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Le tome troisième, publié six ans après le socond, 
en 1848, portaitdanslapremière édition 

cette préface explicative'. 

Uintervalle de temps qui s'est écoiilé depuis Ia 
publication du second volume de cet ouvrage a été 
plus long que je ne comptais, et qu'on n'avait droit 
d'attendre. Le public me permettra-t-il de lui expli- 
quer en peu de mots comment cette interruption esl 
due à plusieurs causes, et ne vient pas de Ia faute de 
Tauteur uniquement? 

Lorsque j'ai commencé à m'occuper de Port-Royal, 
ce sujetétait loin d'être à 1'ordre du jour; j'ai pu, 
durant plusieurs années, nourrir lentement mon 
projet, Tapprofondir, aller expuser à Lausanne, dans 
un Cours, les premiers résultats de mes études, 
revenir à Paris rédiger mes deux premiers volumes, 
sans que rien indiquât Fespèce de vogue et Ia con- 

1. Je ferai pourtant observer que Ia division des tomes était un ■ 
peu dilTérente dans les deux éditions precedentes et que les chapi- i 
três VI et VII du livre troisième qui font partie de ce tome III dans / 
Ia presente édition, appartenaient d'abord au tome II; de telle \ 
sorte que Ia place véritable de cette préface serait plus loin, à Ia 
page 72-73 du volume ; mais c.ela eút coupé inutilement Ia suite 
des chapitres. 

111 — 1 



currence soudaine que j'allais y rencontrer. Mais 
ce second volume avait paru à peine, que Ia face des 
choses changea. L'Éloge de Pascal, que rAcadémie 
française avait mis au concours, appelait rattenlion 
publique sur cette partie centrale et Ia plus bril- 
lante du tableau dont je m'étais efíorcé jusque-là 
de mettre en lumière les parties sombres. Plusieurs 
talents distingues entrèrent en lice, quand, se por- 
tant à leur tête, un de leurs juges et de leurs 
maitres, un grand écrivain, et Tun des plus grands 
esprits de ce temps-ci, promoteur et agitateur en 
toute carrière (c'est nommer M. Cousin), évoqua 
brusquement à lui Ia cause, entama Tceuvre avec 
un entrain de verve et un éclat de plume qui étaient 
faits pour susciter en foule les imitateurs, les con- 
tradicteurs même, et à Ia fois pour ralentir ceux 
qui ne s'attendaient point à une Irruption si redou- 
table. Les résultats qu'on proclamait coup sur coup 
chaque matin étaient nouveaux, imprévus; ils ne 
rétaient peut-être pas pour ceux qui avaient de 
longue main étudié Ia matière, tout à fait autant 
qu'ils le semblaient au public, et, pour tout dire, 
aux auteurs eux-mêmes dans le premier éblouisse- 
ment de Ia découverte; ils étaient pourtant assez 
neufs et littérairement assez piquants, ils étaient 
surtout presentes (quand c'était M. Cousin qui par- 
lait) avec un assez magnifique talent et dans une 
plenitude de langage assez au niveau des hauteurs 
du grand siècle pour justifier Tintérèt excite et le 
retentissement universel. Je sentis dès lors que le 
sujet au sein duquel je m'étais considere jusque-là 
comme cloitré m'échappait en quelque sorte, au 
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moment oíi il devenait plus general et plus brillant, 
ou plutôt je compris qu'à cet endroit lumineux 
il ne m'avait jamais appartenu; tout ce qui est 
gloire, en effet, fait partie du domaine public : Laus 
esl publica. 

Je ne viens pas me plaindre du succès qu'a eu 
mon sujet; mais Port-Royal est devenu de mode, 
c'est là un fait; et cest plus que je n'avais espéré , 
plus même peut-être que je n'aurais désiré, étant 
de ceux qui évitent soigneusement Ia foule, et qui 
aiment avant tout que chaque chose demeure, s'il 
se peut, fidèle à son esprit. La mode, Ia concur- 
rence , le bruit me semblaient plutôt des inconvé- 
nients en telle matière : ç'avait été, dans le temps, 
un inconvénient pour Port-Royal lui-même; c'en 
était un aujourd'hui pour rhistorien. Et tout ainsi 
qu'au milieu de ce triomphe des Provinciales, qui 
ouvrait si brillamment Tère de Ia décadence, M. Sin- 
glin se rappelait, avec un inexprimable regret, 
répoque plus austère et toute silencieuse de Saint- 
Cyran,je me rappelais àmontour, comme Tâge 
d'or de mon sujet, ce jour oíi, au milieu d'une con- 
versation avec M. Royer-Collard, il y a huit ou neuf 
íins, il s'interrompait tout d'un coup pour me dire : 
« Nous causonsde Port-Royal; mais savez-vous bien, 
Monsieur, qu'il n'y a que vous et moi, en ce temps-ci, 
pour nous occuper de telles choses? » 

Je dus, quoi qu'il en soit, m'arrêter devant le 
torrent, et attendre qu'il füt dégonflé pour pouvoir 
continuer ma marche du même pas que devant. Un 
autre contre-temps, qui eút semblé à de plus em- 
pressés un nouvel à-propos, se présenta alorset ine 



barra le chemin. La question religieuse, comme on 
disait, prit feu de toutes parts; les Jésuites furent à 
Tordre du jour presque autant qu'au matin des Pro- 
vinciales : ce n'était pas du lout mon compte pour 
venir parler d'eux. J'en voulais parler historique- 
ment, froidement, comme d'une chose morte et 
déjà lointaine, etvoilà qu'ils falsaient semblant de 
revivre, et qu'on faisait semblant d'en avoir peur. 
Le tumulte à leur sujet grossissait à vue d'ceil; un 
pas de plus, et moi-même , en continuant, je faisais 
partie de ce tumulte; évidemment íl y avait de quoi 
m'obliger à reculer : je m'étais cru dans un cloítre , 
et je me trouvais dans un carrefour. 

11 est resulte pour moi de ces diverses circons- 
tances, et des autres coraplications fortuites dont Ia 
vie ne manque jamais, bien des délais involontuires, 
un ralentissement inévitable, et, pourquoi ne pas 
le confesser? un certain dégoút, non pas certes pour 
mon cher et intime sujet, mais pour cette publicité 
bruyante à laquelle, portion par portion, je le voyais 
s'en aller en proie. J'y reviens aujourd'hui, à mon 
heure, dans une disposition d'esprit qui s'y retrouve 
conforme; j'y reviens légèrement mortifié, ne sou- 
haitant plus qu'une chose, achever dignement de le 
traiter, en étant de plus en plus vrai, sincère, indé- 
pendant, — indépendant même du sentiment pro- 
íoad qu'il m'inspirtí. 

15 nai 1846. 
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VI 

Situation extêrieure à Ia veille des Provinciales. — Les cinq Pro- 
positions déférées à Rome. — Innocent X. — Avocats pour et 
contre. — Le docteur Saint-Amour ; s.on porlrait par Brienne. — 
Audience solennelle; compliments et condamnation. — La BuUa 
en Franca; Mazarin. — Le Formulaire. — Affaire d'Arnauld à Ia 
Faculte. — Assemblées religieuses; Assemblées politiques. — 
Une Chambre de 1815 en Sorbonne. — Arnauld layé comme 
indigne. — Pascal survient à son aide; bataille regagnée. — 
Anr.ú8 1656, seconde époque. 

Quand Pascal survint pour auxiliaire à Port-Royal, 
malgré le renom d.'Arnauld, malgré les sermons de 
M. Singlin et sa direction combinéc avec celle de M. de 
Saci, malgré le nombre croissant des solitaires et cette 
prospérité du saint Désert, malgré rexcellent gouverne- 
ment spirituel des Mères, Tordre du dedans et Ia multi- 
plication des pensionnaires et des novices, malgré toutes 
ces raisons de fleurir, Port-Royal était en grand danger 
et avait besoin de quelque coup éclatant: c'est que les 
choses au dehors avaient fort empiré. Tâchons briève- 
ment de les débrouiller et de les definir. 

II y avait continuellement des attaques violentes et pu- 
bliques de Jésuites contre Port-Royal; quelques-unes 
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arrivaient de temps en temps à un degré de scandale in- 
tolérable. Ainsi,en 1651, lePère Brisacier, delamaison 
de Blois, s'était mis à prêcher contre M. de Callaghan 
(ou Mac-Gallaghan), ami de Port-Royal, proche parent 
des Muskry, des Hamilton, et Irlandais lui-même, que 
madame d'Aumont avait établi cure en Tune de ses terres 
(Gour-Ghiverny) auxenvirons de Blois. On avait répondu 
(car on répondait toujours) par un écrit en quatre par- 
ties au sermon en quatre points du Père Brisacier, le- 
quel ne resta pas en arrière, et dans un vrai libelle in- 
titule : le Jansénisme confondu dans 1'Ávocat du Sieur 
Callaghan..., passa toutcs les limites : il y traitait les 
religieuses de Port-Royal de Vierges folies, impénitentes, 
asacramentaires, incommuniantes, phantastiques; ayant 
tout épuisé, ilfinissait parles appeler Callaghanes! La 
mère Angélique, informée par madame d'Aumont de 
ces infamies, et ayant lu quelque chose du libelle, crut 
devoir en demander justice àrarchevêque, M. de Gondi, 
par une leltre pleine de modération et dedignité (17 dé- 
cembro 1651). L'archevêque, pressé d'ailleurs par ma- 
dame d'Aumont, rendit une Censure. Je ne donne là 
qu'un échantillon. Des excès pourtant, comme ceux du 
Père Brisacier ou plus tard du Père Meynier, comme 
ceux, autrefois, du Père Nouet et de tous ces casse-cous 
du parti, se réfutaient d'eux-mêmes. Le danger véritable 
pour Port-Royal n'était pas là, mais bien dans ce qui se 
suivait sourdement et obstinément à Rome, pour re- 
venir éclater avec autorité en France. 

Le livre de Jansénius, on le sait, avait été, quelque 
temps après sa publication, censure par une Bulle d'Ur- 
bain VIII; mais cette Bulle n'était pas décisive; et 
d'ailleurs les Jansénistes, selon Tusage ou nous les ver- 
rons de toujours savoir les intentions des Papes míeux 
qu'eux-mêmes, soutenaientqu'elle avait été enpartie sur- 
prise à ce pontife. Urbaia VIII, selon eux, avait pense 
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que, pour étouffer les disputes, il suffisait de renouveler 
et de confirmerles Bulles de Pie V et de Grégoire XIII, 
et il aurait ordonné qu'on dressât une Gonstitution en 
cesens, endéfendantd'y nommer Jansénius; mais Tas- 
sesseur du Saint-Office, Albizzi, d'accord avec le Cardi- 
nal-patrou (on était sous le népotisme des Barberins), 
aurait dressé Ia Bulle à rintention des Jésuites, y nom- 
mant à plusieurs reprises Jansénius, et signalant en ge- 
neral dans son livre plusieurs Propositions précédem- 
ment condamnées chez Baíus. On se prévalait fort, à ce 
propôs, d'une certaine virgule qui, ajoutée ou omise, 
changeait lesens. Quoiquil ensoitde ces dires àIaGer- 
beron, Ia Bulle d'Urbain VIII, promulguée en 1643, 
avait éprouvé de grandes contradictions en Flandre et 
en France. Des docteurs de TUniversité de Louvain, 
entre autres un M. Sinnich, Mandais, avaient été de- 
putes à Rome pour obtenir une explication favorable, 
et pour y détendre, comme on disait. Ia doctrinede saint 
Augustin. En France, Tarchevêque de Gondi, toujours 
sans consistance, s'était hâté de recevoir Ia Bulle; elle 
fut signiíiée, moyennant une lettre de cachet, à Ia Fa- 
culte de Théologie de Paris, laquelle, dans son assem- 
blée du ISjanvier 1644, conclut qu'il n'était pas régu- 
lier, pour le présent, de Ia recevoir, et se contenta de 
défendre aux docteurs et bacheliers de soutenir les Pro- 
positions condamnées par Pie V, Grégoire XIII et Ur- 
bain VIII. 

Tout ceei, mais surtout Tindétermination des points 
quant à Jansénius, prêtait à Tévasion. 

Urbain VIII étant mort le29 juillet 1644, InnocentX 
(cardinal Pamphile), vieillard de soixante et douze ans, 
lui succéda. On passa de Tiníluence des neveux à celle 
de Ia signora Dona Olímpia, belle-soeur du nouveau 
Pape. Les Jésuiles se tenaient â Tafrút, bien que moins 
iníluenls près de lui qu'il8 n'auraient souhaité. Ge n'est 
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pas toutd'abord que Taffaire de Jansénius fat reprise et 
poursuivie'. 

Cela revint par laFrance. En juillet 1649, le syndic 

1. Nous avons sur ces premiers temps d'Iiinocent X, et sur son 
caractère, avant qu'il eút pris parti, de curieux renseignements 
chez un des nôtres, et des renseignements tiue tout garantit judi- 
cieux et impartiaux. Je les tire des Négociations de l'abbé de 
Saint-Nicolas {Henri Arnauld), chargé d'aflaires à Rome, non jan- 
séniste à cette époque, et tout occupé de suivre les instructions 
de Mazarinen faveurdesBarberins. Danssadépèche du 10juinl646, 
l'abbé raconte ainsi sa première réception par le Pape: « Je me rendis 
« au palais à Theure marquée {vingt-et-une heures); je fus à Tins- 
« lant introduit auprès du Pape. II me reçut en Ia manière que 
« je m'étois proposé qu'il feroit, c'est-à-dire avec un visage riant, 
a des paroles étudiées, mais douces, obligeantes et accompa- 
« gnées de toutes les déraonstrations imaginables dont une per- 
a sonne est capable pour gagner Tesprit d'une autre; mais j'étois 
« teUement prévenu sur tout cela, qu'il fit certainement un effet 
« tout contraire à celui qu'il avoit dessein de faire. II ne me 
í: voulut point permettre de parler que je ne me fusse leve au- 
« paravant. Après lui avoir dit que je venois à ses pieds sur Tas- 
d surance que Messieurs les Ambassadeurs de Veiiise et quel- 
<i quês autres personnes m'avt)ientdonnée, qu'il étoit très-disposé 
« àdonnersaíisfactionàLeursMajestés (leRoi etlaReine-Régente); 
11 lui avoir fait connoltre que je ne mettois nullement en doute 
11 que je ne dusse remporter des effets de tant de paroles qu'H 
K avoit dites sur cela, et quelques autres choses sur le même 
«c sujet, je lui présentai ma lettre de créance : après quoi il fut 
« un peu de temps sans parler, en attendant Ia sorlie de queU 
11 quês larmes, qui ne me surprirent non plus que tout le reste, 
a car je m'y étois attendu, aussi bien qu'à un grand tremble- 
« ment de mains, ayant su que cela lui étoit ordinaire quand 
<L il parle 'd'aflaircs importantes. Puis il comraença à me dire 
(1 qu'il no savoit à quoi attribuer son malheur de n'être pas cru 
« aussi affectionné à Ia France qu'il Tétoit effectivement.... » Et 
après tout un détail très-particulier d'affaires, Tabbé de Saint- 
Nioolas conclut ainsi : » La longueur du siége d'0rbitello lui 
<t donne du coeur et le confirme dans sa lenteur naturelle, qui est 
a tout à fait espagnole. Au reste, sa manière de traiter est telie- 
n ment pleine d'artifice, qu'il faut être bien précautionné pour 
a ne pas s'y laisser prcndre. » Le cardinal Mazarin, de son côté, 
par ses letlres, recommande bien à rabbé, Iorsqu'il ira à Tau- 
dience du Pape,,de ne jamais se relirer de ses pieds sans lui 
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Cornet que tien nous connaissons', avait dénoncé à là 
Faculte de Paris les fameuses Propositions extraites. 
Bien que rentreprise ii'eút pas eu d'abord plein succès 
et que, surle rapport du conseiller Broussel, un Arrêt du 
Parlement eút supprimé le premiar essai de censure, le 
signal et Ia méthode de Tattaque étaient donnés : on sa- 
vait avec précision les points de mire. 

Les Jésuites de Rome en relation suivie avec ceux de 
Paris, et particulièrement, dit-on, le Père Annat, futur 
confesseur du roi, écrivant au Père Dinet qui l'était 
alors, avertirent que, si on faisait demander Ia censure 
des Propositions par une portion du Glergé de France, 
onréussiraitinfailliblement auprèsdu pontife, qui serait 
jalouxdedonnersigne de souveraineté. M. Habertdonc, 
actuellement évêque de Vabres, et qui autrefois, étant 
thiéologal de Paris, avait prêché le premier contre le livre 
de Jansénius, travailla ses confrères les évêques, et dres- 
sa, de Ia part d'un grand nombre d'entreeux, une Lettre 
au Pape, requérant jugement sur les cinq Propositions. 
Le nombre des signatures alia graduellement de soixante 
et dix à quatre-vingt-cinq; il est vrai qu'on y employa 
toutes sortes d'obsessions. Lebon M. Vincent (de Paul) 
ne s'y ménageait pas. Gette lettre de M. Habert, qui 
semblait émaner du corps entier de TÉpiscopat, et qui 
ne représentait réellement que des signatures indivi- 
duelles, ne fut pas communiquée à TAssemblée générale 
du Glergé dont Ia convocation tombait au commence- 
ment de Tanuée 1651. Aussi plusieurs évêques s'élevè- 
rent-ils contre ce qu'ils appelaient une usurpation de 

redire un à un les points de contest, afin de faire voir qu'il ne se 
tient pas pour satisfait. Ajoutez encore, si vous le voulez, les ren- 
seignements de Retz sur ce Papeindécis, avare et fiii. Lespauvres 
Jansénistes, une fois entre ses mains et à ses pieds, n'eurent 
guère de parti à tirer d'un tel juge. 

l.Précédemment, pagel41)du tome deuxième (liv. II, chap. xi). 
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pouvoir et de titre. lis s'en plaignirent au Nonce; et une 
douzaine d'entre eux, soit collectivement, soit même in- 
dividuellement, M. de Gondrin, archevêque de Sens, 
M. Godeau, évêque de Vence, M. de Montchal, arche- 
vêque de Toulouse ', écrivirent à leur tour au Pape pour 
Tinformer de Tétat vrai de Ia question et, selon eux, das 
dangers. Cependant Ia Reine-Régente de son côté, sur 
Tavis de Vincent de Paul, s'adressait également au Saint- 
Siége pour qu'il voulút se hâter de definir Ia foi sur ce 
point. 

Cest par suite de toute celte manoeuvre que le procès 
fut porte à Reme, ce que les Jésuites avaient surlout dé- 
siré; car ils savaient Tesprit de cette Cour, sa prudence 
ici d'accord avec le siêcle, son aversion pour les dogmes 

1. 'M. de Montchal, que je n'ai l'occasion de nommer qu'en 
passant, mourut peu après, dans le courant de cette année 
même 1651; il a laissé de curieux Mémoires ecclésiastlques et des 
pius hostiles au cardinal de Richelieu. Il les composa sous Ia ré- 
gence d'Anne d'Autriche: il y a déchargé ses indignations et ses 
haines. II avait montré de Ia générosité comme évêque, et s'était 
signalé par sa résistance, notamment dans TAssemblée du Clergé 
tênue à Mantes en 1641. Cette résistance, toutefois, inspirée par 
un louable sentiment d'honneur, s'était employée uniquement 
dans rintèrêt et en vue des priviléges de son Ordre. II compta 
parmi les approbateurs de ío Freqüente Communion, et, aupara- 
vant, du Petrus Aurelius. Dans ses Mémoires, il a très-positive- 
ment attribué Tarrestation de M. de Saint-Cyran à son refus d'aider 
au projet de Patriarcal conçu par le cardinal de Richelieu. Le pas- 
S3ge est formei : « L'abbé de Saint-Cyran, dit-il, personnage de 
grande piété et d'un éminent savoir, fut recherché et prié d'écrire 
pour ce Patriarche et contre le mariage de M. le duc d'Orléans. 
Püur Ty obliger, on lui avoit oíTert Tévêché de Bayonne, qui étoit 
le diocese de sa naissance, et des abbayes pour ses proches; mais, 
s'en élaTit excusé trop brusquement à Ia duchesse d'Aiguillon, qui 
avoit pris Ia peine elle-même de le visitar pour ce sujet, il lut 
bientôt après emprisonné au bois de Vincennes sous un autre pre- 
texte. >• II est encore un endroit (tome II, page 704) oii M. de 
Saint-Cyran est mentionné avec honneur. Malgré ces points dignes 
de remarque, M. de Montchal ne fut jamais pour Porl-Royal qu'ua 
allié lointain et de rencontre. 
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rigoureux, et se tenaient pour assurés tôt ou tard du ré- 
sultat '. M. Hallier, successeur de M. Cornet dans le 
Syndicat de Ia Faculte de Paris, ci-devant gallican zélé, 
mais dès à présent voué aux Jésuites, fut envoyé à 
Rome avec MM. Lagault ei Joysel, pour y soutenir Ia 
requête des évêques molinistes. D'autre part, les doc- 
teurs Saint-Amour, de Lalane, Brousse, le licencie An- 
gran, et plus tard M. Manessier avec le célebre Père 
Des Mares de TOratcire, s'y rendirent et y tinrent pied, 
pour plaider Ia défense des évêques augustiniens. Toutes 
les difficultés et les traverses qu'éprouvèrent ces vaillants 

1. Intrigue à part, ils n'avaient pas tort d'y compter. Je sors, 
autant que je puis, des personnalités, et je note les pointsde vue 
à mesure que je les trouve. Quand on suit Ia marche des discus- 
sions et des hérésies durant les premiers siècles au sein du Chris- 
tianisme, on voit qu'à chaque eífort de Ia raison (Arius, Nesto- 
rius, Pélage) pour remettre le Christianisme commençant, et non 
defini encore sur tous les points, dans les voies du sens humain et 
de Texplication naturelle, il y eut un effort contraire des saints 
et ortliodoxes pour serrer le ressort, et pour montrer, d'après 
saint Paul, le Christianisme régénérateur aussl contraire à Ia na- 
ture et aussi invraisemhlahle rationnellement que possible: ia 
folie de Ia Croix! et cela jusqu'à saint Augustin, qui achève de 
ciroonscrire le dogme dans tout sou contour, et de Tasseolr carré- 
ment au sommet du rocher. Or, à mille ans de distance, on re- 
marque un moiivement inverse et comme expansif au sein du 
Catholicisme, mouvement dont les Jésuites deviennent le plus 
actif, le plus élastique organe, et qui va de tout point à laisser le 
dogme se détendre, se concilier davantage et, faut-il le dire? 
transiger, non pas avec Ia raison phiiosophique sans doute, mais 
avec Ia nature, avec les intérêts humains et civilisés, de toutes 

■parts reparus. Rome, sans pousser à ce mouvement, y consent du 
moins, par tact, par sens prati([ue; et ceux qui veulent reprendre 
à Tancien cran et resserrer de iioiweau les choses dans le cercie 
iuflexible qu'ils décrivent au nom de saint Augustin, sont mal 
Tenus, et sur Ia défensive à leur tour, et finalement elimines. Je 
ne fais que poser le double point de vue, et Ia marche générale, 
indépendanie, en quelque sorte, des passions mêmes. — On a 
dit plus brièvement et dans le même sens : « Les Jansénistes sont 
des Álcestes chrétiens; tous les autres, auprès d'eux, sont des 
Fhilintes.» 
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avocats sont au long exposées dans le Journal de Saint- 
Amour*, le pius infatigable d'entre eux, espèce d'Ajax 
théologien, assez plaisamment décritpar Brienne : 

n Louis Gorin de Saint-Amour, flls du cooher de LouisXIII, 
que Sa Majesté aimoit fort à cause de son adresse à bien 
mener son carrosse, et pour quelques autres bonnesqualités 
qui étoient dans ce cocher du corps*; ce Louis, dis-je, de 
Saint-Amour, de flls de cocher, devint par son savoir-faire 
Recteur de TUniversité de Paris, Ia plus célebre de TUni- 
vers, et ensuite de Ia Maison et Société de Sorhonne. II 
avoit un corps et une mine plus propre ancore à conduire 
le carrosse du Roi qu'à porter le bonnet et le chapeau sur 
les banes de Ia Sorbonne, qui plioient sous les pieds de cet 
autre Hercule ; plus grand et plus fort n'étoit point celui de 
Ia Fable;ie doute qu'il füt plus éloquent et plus courageux. 
Tel donc, et plus terrible encore, parut, durant sa Licence, 
le gigantesque Saint-Amour. Les Cornet, les Péreyret et les 
Moines*, ce trio de docteurs molinistes, craignoient plus 
Saint-Amour tout seul que toutle parti janséniste ensemble. 
En effet c'étoit pour eux un redoutable adversaire. Quel 
homme, bon Dieu! aujourd'hui à Paris, demain à Rome ; et 
de là, comme un fantôme, porte en Tair, ou sur le cheval 
de Pacolet, on le voit au prima mensis, oü Ia seconde Lettre 
de M. Arnauld alloit être censurée tout d'une voix : mais 
combien ne fit-il point revenir de docteurs à son avis*?... » 

1. Un volume in-folio, 1662 : il fut condamné en janvier 1664, 
par Arrêt du Conseil, à être brúlé par Ia main du bourreau. — La 
publicatioQ de ce volume parut intempestive et ficheuse aux amis 
politiques, dans un moment oú l'on espérait encore un résuUat de 
ia négociation de M. de Comminges. On lit à Ia fin d'une lettre 
de madame de Longueville à madame de Sablé : « Mon Dieu! 
n'ête.s-vous pas bien en colère contre M. de Saint-Amour, qui a été 
malheureusement publier son livre qui va tout gâter? » 

2. Cocher du corps, e;pèce de pointe opposée à ce qui va suivre : 
Recteur de VUnhersüé, comme qui dirait cocher de l'esprit. 

3. Espèce de calembour, à cause du nom du docteur Le Moine. 
4. Tel est le portrait en charge que trace du grand champion 

janséniste ce bizarre Brienne dans ses Anecdotes de Fort-Royal ou 
Ilistoire secrète du Jansénisme, ouvrage manuscrit dont je ne 
possède que quelques extraits, et  que j'ai vainement recherché 
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Ge frais et gaillard Saint-Amour, Ia fleur de VÈcole, 
comme dirait plus élégamment Bossiiet, était déjà allé 
deux fois h. Rome, avant d'y faire Tavocat d'office du 
parti. Une première fois, n'étant que licencie, en 1646, 
il y avait accompagné M. de Souvré, Tafabé de Bassom- 
pierre et autres jeunes gens de qualité. Une seconde 
fois, en 1650, il y était retourné, comme pour le Jubilé, 
mais très-probablement dans un but moins dévotieux; 
il s'était rendu à Ia ville sainte par Ia route de Genève, dit 
encere le malin Brienne. Le fait estqu'il y servit dès lors 
et y étudia sur le terrain les intérêts engagés de ses amis, 
balançant de son mieux Taction du Père Annat. II put 
voir combien Jansénius y était en mauvaise odeur, com- 
bien son Hssreo, fateor, à propôs de Ia Bulle de Pie V', 
rastait au gosier des Romains. II donna conseil dès lors 
de ne point mêler du tout ce nom dans Ia cause et de se 
retrancher à saint Augustin. Ge fut toute une tactique 
très-opposée à Ia première droiture invincible de Saint- 
Cyran; mais nous commençons fort, ce semble, à Ia 
perdre de vue. 

Je ne sais même si, politiquement, on y gagna : les 
théologiens français, en séparant leur cause de celle des 
théologiens de Louvain, se trouvèrent en définitive plus 
faibles. 

Après quatre ou cinq móis de séjonr, à ce second 
voyage, Saint-Amour quitta Rome un peu à Ia hâte 
(13 avril 1651), sachant qu'il n'avait pas tenu à ses en- 
nemis de lui faire goúter des prisons de Tlnquisition : il 
parait que, tout en se croyant prudent, il avait parle trop 
haut selon son usage de Sorbonne; mais le Pape avait 

jusquMci. Si on le retrouvait (et on in'entendra exprimer plus 
d'une fois cedésir), toute Ia seconde moitié de rhistoire de Port- 
Royal en serait éclairée d'une foule de feux-foUets, qui, accueillis 
avec reserve, serviraient du moins à Tégayer. 

1. Précédemment, page 146 du tome deuxième (liv. II, chap. xi). 
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rompu les mauvais projets d'un seul petit mot: i Las- 
ciatclo andare, laissez-le aller. » 

Saint-Amour revenait donc en France et se trouvait à 
Genes, quand une lettre de ses amis de Paris changea sa 
détermination, et le decida à rentrer dans Rome (juin 
1651), malgré loute crainte, pour y devenir Tavocat ofíi- 
ciel des évêques augustiniens, de concert avecles autres 
docteurs qui le rejoignirent. 

Le Pape, cédant aux instances combinées, nomma 
(juillet 1652) une Congrégation particulière composée 
de cinq cardinaux et de treize théologiens ou consulleurs, 
et Ia chargea de proceder à Texamen des cinq Proposi- 
tions : on y mit toutes ]es formes; il assista lui-même à 
dix séances de trois ou quatre heures chacune. Onne peut 
nier que TafTaire n'ait été approfondie : mais ce n'était 
pas seulement ce qu'auraient voulu les avocats jansé- 
nistes. Le principal arlifice contre eux leur paraissait 
consister en ce qu'on refusa de les entendre contradictoi- 
rement à leurs adversaires. Saint-Amour et ses amis, 
tout pleins et bouillants de leur doctrine, et déjoués 
sous main, sans Ia pouvoir faire éclater et retentir, s'é- 
criaient volontiers com me le héros : 

Et combats contre nous à Ia clarté des cieuxi 

Le récit de leurs mésaventures serait long. Voulaient-ils 
faire imprimer à Rome, à leurs frais, les livres de saint 
Augustin qu'ils jugeaient décisifs sur Ia matière, et 
qu'on y lisait peu, ou qui même y étaient assez rares, ils 
éprouvaient pour Timpression mille difficultés que leur 
suscitait Albizzi, lequel cependant laissait imprimer à 
leur barbe un écrit duPère Annat adversaire. Ils étaient 
obligés, souvent, pour faire arriver leurs éeritures au 
Pape, d'attendre son retour de promenade et de le saisir 
au passage dans Tantichambre '. Ils obtinrent néan- 

1. N'exagérons pas: Saint Amour lui-même ne peut nier les 
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moins, quand probablement Ia décision était déjk prise 
et Ia Bulle arrêtée in peito, d'être entendus par le Saint- 
Père en présence de Ia Gongrégation, mais sans dispute 
et non contradictoirement, comme ils Tavaient désiré. 
Le 19 mai 1653 eut lieu cette solennelle séance qui fut 
Ia onzième tênue par le Pape et Ia dernière. M. de La- 
lane, en un latin lucide, développa ce que Ton a appelé 
rÉcrit à trois colonnes, dans lequel il distinguait et dis- 
cutait les divers sens possibles des Propositions, le sens 
hérétique et calviniste qu'on répudiait, le sens catholi- 
que qu'on adoptait, et le contre-pied de celui-ci, qu'on 
imputait aux Molinistes adversaires. LePère Des Mares, 
à son tour, plaida, en latin également, Ia Grâce efficace 
et sa necessite en toutes les actions pieuses. Ils haran- 
guèrent, à eux deux, plus de quatre heures, et Ia nuit 
seule interrompitle Père Des Mares dans ses citations. 
Ils parlèrent d'or, et le Pape le leur dit; mais Ia Bulle 
n'en eut pas moins son issue. 

On assure que le Pape hesita jusqu'au dernier mo- 
ment: arrivé au bord du fosse, dit Pallavicino (Fun des 
membres de Ia Gongrégation), il s'arrêta court, et on ne 
pouvait le faire avancer. II avait répondu dans les com- 
mencements k Saint-Amour reçu par lui en audience 
particulière, et qui le voulait mettre sur le fond: « Et 

façons gracieuses (i'Innocent X, et que les audiences près de lui, 
quand on les obtenait, ne fussent tout à faü douces et agréables. 
On reconnait bien le même vieiliard caressant et fin que nous a 
décrit Tabbé de Saint-Nicolas; d'ailleurs, sous cet air de bouhomie, 
génie fort perçant, nous dit Retz. Un jour Saint-Amour, en lui 
présentant un tome de saint Augustin, se permit de le louer 
d'avance du bienfait que lui devrait TÉglise pour avoir fixe solen- 
nellement Ia doctrine, et qu'elle pourrait dire de lui plus vérita- 
blement qu'Ennius sur Fabius: 

Unus homo nobis cunclando restituit rem. 
II ne répondit que par un sou: ire et sa bénédiction. Mais ce Saint- 
Amour aussi, on lui doit cette justice, dans sou grand coffre avait 
de l'esprit. 

lu — 2 
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puis, voyez-vous, ce n'est pas là ma profession; outre 
que je suis vieux, je n'ai jamais étudié Ia Théologie. » 
— » Le Pape n'est pas Théologien, il est Canoniste, di- 
sait à Saint-Amour le Père Ubaldino, general des So- 
masques: il Papa non è Teólogo; non è Ia sua profes- 
sione : è Legisla. » Innocent X avait certainement de 
lui-même quelque répugnance à entrar dans ce fond de 
subtilités, Lien que le goút lui en vint chemin faisant. 

Les avocats augustiniens entendus dans cette audience 
Hnale, il semblait Juste que le Pape prit de nouveau 
Tavis des théologiens consulteurs; mais les cardinaux 
adversaires poussèrent à une conclusion prompte, et 
touchèrent le ressort de rinfaillibilité personnelle. Le 
Pape avait dit un jour à Saint-Amour en lui montrant 
son Grucifix : « Voilà mon conseil en ces sortes d'af- 
faires. » Et en eftet il répéta par Ia suite à M. Bosquet, 
évêque de Lodève, qu'à cette occasion le Saint-Esprit 
lui avait fait voir clairement Ia vérilé, en lui dévoilant 
dans un moment les matières les pius difficiles de Ia 
Théologie : espèce d'infaillibilité d'enlhousiasme qui 
parut une énorraité à tous les Gatholiques non ultramon- 
tains. 

Dans une petite Gongrégation intime, tênue le 27 mai, 
huit jours aprèsraudiencesolennelle, et ou n'assÍRtèrent 
que quatre cardinaux avec Albizzi,le Pape, s'il aíait he- 
site jusque-là, passa outre, et Ia Bulle fut décrétée. 
Pendant ce temps, nos deputes augustiniens étaient au 
dehors Tobjet de congratulations intermiuables pour Ia 
gloire de leur acíion en cette grande audience. La pièco 
à leur égard fut complete, dans un pays, comme dit 
Retz, oii il est moins permis de passer pour dupe qu'en 
lieu du monde ^. 

1. En apprenant Tissue de cette afTaire, et après un moment 
de silence, Ia mère Angélique dit à M. Arnauld , qui était. venii 
l'en informer, ces cnergiques paroles : « II faut que je vous dise 
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La Bulle condamnait les cinq Propositions comme 
hérétiques, sans entrer dans aucune explication sur le 
sens, hors une distinclion pour Ia cinquième. Quúique 
les Jansénistes aient essaj'é de dire qu'elles n'étaient 
pas expressement et directement attribuées à Jansénius 
dans leur sens hérétique, elles paraissaieut plus que 
suffisamment rattachées à son livre par ce préainbule : 
'<■ Étant arrivé à roccasion de 1'impression ciun livre ipii 
a pourtitre: í'AUGUSTIN deCornélius Jansénius, qu'enlre 
autres opinions de cet auteur, il s'est élevé une contes- 
tatíon, principalement en Franca, sur cinq de ses Pro- 
positions.... » Et s'il avait pu rester encore quelque 
doute, Ia conolusion n'en laissait pas : i Nous n'entcn- 
dons pas toutefois, par cette de'claration et définition 
faite touchant Jes cinq susdites Propositions, approuver 
en façon quelconque les autres opinions qui sont contc- 
nues dans le livre ci-dessus nommé de Cornélius Jansé- 
nius. » La Bulle fut affichée à Rome le 9 juin. 

une pensée qui me vient dans Tesprit; c'est qu'il me semlile que 
notre sièclen'étoit pas digne devoir un aussi grand miricle qu'au- 
roit été ceiui-ci, que cinq particuliers (qui, bien que picux et 
zélés pour Ia vérité, ne sont pas des Saiuts qui fasseiit dcs mi- 
racles) eussent pu, seuls, être assez puissants pour résisler à loutes 
lc3 intrigues et les cabales de» Molinistes, à toutes les poursuites 
de M. Hallier, à toutes les lettres de Ia Reine, et à toute Ia cor- 
ruption de Ia Cour de Rome. 11 ne faut pourtant pas perdre cou- 
rage. L'orgueil des ennemis passera iusqu'à Tinsolence. lis netoient 
pas encore assez superbes, ni nous assez humbles. Dieu a assez 
de voies pour les rabattre.... » Et à M. Le Maltre qui lui rappelait 
le Deridetur justi simplicitas: «-Cest vrai, répliquait elle, mais 
nous ne devons pas pourtant quitler notre simplicíté pour leurs 
finesses.... » Voilói ce qu'elle disait, mais on qe s'y tint pas. — Sur 
cette affaire de Ia Bulle et sur les circonstances de son cnfante- 
ment on peut lire aujourd'hui les livres VII et VIII des Mémoires 
du Père Rapin; on y verra le contre-pied de Ia Relation de Saint- 
Amour. L'éditeur des Mémoires, M. Aubineau, recommande ces 
livres ou chapitres à Tadmiration des ames catholiques romaines : 
les ames libres ou simplemeiit chrétiennes en jugeront dilTérem- 
msnt. (Vüir à lMí);)t'nc/íce.) 
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Ge qui assaisonna, pour parler avec le Journal de 
Saint-Amour, le coup fourré de cette décisiou, c'est que 
les deputes augustiniens, avant de partir, étant allés à 
Taudieace du Pape lui Laiser les pieds et recevoir sa 
bénédiction, Sa Sainteté leur témoigna combien leur 
conduite Tavait édifiée, et combien leurs discours Ta- 
vaient charmée; enfin, selon Texpression officielle de 
Tambassadeur de France (M. de Valençay) écrivant à 
M. de Brienne, secrétaire d'Etat, Sa Sainteté les caressa 
extrémement; et comme ils prirent confiance de lui dire 
qu'ils ne croyaient pas qu'Elle eút voulu, par ce décret, 
porter préjudice à Ia doctrine de Ia Grâce efficace par 
elle-même, ni à Ia doctrine de saint Augustin, le Pape 
répondit, comme avec étonnement, que cela était bors 
de doute : O! questo è certo! —Tous les mystères et les 
ambiguités de Ia Signature sont renfermés dans ce peu 
de mots. Geux des Jansénistes qui crurent pouvoir sous- 
crire à Ia Bulle en conscience, exceptèrent Ia doctrine 
de saint Augustin (c'est-à-dire, pour eux, de Jansénius), 
en répétant d'après le Pape, auteur de Ia Bulle: O! questo 
è certo ! 

Sur ce mot que leur dit le Pape, les députe's, pour- 
suit Gerberon, avant de se retirer, « demandèrent à 
Sa Sainteté des indulgences, et Elle leur en donna fort 
libéralement; puis ils lui déclarèrent qu'avec Ia grâce 
de Dieu, ils demeureroient toujours três-attachés au 
Saint-Siége et à Ia doctrine de saint Augustin^ qui étoit 
celle du Saint-Siége même; et, ayant reçu sa béné- 
diction, ils se retirèrent*. » Ils afíectaient une grande 
joie. 

Une fois dans cette voie double, le Jansénisme est 
perdu, et, j'ajouterai, il le mérite. Saint-Gyran, ou 
es-tu ? 

1. Histoire générale du Jansénisme, tome II, page 146. 
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Cest de cette Bulle d'Innocent X, et bientôtdu For- 
mulaire d'Alexandre VII, que Ia persécution en France 
contre Port-Royal va se servir et s'armer avec une 

I véritable cruauté. Port-Royal, du moins, échappera en 
partie aux fautes de ses parti?ans théologiens, par plu- 
sieurs de ses beaux caracteres. Après tout, si par- 
devant ces souverains pontifes passes et prochains, 
UrbainVIII, Innocent X, Alexandre VII, GlémentXI, 
arbitres d'une doctrine que je ne me permets pas de 
Juger, si devant eux, ou au-dessous de leurs noms, on 
inscrivait, d'une part, ces archevêques de Paris fâcheux 
ou funestes, Gondi, Marca, Péréfixe et autres, si on y 
ajoutait en regard Ia liste parallèle des confesseurs du 
ROí depuis le Père Annat jusqu'au Père Tellier, et que 

I ToD citât entre deux Ia lignée, même décroissante, des 
hommes de Port-Royal, de Saint-Cyran à Du Guet, ce 
serait là un Écrit à trois colonnes qui aurait aussi sa 
simple éloquence. 

L'annonoe de Ia Bulle en France exalta Tinvective et 
I réjouit Ia fureur de bien des ennemis. Ce fut le moment 
ou les Jésuites publièrent ce scandaleux Almanach, 
dont M. de Saci se teignit trop les chastes doigts en 
le réfutant. Dans les comédies de leurs coUéges, ils 
représentaient à Tenvi Jansénius emporté par des 
Diables; à leur collége de Mâcon, dans une de ces 
farces, le digne évêque d'Ypres, chargé de fers, avait 
été trainé en triomphe par un de leurs écoliers qui jouait 
1 a Grâce suffisante'. On avait, à Ia veille du pur Louis XIV, 

I une recrudescence épaisse du plus grossier goüt écoldtre 
du Moyen-Age. Dans un acte de théologie soutenu chez 
eux à Gaen, un bachelier ayant opposé à leur répondant 

1. Cette scène avait eu lieu dans une mascarada d'écoliers au 
ICarnaval de 1651, c'est-à-dire un peu avant le naoraent oü noua 
Isommes; mais le fait en resume beaucoup d'autres. 
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Tautorité de saint Augustin, le répondant réplicjua leste- 
ment, en y joignant le geste : « Trameat Augustinus! 
k d'autres saint Augustin 1 » Cétait un hourra general 
contrela Grâce. Les Jansénistes se plaisaient à raconter 
quun évêque moliniste, visiiant une abbaye de son dio- 
cese, et entrant dans le réfectoire au moment ou on 
iisait ces paroles: « Cest Dieu qui opere en nous le 
vouloir et le faire, » avait imposé silence au lecteur et 
s'était fait apporter le livre : il se trouva que c'était 
saint Paul. 

Je demande pardon d'avoir à toucher des matières 
du deliors qui nous jettent si loin de nos études chéries, 
de ces sérieux et nobles entretiens, de ces graves et 
saints caracteres,- notre véritable, notre unique sujet; 
mais ils furent graves et chastes, les cojurs de ces 
hoiumes, ils furent nobles et humbles à ce prix. Lo 
monde du dehors fut tel pour eux que je le montre : 
c'est le ruisseau impur du faubourg qui salit le bas des 
murs de notre monaslère. 

LaBulle, d'oü segrossissaitTorage, arrivaitenFrance 
dans des circonstances on ne pouvait plus favorables pour 
son succès. Les clameurs seules et les injures n'eus- 
sent été rien; mais ici Ia menace avait toute sa portée. 
Repassons un peu, 

Port-Royal d'abord, pris même en soi, et malgré ses 
hommes diversement capables, n'était pas en mesure 
pour une défcnse vigoureuse, pour une démarche con- 
ceitée. M. de Saint-Gyran, à sonlit de mort, si Ton s'en 
souvient, avait dit à son médecin qui Tétait aussi du 
Gollége des Jésuites ; « Dites à vos Pères que j'en laisse 
douze meilleurs que moi. » Eh bien, de ces douze, 
ou, pour parler plus exactement, de cette demi- 
douzaine qu'il entrevoyait, pas un ne le remplaçait 
eílectivement; c'est ici surtout qu'on va le sentir. Je 
les compte: 
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M. de Saci, qiii n'était exccllent qu'à gouverner les 
ames, une à une, moraloment, tout à rintérieur, et non 
pas à avoir une vue générale de gouvernement en pa- ' 
reille crise; ' 

M. Singlin, tout à Theare débordé; 11 est insuffi- 
sanl; 

M. de Barcos, — absent, retire dans sou abbaye, et 
Tailleurs confus et sans netteté, avec Ia plume malheu- 
uuse, et d'une autorité déjà compromise; 

M. Le Maitre, — pénitent puissant, toujours à ge- 
loux, toujours indompté, rugissant, n'ayant pas trop 
Je loute Ia main serrée de M. de Saci pour le tenir, de- 
piiis qu'il a perdu son chef augusle en M. de Saint- 
Cyran; 

M. d'Andilly, — unbeau nom par rapport au monde, 
de beaux cheveux blancs, une décoralion du Désert 
plutôt qu'une colonne, non théologien, et sans aulre 
autorité que pour le respect personnel qui lui est 
acquis. 

Reste Arnauld, repute chef au dehors, general qui 
n'est, à vrai dire, que le plus bouillant soldat. 

Je ne parle pas des secondaires; je ne parle pas de 
Tillustre mère Angélique, Ia plus capable peut-être 
d'embrasser Tensemble, si son humilité de servante du 
Seigneur lui avait seulement permis de songer un seul 
instant à ces questions. 

Ainsi, en lui-même, Port-Royal, au moment oü Ia 
BuUe arrivait, était une place de beaucoup plus formi- 
dable apparence que de résistance solide et que d'o- 
béissance réelle sous un même chef fidèle à Tesprit. 
Tout à Fentour, au contraire, il y avaitchez iesennemis 
un grand mouvement de coalition et d'union. 

Le Cardinal Mazarin, à qui ces disputes religieusos 
'■taient foncièrement indifférentes, et qui n'y voyait qu'un 
]eu d'oü il püt tirer son éj)ingle polilique, avait intérêt, 
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depuis l'emprisonnement du cardinal de Retz', à ména- 
ger le Pape, pour que Sa Sainteté ne s'eii mêlât point, 
et qu'elle agréât Ia démission du Coadjuteur quon était 
en train d'arracher. A ce lendemain de Ia Fronde, mal- 
gré sa mansuétude, le ministre en voulait sans doute un 
peu aux Jansénistes des esperances que le Coadjuteur 
avaient fondées sur eux: il pouvait leur en vouloir plus 
directement de leur participation commençante à Ia nou- 
velle faction ecclésiastique que tentaient les amis de 
Retz pour-le maintenir à Tarclievêché de Paris'. Le Père 
Annat, revenude Rome, et alors Provincial de son Ordre 
en attendant qu'il áevint confesseur du Rei, pressa le 
Cardinal sur ces cordes toutes politiques. Par un intérêt 
combine, Tarchevêque de Toulouse, M. de Marca, sa- 
vant canoniste, qui visait à Tarcbevêché de Paris, et qui 
avait à se faire pardonner de Rome un ancien écrit gal- 
lican composé du temps qu'il était magistrat, ofirait ses 
ardents services auprès de TAssemblée du Clergé. Le 
Roi donc ayant délivré le 4 juillet 1653, de Tavis de son 
Conseil, des leltres-patentes pour faire recevoir cette 
Rulle ou Constitution par tout le royaume, et cela sans 
aucune de ces restrictions qu'on opposait d'ordinaire à 
certaines clauses, le Cardinal assembla chez lui, le 11 
juillet, les prélats qui se trouvaient présents à Paris ou k 
Ia Cour, et là on reçut Ia B'jlle comme au nom de tout 
le Clergé. M. de Marca composa un modele, non évasif, 
de Mandement, pour être publié par les évêques; et 
dans une lettre, de sa rédaction également, adressée par 
les prélats auPape, on remarquaqu'il avait glissé, dèsla 
troisièmeligne,que lescinqPropositions étaient extraites 

1. Le cardinal de Retz ne se sauva du château de Nantes que 
le 8 aoút 1654; à Tarrivée de Ia Bulle, il était à Vincennes. 

2. Les Jansénistes passaient pour avoir prêté leur plume à Ia 
Protestation en latia centre son arrestation, adressée par lui au 
Sacré Cün;'ge. 
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(ea;cerpte)du livre de Janséiiius, cequi allaitunpeuplus 
loin littéralement que Ia BuUe et Ia précisait' : mais ce 
futla tactique enFrancepour tranchar Taffaire, larendre 
directe, personnelle aux Jansénistes, et atteindre le point 
délicat de Ia persécution. On obtint, non sans quelque 
peine, du bonhomme de Gondi son assentiment. II avait 
Tair de vouloir résister; mais on mit en avant Ia Reine- 
Régente; elle lui fit dire qu'elle trouvait fort étrange 
qu'il lui refusât ce bon office, d'autant que c'était le 
premier qu'elle lui eút demande. Le courage du vieil ar- 
chevêque galant et courlisanne tint pas h ce mot^. Tous 
les évêques reçurent Ia Bulle; Ia Faculte de Théologie 
de même, sans Ia moindre opposition : seulement il y 
eutdes prélats, tels queTarchevêque de Sens, M. de Gon- 
drin, qui, en Ia publiant, y joignirent des explications. 
Ge n'était pas là le compte des Molinistes qui désiraient 
mettre leurs adversaires dans Timpossibilité d'adhérer 
moyennant raisonnement; et ils travaillèrent à serrer de 
plus en plus le filet, ou, si Ton aime mieux, à serrer le 
garrot, pour faire feu contre eux, durant ce temps, plus 
à Taise. Gurieux et chétif exemple, à Tétudier de près, 
de Ia méchanceté des hommes! 

Gette manoeuvre occupa les Assemblées du Clergé 
de 1654, 1655, 1656 : Facceptation de Ia Bulle pura et 
simple, de Ia Bulle bien précisée au sens du fait comme 
du droit. Plus d'échappatoire. M. de Gondrin futamené 
à rétracter tristement, coup sur coup, les explications 
publiées dans sa Lettre pastorale. Mais, catte acceplation 
plénière de Ia Bulle une fois obtenue des évêques, on 
n avait pas encora atteint le but, et M. de Marca ima- 
gina, en 1655, une rédaction de Formulaire qu'on ferait 

1. Comme aans une reponse a un Discours du Trone, oü Ton 
reprendrait, en les précisant, les paroles d'en haut. 

2. M. de Gondi mourut au commencement de Tannée suivante, 
Ie21 mars 1654. 
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signerdes simples ecclésiastiques, oumême, nousle ver- 
rons, des religieuses. Ce formulaire, décréíé par TAssem- 
blée généralede 1656, était ainsiconçu : « Je mesournels 
sincèrement h Ia Gonstitution de N. S. P. le Pape Inno- 
centX..., et je condamne de cwur et de bouche Ia doe ■ 
trine des cinq Propositions de Cornélius Jansénius, con- 
tenues dans son livre intitule AUGUSTINUS, que le Pape 
et les Évêques ont condamnêes; laquelle doctrine n'est 
point celle de saint Augustin, que Jansénius a malexpli- 
quée contre le vrai sens de ce saint Docteur. » Cependant 
Alexandre Vil, qui venait de succéder à Innocent X, 
confirmait par une Bulle nouvelle (16 octobre 1656) le 
décret de son prédécesseur; on instira dans le Foriiiu- 
laire précédent Ia soumission à cette secoiide Bulle qui 
déterminait encore mieux le sens anti-jansénisle de 
celle d'Innocent X, et TAssemblée de 1657 arreta que 
le ROí serait supplié de faire expédier une Déclaration 
cnjoignant à tous les ecclésiastiques du royaume de 
signer. Mais le Parlement de Paris ne se prèla pas à 
enregistrer Ia Déclaration et Ia Bulle ; il fallut ia pré- 
sence du Rei pour le contraindre. Gcs diliicultés, que 
j'abrége, parurent lassar subitement le Cardinal, qui 
répondit un jour assez brusquemenl k de iiouvolies 
inslances du Père Annat, que sa Compagnie lui don- 
nait seule plus d'aíraires que tout le royaume, et que le 
Rol avait plus fait pour eux qu'il ne devait'. 11 y eut un 

1. Le carilinal Mazarin ne se sentail pas du tout sur son ter- 
rain quand il s'agissait de Bulles, et que le Parlement mettait en 
avant les droits et libertes de TÉglise gallicane. L'avocat-généial 
Onicr Talon, qui était mort à cette date, a fait en un endroit de ses 
Mimoires cetle remarque essentielle : « M. le cardinal Mazarin, 
lequel est fort iulelligent et aigu dans les aflfaires, et principa- 
lenicnt en celles de Ia Cour de Ronae qu'il a pratiquées toute sa 
vie, mais qui ne sait pas Tusage du royaume dans les choses de 
celte qualité, a peine i comprendrecomment en Kranoe nouspou- 
vons nous opposer aux ordres emanes de Cour de Rome. » — Le. 
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iutervalle singulier, une pause; le Formulaire et Ia 
Signature, bien que decretes, en restèrent là jusqu'en 
Tannée 1660, oii Tafiaire se réveiüa. Mais nous dépas- 
sons le moment des Provinciales dout Teífet irritaut 
d'abord, et bientôt immense, ii'était peut-êtra pas 
sans liaison avec ce répit soudain que procurèrent 
Ia résistance   du   Parlement,  Ia lassitude du Gardi- 

récit qu'on va lire donnera d'ailleurs assez fidèlement l'idée du 
peu de passion qu'il apportait dans ces débats. Après l'évasioii 
du cardinal de Retz du chftteau de Nantes, les cures de Paris qui 
le tenaicnt pour leur archevèque avaicnt pris parti liautement 
pour lui, notamment M. Du Hamel, cure de Saint-Mcrry, qu'on 
avait, pour ce fait, exile par Icttre do cacliet à Langres; un 
des prêlres de cetie p:iroisse, M. Feydeau, raconte dans ses í/c- 
mnires, à l'année 1655, Fanecdote suivante : n M. le cardinal Ma- 
zarin voulut vuir ceux d'entre les Ecciésiastiques qui étoient 
plüs renommés pour êire Jansénistes, et les traiter fort honnete- 
ment. M. Tabbé de Bourzeis me présenta à Son Éminence : M, de 
La Croix-Christ m'accompagnoit. Jl nous parla aveo une grande 
bonté. 11 nous dit d'abord quencore. qu'il ne fút pas savant, il 
savoit pourtant bien que saint Pierre disoit: Obedüe prxposüis 
vestris, etiam dijscolis; que le Roi élant revenu avoit usé d'une 
grande bonté envers ses sujets; que ce n'étoit que pour servir 
à rÊtat que lui qui parloit demeuroit en France; que plút à 
Dieu qu'il eüt travaillé autant pour son salut qu'il avoit tra- 
vaillé pour l'Êlat; que nous devions inspirer au peuple des sen- 
timents de soumission et d'obéisíance envers le Roi, et qu'on en- 
tendoit cependant beaucoup de bruit dans les paroisses, et qu'on 
s'yinêloit de beaucoup de choscs; que M. Du Hamel avoit prêché 
dans son prône en faveur du cardinal de Retz qui étoit un prison- 
nier et dans Ia disgrâce du Uoi; que M. Du Hamel lui-même ne 
se conduisoit pas dans Langres comme un homme qui reoonnoit 
que son Prince n'est pas content de lui, qu'il y faisoit grand éclat. 
Je dis à Son Éminence que nous n'avioris jamais inspire d'autres 
sontiments aux peuples que 1'obéissance envers le Roi; que nous 
ne nous mélions dans nos paroisses que de faire subsister les 
pauvres qui sont les sujets du Roi; que M. Du Hamel étoit mal- 
heureux puisqu'on rapportoit à Son Éminence beaucoup de choses 
qu'il n'avoit point dites, ou qu'on les rapportoit d'une autre ma- 
nière qu'ilneles avoit dites.—Et pensez-vous, nous dit-il d'un ton 
familier, que je croie tout ce qu'on m'en dit? Non, non; j'ai par 
écrit tous sesderniersprones, et si vousle voulez,ie vous les ferai 



28 PORT-ROYAL. 

nal, et rétourdissement des Jésuites au lendemain du 
coup. 

On peut maintenant se bien figurer Ia conjoncture 
générale au dehors, et le fond de rhorizon si chargé de 
toutes paris, si menaçant contre Port-Royal loi'squ'au 
commencement de 1656, les Procinciales vinrent à écla- 
ter. II ne reste qu'à definir Ia circonstance particulière 
qui leur donna naissance, et ce qu'oii appelle Taffaire 
d'Arnauld en Sorbonne. 

Après racceptation en France de Ia Bulle d'Inno- 
centX, Arnauld avait paru se résigner en silence. U y 
avait même eu, par Tentremise de M. d'Andilly et de 
Tabbé de Bourzeis près du cardinal Mazarin, un projet 
de trêve et d'armistice: Port-Royal s'engageait à se 
taire, si les adversaires ne recommençaient pas. Mais le 
Père Annat et consorts rompirent bientôt ce silence. On 
s'en plaignit à Mazarin, à qui tout cela ne devait sem- 
bler qu'un jeu d'osselets après Ia Fronde. M. d'Andilly 
lui fit passer sous les yeux une pièce de vers latins 
injurieuse, qui se débitait au Collége des Jésuites. On 
y appelait les Jansénistes des grenouüles du Lac de 
Gcnève, 

Rana Gebenneis prognata paludibus!... 

Mazarin prétextait ignorance de Tauteur. Gette situation 
partrop naive ne pouvait durer, et Arnauld, dégagé à son 

voir. —11 setint toujours deboutetnu-tête; et M.]'abbé de Bourzeis 
qui étoit présent le loua de sa grande bonté devant lui, et encore 
plus dans son absence, de ce qu'il nous avoit si bien reçus. Nous 
en étions étonnés nous-mêmes, et de ce qu'il paroissoit trcuver 
bon que nous prissions Ia liberte de le contredire et de parler plus 
haut que lui. Ceei arriva le lendemain des Kois, le jour que le 
Pape Innocent X mourut (7 janvier 1655). » — (A propôs de Ia 
citation latine de Mazarin, on peut remarquer que, sans être 
inexacte, elle est composite, formée en pari ie d'un verset de TÉpitre 
de saint P.iul aux Hébreux, xiii, 17, et de Ia fin d'un verset de Ia 
première Épitre de saint Pierre, ii, 18.) 
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grand contenlement, se remit à répliquer de plus belle. 
Ce fut alors qu'il établit au long Ia grande question du 
fait et du droit, vraie thèse d'avocat, qui devint une lo- 
gomachie interminable. Sur ces entrefaites le duc de 
Liancourt, grand seigneur ami de Port-Royal, qui avait 
été ramené d'iine vie assez galante à Ia religion par sa 
digne épouse', eut un démêlé désagréable avec sa pa- 
roisse. Cétait pourtant le moins difficultueux des hom- 
mes. On raconte qu'il s'étaitfait bâtir un petit apparte- 
ment au désert des Ghamps, et que, lorsqu'il allait y 
passar quelque temps, il édifiait tout le monde par son 
extreme civilité, y saluant chapeau bas les moindres 
personnes qu'il rencontrait, tout à fait poli comme M. de 
Lacépède. Le vacher même lui semblait vénérable, nous 
dit Fontaine ; du plus loin qu'il apercevait quelque ma- 
nière de paysan, il ouvrait de grands yeux, et, se décou- 
vrant, il demandait à Toreille de son voisin: N'est-ce pas 
un de ces Messieurs? A Paris, il habitait sur Ia paroisse 
de Saint-Sulpice et logeait chez lui le Père Des Mares et 
Tabbé de Bourzeis ; sa petite-filie enfin, filie unique de 
son propre fils tué à Mardick, mademoiselle de La Roche- 
Guyon, était pensionnaire à Port-Royal. On a tous les 
griefs. Or, s'étant presente, le 31 janvier 1655, à un 
M. Picoté, prêtre de sa paroisse et son confesseur or- 
dinaire', il ne put recevolrTabsolution. II venait d'ache- 
ver sa confession détaillée, et attendait Ia parole üu 
prêtre, quand celui-cilui dit: « Vous ne me parlez point 
d'une chose de conséquence, qui est que vous avez chez 
vous un Janséniste, un hérétique'; vous ne me parlez 

1. Jeanne de Schomberg, filie du marechal de ce nom, ancien 
surinlendant des finances, le patron et Fami de M. d'Andilly. II 
será reparlé d'elle avec le soin qu'elle mérite (liv. V, chap. ix). 

2. Les confesseurs étaient distincts des Directeurs, et en eux- 
mêmes reputes assez indilíérents, n'étant là en quelque sorte que 
pourTffiuvre du sacrement. 

3. II entendait parler de Tabbé de Bourzeis, académicien, con- 
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point non pliis d'une petite-fille que vous faites elevei 
à Port-Royal, et du commerce que vous avez avec ces 
Messieurs. » Le confesseur exigeant un mea culpa là- 
dessus,elparlantmême de rétractation publique,le péni- 
tent ne put se résoudre d'aucune manière à s'en accuser, 
et il sortit paisibleraent du confessionnal. Mais raffaire 
fit grand bruit. Patience I ce M. Picolé était nécessaire 
comme point de départ: sans lui, sans cette affaire de 
sjicristie, point de Provinciales! 

On crut, et avec raison, que le refus d'absolutioii 
avait été concerte entre le confesseur et Fancien cure de 
Ia paroisse, M. Olier, fondateur du séminaire de Saint- 
Sulpice, homme à Ia saint Vincent de Paul, de plus de 
zele et de charité que d'étendue et de fermeté d'inlelli- 
gence, plein de cérémonies et d'images, mystique d'ail- 
leurs jusqu'à Ia vision'. II avait, en pratique, rendu de 
grands services, avait notamment forme (en 1651) une 
espèce d'association contre les duels et dressé à ci:i 
effet un règlement qu'un grand nombre de gentilshom- 
mes de sa paroisse avaient solennellement signé. La 
fondation de Ia maison de Saint-Sulpice suffit pour ho- 
norer et perpétuer sa mémoire. II y avait plusieurs 
années déjà qu'il s'était vu obligé par ses jnfirmités de 
résigner sa cure à M. Le Ragois de Bretonvilliers, mais 

Irovcrsiste abondant, d'ailleurs peu dangereux, qui aurait bien voulu 
un évèclié de Mazarin. Cet abbé se rétracla peu après de son oppo- 
sitioii à Ia Bulle, et, ainsi que le dit en manière d'excuse une Re- 
l-ition janséniste, changea de conduite, mais non de sentimenl. 11 
signa le 4 noverabre 1661. II était de Volvic, près Riom, en Au- 
vergne. 

1. ]1 útíiit on commerce habituei avec les Anges, cl disait qu'»n 
dcspiiís granas qui se füt jamais donné à créalurc sur Ia terre. 
et que L'on croyaitètreunSÈe.\pmN ,ne le quittait pas. Le Semeur 
a récemment reproduit des extraits onctueux de ses Lettres spiri- 
tuellcs (septembrr et octobre 1841); pour tout dire, il y faudrdi: 
joindre les aulres extraits singuliers donnés par Nicole {iVouvelles 
Lettres de celuici, suite du tome VIII dec Estais, p. 194). Nicole. 
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en se réservant Ia haute main. Deux ou trois ans avant 
raífaiie actuelle, il avait essayé de ramener à ses idéeF 
le vertueux duc son paroissien, en des conférences aux- 
quelles le Père Des Mares assistait*. En tout, le digne 
M. Olier, comme saint Vincent de Paul, comme 
M. Eudes, comme M. de Bernières-Louvigni, apparte- 
nait, dans le dix-septième siècle, à Ia respectable famille 
de ces doux, qui, je Tai fait remarquer plus d'une fois, 
n'eurent guère jamais à Tégard des nôtres que du miei 
aigri^. 

Cest Sür ce refus de sacrement parti de Saint-Sulpice, 
qu'Arnauld écrivit sa Première Letlre à une Personne de 
Condition, qui commence en ces termes :  « Le désir 

qursenmoquedoucement, en conclut que Dieu permet quelquefois 
que les plus grandes choses du monde s'exécuteut par des vision- 
naires, et tirent leur origine de visions. Ceei est du Voltaire à Ia 
Nicole, et insinue avec sérieux ethumilité une petite part d'ironie 
dans l'liistoire religieuse. Une telle idée, pour peu qu'on Ia poussât, 
mènerait loin. 

1. ün récit très-circonstancié de ces conférences, transmis par 
le Père Rapin, et dans un sens tout favorable à M. Olier, a élé in- 
sere dans le n° 4 (décemhre 1859) des Études de .Philosophie et 
d'Uistoire, publiées par les Pères Daniel et Gagarin. — Ce récit 
se retrouve dans les Mémoires, aujourd'hui pubiiés, du Fere 
Rapin. 

2. On trouve, au tome second des Némoires (manuscrits) de 
M. de Beaubrun, dont il seta parle ci-après, le récit originnl de 
cetie afTaire par II. de Liancourt lui-ntême. M. Olier y est po- 
sitivement implique. Ce récit diffère d'ailleurs, en quelques points, 
de Ia version que nous avons donnée et qui resume Tessentiel. 
M. Picotc ne laiísa échapper en effet dans le confessionnal qu'une 
partie des griefs au sujet de ces gens-là, comme il désignait 
les Jansénistes ; le resle futdit plus en détail par le cure de Saip.t- 
Sulpice, parlatit.à laduchesse de Liancourt, dane une visito qu'e!le 
lui fit quelques jours après de Ia part de son mari. — Les ilé- 
moires du Père Rapin abondent sur cette afT?,ire, et le même 
51. Picoté y pariilt (surtout dans les Notes) un homme prcsque à 
canoniser, un simple à lumières surnaturelles. Les Sulpiciens 
aussi le révèrent comme celui à qui M. Olier se confessait et de 
qui il a pu dire : n II me semble que Dieu me parle par sa bouohe. 
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que Dieu me donne plus que jamais de fuir toutes sortes 
de contestations et de disputes m'auroit empèché de me 
rendre à Ia prière que vous m'avez faite, de vous dire 
mon sentiment touchant une affaire » Cest ainsi que, 
de désir eu désir de fuir les disputes, Arnauld s'y enga- 
geait de plus en plus. Sa Lettre provoqua une foule de 
réponses du Père Annat et des autres interesses, neuf 
écrits en tout, auxquels il dut encore répliquer dans une 
seconde Lettre à un Duo ei Pair (c'était M. de Luines), 
datée de Port-Soyal des Ghamps, 10 juillet 1655. Dans 
cette seconde Lettre, qui était tout un volume, ses en- 
nemis relevèrent deux points comme particulièrement 
attaquables, à savoir : 1° il y justifiait le livre de Jansé- 
nius et mettait en doute que les Propositions y fussent; 
2" il y reproduisait même Ia première des Propositions 
condamnées, en disant que ÍÉvangile et les Pères nous 
montraient en Ia personne de saint Pierre un Juste à qui 
Ia Grâce nécessaire pour agir avait manque. En vain 
Arnauld av&it-il fait remettre son nouvel éorit au pape 
Alexandre VII, qui, dit-on, le reçut en donnant tout 
haut des louanges à Tauteur: on dénonça ie livre à 
M. Glaude Guyart, nouveau Syndic de Ia Faculte de 
Théologie de Paris et nommé dans cette vue. Gelui-ci, 
dévoué au parti moliniste, fit nommer (4 novembro) des 
comiuissaires également molinistes pour examiner. 

L'affaire, pour peu qu'on y réfléchisse, e'tait capitale : 
il s'agissait d'ôter une bonne fois Ia parole à Arnauld, 
de le hâillonner en Sorbonne, lui et les docteurs ses 
amis, et de s'assurer par un coup de vigueur Tappui de 
Ia Faculte de Théologie, ce tribunal permanent de Ia 
doctrine. 

comme il parlait à son peuple par celle de Moíse. » M. Picoté et 
Moise! c'est un peu rude; mais avec ces esprits injudieieux il ne 
,faut s'étonner de rien. (Voir au reste, si l'on veut entendre les 
deux sons, Ia Vie de M. Olier, par Tabbé Faillon, tome II, p. 221.) 
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On a le détail des nombreuses assemblées qui se 
tinrent depuis le 1" décembre 1655 jusqu'au 31 jan- 
vier 1656. J'en ai sous les yeux les récits manuscrits, 
les comptes rendus jour par jour, les incidents, les 
opinions, tout \e plumitif, comme on dit, et, qui plus 
est, Ia coulisse et le jeu secret*. Pour rendre à ces 
formes de discussions religieuses, si mortes, un peu de 
rintérêt singulier et des passions qui les animèrent, 
il sutíit d'en saisir le rapport frappant avec nos Assem- 
blées politiques : ces séances de Sorbonne pour Ia 
censure d'Arnauld firent, à bien des contemporains 
d'alors, Ia même impression qu'à nous telle session en- 
flammée de Ia Chambre, durant les jours les plus mili- 
tants de Ia Restauration. Des unes déjà, comme des 
autres, quen reste-t-il ? Un petit nombre d'aQnées se 
sont écoulées, et les neveux n'y savent plus rien com- 
prendre. 

Pour faire passer à coup sür les premières mesures 
qui porlaient au syndicat M. Guyart, et qui déféraient le 
livre à six commissaires, on avait usé de précaulions : 
des moines surnuméraires en nombre inusité avaient été 
introduits. Ces sortes d'infusions de moines à haute dose 
faisaient toujours contestation en Sorbonne et sem- 
blaient illégales à beaucoup de membres». Plus de 

1. Mémoires de Beaubrun (Bibliothèque du Roi, manuscrits, 
suppl. franç., n° 2673, 2 vol.). Rien n'initie raieux au second Port- 
líoyal et au jansénisme de Ia veille des Provinciales que ce récit, 
et surtoutles papiers originaux qui y sont joints, docutuents auto- 
graphes, recueillis de toutes parts, revus par Saint-Amour lui- 
Dsême, et comprenant aussi les notes et les pièces de M. da Saint- 
Gilles. L'abbé de Beaubrun, janséniste de Ia fin du siècle, ami et 
exécuteur testamenlaire de Nicole, en devint possesseur et les mit 
en oídre pour une histoire qu'il projetait et qu'il a ébauchée dans 
le premier des deux volumes. 

2. La règle aurait été que chacun des quatre Ordres mendiants 
n'eút que deux voix délibératives, ce qui fait huit; et dans le» as- 

!ll —3 



34 PORT-ROYAL. 

soixante docfeurs, Saint-Araouren tête, protestèrent des 
premières décisions comine d'abus, devant le l'arle- 
ment. L'Arrêt promettait d'être favorable aux rétla- 
mants; mais Ia Cour, Mazariu, Foiiquet comme procu- 
reur géuèral, 8'en mêlèrent, si bieri que, par un lout 
brusque et malgré les conclusions de Tavocat-général 
Talon, Tappel fut mis à néant; TalTaire revint en Sor- 
bonne pour être décidée par les interesses. Les commis- 
saires firent leur rapport le l°'décembte; ils incrimi- 
nèrent daus Ia Leitre d'Arnauld les deux points déjà 
indiques: l°ct;liii de Ia prétendue orlhodoxie de Jansé- 
niu?, comme étant une proposilion téméiaire et inju- 
rieuse au Saint-Siége; 2° celiii de Ia Grâce qui aurait 
manque à saint Pierre, comme étant une pnpposition 
déjà Irappée d'anathème et héréliiiue. Le premier point 
s'appelail Ia queslion de fail, et le second Ia qwstiunde 
droit. Toules les séances suivantes, pendant six semai- 
nes, furent employées à di^culer et à délibérer. On sié- 
geait d'ordinaire de huit heures et demie à midi. Ar- 
nauld, dès le 2 de'cembre, se retira à Port-Royal des 
Cliamps pour travailler à ia réfutation du rappoit. La 
circonstance pour lui élait grande, 1 alteute univer.selle. 
II avait quaranftí-trois ans; depuis plus de dix, il était 
glorieux dans TÉglise, et passait pour le chef d'un parti 
puissant. Ses ennemis en Sorbonne ' redoutaient de 
Tenlendre; on y mettait deux conditions : Tune, qu'il 
jurerait, avant toutes choses, de se soumettre à Ia Cen- 
sure, si elle avait lieu; l'autre, qu'il ne parlerait que 
pour déclarer son sentiment, sans conldrer ni disputer 

Eemblées precedentes, il s'en était trouvé jusqu'à trente. Dans les 
procliaines, ils irunt à quarante. 

]. Cest pour abiTger qiron dit Sorbonne; il y avait aussi Na- 
varre dans Ia Facultí-, et ceux du Coilége des Cholets, et d'aulres 
venus daiitre pari {Ubiquisfx); mais les assemblées se tenaieiit 
dans le Coilége même de Sorbonne: Comitia extraordinária habita 
sunt a Facultate in aula CoUegii Sorbonrue, 
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(candide, simplicüer, sine ambagibus et dispvtatione, 
mentem sunm aperturus, non disputaturus); OD craif;nait 
de lui ouvrir Ia lice, aihlète qu'il était. II n'iniervint 
donc que par ses écritures. Toul cela se passait en latm. 
A dater du 20 décembre, M. le Ghancelier (Séguier) eut 
ordre du Roi d'assister aux séances, et il y vint avec son 
cortége de cérémonie, huissiers et hoquetor.s, sous pre- 
texte de maintenir Tordi-e et de commauder Ia liberte, 
mais, dans le vrai, pour surveiller et faire incliner les 
voix. Cétait d'ailleurs pour Ia forme un vrai Coneile gal- 
lican, et assez comparable pour le procede au cinqnième 
(Joncile general qui se tint, sous Justinien, sur l'attaire 
des irois Chapitres : on en était ici aux cinq Proposi- 
tions, et, par rapport à Arnauld, aux deux qucstions. Le 
docteur Saint-Amourdominait de Ia têle le débat, et se 
signalait le premier sur Ia brèche. II y en avait de non 
moins bcuiUanls en face, comme Tévêque de Montau- 
ban (Pierre de Berlhier) qui, en opinant en latin, íaisait 
un peu de galimatias. Des évêques de Cour soléci- 
saient'. Mais le fond de Ia galerie et des banes était 

1. Et 1'évêque de Rliodez,Pcréfixe,lefiitiir archevêque de Paris, 
bravü liomme et pau\re tèle, il joue à celte assemblée un role cu- 
rieux, tuibulent. 11 s'armail tüujuurs du nom du Roi pour di/ípera- 
(erl'atlaire. Un jnur que quelques docteursdemandnient qu'on exa- 
minai au prealable le livre de Jansénius, il s'emporia et voulut 
sorlirdans sa culère. L'évêque de Charlres 1'arrêti parsa soiitane ; 
mais rimpeluosité de M. de Rhodez fut telle qu't< /íí tomber par 
Urre SI. de Charíres ei son propre honnrt, ce qui le mit eiicore 
pius hors de lui; et ildit tout liaut que c'étaient des insolents. Un 
lies do''.ieurs apo.'-tropliés lui réplinua Irès à prupos; i A'on vult 
Apo.stolus Epücopum esse iracunüum, TApôtre ne veiit pa> qu'un 
£.êque soit colère. » Ce fut là le i)rélexteà rinlervfntien du Clian- 
celicr. (Jii cite eiioore despaioles bien vives de Jl. Morei, moliniste, 
qui, au iever d'uiie séanctí,disait des amis d'Arniiuld que ceiaient 
iics ytiis à envoyer aux galéres: à quoi M. Taignier, un docttur 
spirituel et conirelait, rciioiidit, cii se railiaiit, qüilfallail quecc füt 
dmtc unepetite j/alèrepropre ú aller sur Ia rivüre lie Gemüly. Pour 
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grave, sérieux, sévère. Ia purê Faculte, Sorbnnne 
ou Navaire, telle qu'elle se represente à nous de lom 
parcesdiicteurs de vieilleroche, Launoi, Saiote-Beuve'. 

Gependant Arnauld dépêcliait écrit sur écrit que ses 
arais présentaient à TAssemblíe et n'obtenaient pas tou- 
jours de lire. II y retournail sa justification de toule 
manière; il tâchait de Ia rendre plus claire à Tesprit de 
parti, en Texposant selon Ia méthode des géomètres. 
Lor.^c[u'on en fut, après dix-huil ou vingt séances, au 
moment de clore sur Ia première question, celle àafait, 
il fit présenter, le 11 janvier, un Écrit qui était une 
sorte de satisfaction donnée, de désaveu; il y protestait 
gu'ü n'eút point parlo dans sa Letlre conime U y parle, 
s'il eút prtvu quon há en eút fuitun crime; qu'Uvou~ 
drait ne Vavoir pas écrile; et il demandait pardon au 
Pape ei aux Éccques de l'avoir fail {Quodque ea srripse- 
rim ab lUuslrissimis Prxsulibus alque a Summo Ponli- 
fice lilienííssime veniam peto). On a une lettre de lui, du 
15 décembre, à Tévêque de Saint-Brieuc, Denis de La 
Barde, qui éiait ihomiste et se montrait assez favorable. 
Arnauld y humilie, autant qu'il est possible, son opi- 
nion janfcéaiüte; il se rabat à saint Thomas le Prince des 

Ia violence des propôs et des actes, ces Assemblées de 1655-1656 
me loht leffet d'avoir été Ia Chambre de 1815 de Soibonne. 

1. Je cite plutôt celui-ci comme nom, bien qu'il ne paraisse pas 
avoir pris part aux séances; ce qui ne Terapêcha iiasd'être elimine 
de Ia Sorboiine et de Ia chaire qu'il y nccupait, pour avoir refusé 
jle signer Ia Cen-ure. La prudenoe pourtmt Temporta : il finil par 
ceder, j'ai regiet à le dire, et souscrivil tout quei(|ue temps aprcs, 
ternissant sa gloiie de martyr (on verra, en leiir lieu, les citcon- 
staiices alténuaiiles et les raisons à déchirge). Ouant au docteurde 
Launoi, saiis pjrlager Ia doctriiie d'Arnauld, étaiil du tiers parliea 
maliere de üràce, 11 le délemlit d'autant plus vivement fn cette 
circonstance par équité et générosité ; érudit profond et original, 
esprit mordant, à bons mots, raillant volontiers le mauvais latin 
des buUes ou des évêques, et apportant en théologie queíquechose 
de rbumeuT de Gui Patin. {Woir k VÃppendice ) 
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Théologiens,  et  reconnait  avec lui  deux  espèces  de 
Grâces : « Je reconnois avec le même Saint que le Juste 
a toujours le pouvoir d'observer les Commandements de 
Dieu, qui lui est donné par Ia première sorle de Grâce, 
mais qu'il n'a pas toujours cette secondo sorte de Grâce 
qui est le secours qui meut l'âme, et sans lequel néan- 
moins ce Saint enseigne que Vliomme, quelque juste 
qu'il soit, ne sauroit faire le bien. i G'est ainsi que dans 
cette lettre Arnauld en passait parropinion tant moquée 
de Pascal, par ia doctrine de cette Grâce qui est suffi- 
sanlc sans Vèlre. II y proteste de nouveau qail con 
damne les cinq Propositions, en quelque livre qu'elles se 
trouvent saiis exceplion, ce qui enferme celui de Jansé- 
nius- Eníin cette lière intelligence d'Arnauld s'incline 
autatit qu'elle le peut et en purê perte ; cela íait soulfrir • 

Cétait une condamnation, une flétrissure qu'on vou- 
lait. II fut condamné le 14 janvier, sur Ia question de 
lait, à Ia pluralité de cent vingt-quatre centre soixante 
it onze; quinze voix restèrent neutres. II y eut bien 
quelque doute surTexactitude parfaite du chiffre : ce fut 
le Syndic qui compta. Le docleur Rousse réclamait Tap- 
pel nominal {vocentur propriis nominibus);  mais le 
Chancelier passa outre. Resiait à enlamer Ia question de 
droit. II paraitque, vers ce second temps, les Thomistes 
de lAssemblée, de qui pouvait dépendre Ia majorité 
telon le côté ou ils penclieraient, furenl un moment en 

1. Ily a plus, cela fait saigner. Les cris de cetie vérité aux 
abois,etdeveiiuesi modeste, sont décliirants. a Faut-il donc, s'écrie- 
t-il djns ces contrariélés apparentes, si fort encliiiiiier Ia vérilé à 
Texiérieur des syllabes : apjcibusverhcrutn ligandam nonesse l'e- 
ritatem!" Et quand il voit que toul est inutile et que les salistac- 
tions ne sont pas recues, it se conlente de réiiondre ces lieltes 
parolos: « II est quelque cliose en moi oú Ia fureur de Ia persécu- 
tion ne peut atteindre, c'est famour pour mon Uieu qu'its ne sau- 
oient arractier de mon coeur : Non auferent Ueum meum de 
corda meo !» 
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ba'ance et assez disposés pour Arnauld. On a copie d'un 
billet qui circula : o Si M. Arnauld v-^ut embrasser Ia 
doctriue des Thoinistes, nnus Tembrasserons luimême 
avee plaisir'; » et on lui offrait de reconnaitre dans 
le Juste celte sorle de Grâce actuelle, intíTÍeure etsvffi- 
mnte, qui ii'est poartant pas Ia Grâce efficace. II venait 
précisément d'essayer de Tadinetlre dans sa letlre à 
l'évêque de Saint-Brieuc. Arnauld ne pardonna pas aux 
Thomistes sa propro faiblesse, et de leur avoir un mo- 
meiit céd(5: Pascal fut chargé de Ia vengeance. 

La dúlibéralion sur Ia question de droit commença 
dans Ia séance du 18 janvier, et se continua, saas dés- 
emparer, jusqu'au 29. II avait été réglé préalablement, 
le 17, que, pour abréger, le temps d'opiner de chaque 
ducteur ne passerait point Ia demi-heure. Les docteurs 
amis d'ArnauId étouflaient à Tétroildans ce court espace, 
et voulaient allonger; le gigantesque Saint-Amour n'y 
pouvait tenir. Mais le sable faisait loi, aí le Chancelier, 
qui avait cru pouvoir s'absenter, reparut tout exprès 
pour y avuir rceil. — « Je voiis retire Ia parole, Mnn- 
sieur; vous n'avez pius Ia parole, criait le Syndic : Do- 
mine mi, impono tibí silenlium. » Et tous les docleurs 
de Ia majorité, surtout M. Morei, le plus forl en pou- 
raons, de crier à tue-tête : La clólure! Ia clôlure! (Con- 
clude, Concludalur!) Un jour, M. Bourgeois * resta deux 
heures à tâcher de s'expliquer, sans pouvoir obtenir un 
quart d'heure de silence (denegalum est mihi quadram). 
Jeu, clameur et tricherie parlemenlaire, il n'est rien de 
bien nouveau. A un certain moment, soixante docteurs 
en rnasse, dont une moilié en protestant par-devant no- 
taires, se relirèrent de TAssemblée. Le côté gaúche 

1. Ilistoire desCinq Proposíííons,par Tabbé Dumas, 1.1, p. 145. 
2. Le docteur Bourgeois,  le même qui   avait  été autrefois à 

Rome pour Arnauld dans Taflaire de Ia Freqüente Communion. 
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resta vide*. La suite fut pur coup d'É'at. Cependant Ia 
première Leitre à un Provincial, publiée le 23 janvier 
1656, nous dispense de conlinuer le récit en notre nom. 
Cest Pascal qui prend Ia parole et qui acliève. 

On a bien saisi toute Ia marche ju£qu'ici: 1'affaire 
est perdue en Sorbonne; il ne s'agit plus de cela, mais 
du public ; e'est sur ce lerrain que Ia partie va se re- 
prendre, et là, du premier coup, se gagner. 

La cuiinsité dopuis deux móis dtait en efíet extreme; 
le mouvement inaccoutumé des assemblées faisait Ten- 
ireiien de tout Paris. Les détails de chaijue séance se 
répandaient à l'instant. Le cardinal Mazarin, dès les 
premiers jours, avail dit à révèqued'OrléaES, M. d'El- 
bène, qu'il falliit accommodbr et presser celte afíaire; 
que les feinmes iie faisaient qii'in parler, qnoiquelks ny 
aiundissuU rien, iionplus que lui. Mais ce que tout le 
monde entendait bien, cétait laprésence du Chancclier, 
et ses six huis-siers à Ia chaine, et ses deux arcbers, 
lialltíbarde en main, et l'auecdote de M. de Rbodez, 
avec Ia culbute de son bounet et de sen conlVère. 

La Reine avait dit tout haut un jour, à Ia princesse 
de Uuemené, au cercle du Louvre : Vos docteurs par- 
lei.t tri>p. A quoi madame de Guemenó avait assez ai- 
grement répondu : « Vous ne vous en souciez guère, 
i\ladarae, car vous ferez venir tant de Cordeliers et de 
Moines mendiants, que vous en aurez de reste. » — 
« Nous en faisons en ore venir tous les jours, » répli- 
qua sècbtmeui Ia Reine. 

Cest à tout ce puLlic plus ou raoins mondain ou 
'iocte, et tel que nous le voyons eiicore dans les Let- 

1. « On fut très-surpris ce jour-là (24 janvier) de voir Ia salle 
peu rcmplie; et ce qui marquoit davantage, c'est que, dans les 
1'récédentes assemblées, les places s'étoient disposées de telle ma- 
nière que ceux qui étoieut favorables à JI. Arnauld avoient alTecté 
d'occuper toujours un côlé de Ia salle, et les Molinistes Tautre 
côlé...» (Relation manuscrito de Beaubrun.) 



40 PORT-ROYAL. 

tresdc GuiPatin, à ce publicdela galerie extérieure, si 
excite et si passionné sans trop savoir pourquoi, que les 
Provinciales vont s'adiesser. A ces Moines mendiants 
siirnuméraires de Ia Sorbonne, comment riposter et ré- 
sister? II n'y a qu'un moyen; ruse contra ruse, force 
contra force; Pascal n'hésite pas : à Ia majorité du de- 
dans oppressive etincongrue, il opposeratout le monde. 
La question se déplace; Ia position est trouvée ; Ia ba- 
taille désespérée change de face et Ia victoire se retourne. 
Ne craignons pas lesnobles images. Ce furent comme à 
Fontenoi, les quatre pièces de canon qui, pointées à pro- 
pôs, enfoncèrent Ia colonne anglaise victorieuse. Ce fnt 
comme àMarengo, Ia charge imprévue de Kellermann. 

La Sorbonne est prise, les banes sont envahis; Ten- 
nemi occupe les relranchements et Ia place. Ailleurs! 
ailleurs 1 Changez d'élément. Montez sur vos vaisseaux 
légers, et gagnez Ia bataille de Salamine I 

L'année 1656 est pour nous une grande année. J'ai 
dit autrefois * Ia même chosede 1'année 1636, et qu'elle 
avait été capitale pour notre Port-Royal de Saint-Cyran. 
Après vingt ans justement révolus, nous sommes arri- 
vés à une époque non moins décisive, non moins cli- 
matérique, pour ainsi dire. Ces derniers móis de 1655 
et ces premiers de 1656 forment un second noeud oii 
tout se res-erre, et comme un autre défilé à traverser, 
qui nous jette dans le second Port-Royal. Un monde 
nouveau apparait. On a, du côté sombre de Ia colonne, 
le Formulaire, rinséparabilité du droit et du fait, Téli- 
mination d'Arnauld; et du côté lumineux, Tentrée en 
scène de Pascal, Topinion publique auxiliaire, et le duel 
à mort entre les deux morales. Cest Ik-dessus désor- 
mais qu'on va vivre. 

1. Au tome I, p. 334 (liv. I, chap. iii). 
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Aqui vint Tidée des Provinciales. —Anecdcrte de Perrault. — 
Première Lettre. — Style nouveau. — Critiques grammaticnles 
du Père Daniel. — Ton comique et jeu — Détails du succès; 
le Chancelier saigné. —Margotln et le présidentde Bellièvre. — 
M. de Saint-Gilles et ses expérlients. — CliiíTre de Ia vente ; 
chiffre du tirage. — CliroDique secreta. — Seconde Lettre; le 
sérieux commeiioe. — Pascal se loue lui-même.— II raille TAca- 
démie. — Troisième Lettre. — Écliec au Docteur. — Les Jansénistes 
du monde. — Mademoiselle d'Auiiiale et le conseiller Benoise. 

On lit dans les intéressants Mémoires de Charles Per- 
rault, de celui à qui Ton doit tant de libres idées et 
de tentatives mêle'es, les Dialogues sur les Anciens et 
les Modernes, Ia première pensée de Ia Colonnade 
du Louvre, les solennités de réception à rAcadémie 
française, les Contes de Fées pour les enfanls, et 
(gloire aimable 1) d'avoir maintenu sous Colbert le Jar- 
din des Tuileries ouvert au public, — on lit chez lui ce 
curieux passage qui nous concerne très-particulièrement: 

« Dans le temps oíi l'on s'assembloit en Sorbonne pour 
condamner M. Arnauld, mes frères et moi, M. Pepin et quel- 
ques autres amis encoie, voulúmes savoir à fond de quoi il 
s'agissoit. Nous priâmes mon frère le docteur' de nous en 

1. Ce docteur Perrault fut Tun des soixante et onze exclus de Ia 
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instruire : nous nous assemhlâmes tous au logis de fen mon 
père, ou mon frère nous fit entendre que toutes les questions 
dtí Ia Grâce, qui faisoient lant de bruil, rouloientsur un pou- 
foir pr'chain et sur un pouvoir éloigné, que Ia Gràf-e donnoit 
pour faire de bonnes actions. Les unsdisoient qu'<à Ia véritô, 
lorsque saint Pierre pecha, il n'avoit pas Ia Grâce qui donne 
le pouvoir prochain de bien faire, mais qu'il avoit Ia Grâce 
qui donne le pouvoir éloigné, laquelle ne fait jamais faire Ia 
bonne aclion, mais en donne seuiement Ia puissance; et 
qu'ainsi M. Arnauld avoit eu tort d'avancer qu'on trouvoit 
en saint Pierre un Juste à qui Ia Grâce, sans laquelle on ne 
peut rien, avoit manque; parce que saint Pierre avoiten lui 
Ia Gràce qui donne le pouvoir éloigné de bien faire. Mais les 
autres soutenoient que, le pouvoir éloigné ne produisant ja- 
mais Ia bonne action, et saint Pierre n'ayant point eu Ia Grâce 
qui Ia produit, M. Arnauld n'avoit point mal parle quand il 
avoit dit que Ia Grâce, sans laquelle on ne peut rien, lui 
avoit manque, puisqu'à parler raibonnaLlement, le pouvoir 
qui ne produit jamais son effet n'est point un vrai pouvoir. 
Nous vimes par-là que Ia question méritoit peu le bruit 
qu'e!le faisoit. Mon frère le receveur racoota cette coiiférence 
à M. Vitart, iniendant de M. le duc de Luines ' qui d^meu- 
roit au Poit-Royal, et lui dit que Messieurs du Port-Royal 
devoient inforraer le public de ce qui se passoit en Sorbonne 
contre M. Arnauld, afin de le désabuser de Ia croyance oü 
il étoit qu'on accusoit M. Arnauld dechosis fort atroces. Au 
bout de huit jours, M. Vitart vint au logis de mon frère le 
receveur, qui demeuroitavec moi dans Ia rue Saint-François 
au Marais, et lui apporta Ia première Lettre Provinci.Je de 
M. Pascal. « Voilà, lui dit-il en lui présentant cette lettre, le 
fruit de ce que vuus me dites il y a huit jours. « Cette Lettre, 
qui ne parle ijue du pouvoir prochain et du pouvoir éloigné 
de Ia Grâce, en attira ui e seconile, et celle-Iàune autrs.... 
Voilà quel en a été le sujet et Tongine. » 

Faculto pour refus de signer Ia Censure. En 1669, après Ia Paix 
de TÊglIse, on en comptait encore vinyt-Jeux à rétablir dans leurs 
droits. Le docteur Perraiilt mourut en 1661. 

1. Et cousin de Raciue ou, si Ton veut, son oncle à Ia mode da 
Bretagne. 
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Eneffet, Pascal selrouvant à Port-Royal des Champs 
avec Arnauld, Nicole drjà actif, mais encore oLsciir, et 
les aulres ainis desquels ('tait M. Vilart à Ia suits de 
M. de Luines, on s'enlretenait avec tristesse et indi- 
gnation du coup qui se portait, et qui ne semblait plus 
pouvoirêtre pare. Les écrils apologétiques de M. Ar- 
nauld dans Ia forine géométrique ou non, en latin, 
adressés à Ia Sorbonne, n'atteignaient en rien le pu- 
blic, lequel, voyant lant d'appareil de Tautorité ecclé- 
siaslique et séculière, ne pouvait s'imaginer qu'il ne 
s'agissait pas en cette cirronstance des plus grands fon- 
demunts de Ia foi. On disait donc h M. Arnauld, et 
M Vitart le premier: « Ailres.«ez-vous au public il est 
temps, détrorapez-le ; c'est devant lui qu'il faut plaider; 
vos amis du dehors le désirent. Vous laisserez-vous con- 
daraner comme un enfant? « Nous entendons d'iei Ia 
conversation, et M. Vitart insistait: » M. Perraiilt, le 
frère du docteur, que je voyais hier, me le disait en- 
core... » Arnauld donc, se rendant aux instantes, com- 
posa quelque projet d'écrit en ce sens, dont il fit lui- 
mème, deux ou trois jours après, Ia lecture. Mais il 
élait harassé de tout ce long combat, et sa main pesait 
deux füis plus de fatigue : Técrit français B'en ressen- 
fait. Ges Messieurs, tout bien disposés qu'ils étaient, 
n'y donnant aucun applaudissement, Arnauld comprit 
leur silence, et, n'étanl pomt jaloiix de louanges, il leur 
dit: <t Je vois bien que vous ne trouvez pas cet écrit 
bon pour son elíet, et je crois que vous avez raison. » 
Et, se retournant tout d'un coup vers Pascal: « Mais 
vous qui êtes jeune (qui eles un curieux, un bel-es- 
orit), vous devriez faire quelque chose. » Ge qu'il fal- 
iail uniquement, c'était de répandre dans le public une 
espèce de factum net et court, oü Ton fit voir que dans 
ces disputes il ne s'agissait de rien d'important et de sé- 
rieux, mais seulement d'une question de mots et d'une 
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purê chicane. Pascal, qui n'avait encore presqne rien 
écrit que sur les sciences, et qui ne connaistait iiascom- 
bien il était capable de réussir flans ces sortes d'ou- 
vrages destines à tous , répondit à M. Arnauld qu'il 
concevait, à Ia vérité, comment on pourrait faire ce lac- 
tum, mais que tout ce qu'il pouvait promettre était d'en 
ébaucher un projet; que ce serait à d'autres de le polir 
et de le mettre en état de paraitre. Dês le lendemain, 
il avait Ia plume à roeuvre, et ce qu'il ne comptait que 
pour ébauche dcvint aussitôt Ia première Leltre, telle 
que nous Ia lisons. 

« Car il avoit, nous dit ingénument madame Périer, 
une éloquence naturelle qui lui donnoit une facilite 
merveilleuse à dire ce qu'il vouloit; mais il avoit ajouté 
à cela des règles dont on ne s'étoit pas encore avise, 
dont il se servoit si avantageusement qu'il étoit maiire 
de son stjle; en sorte que non-seulement il disoit 
tout ce qu'il vouloit, mais il le disoit en Ia manière 
qu'il vouloit, et son discours faisoit reffet qu'il s'étoit 
proposé. » 

Ces règles qui sont réelles ici et fondées, je le crois, 
et que Pascal apporlait à son éloquence naturelle, il les 
trouva du premier coup et les pratiqua dès Ia seconde 
ligne avec entière certitude. 

Aussi, dês que Pascal, sa Lettre faite, Ia vint lire à 
ces Messieurs assemblés, il n'y eut qu'une voix: c Cela 
est excellent, cela será goúté; il íaut íe faire impri- 
mer. » Ces bons solitaires ne s'étaient jamais Irouvés à 
pareille fête. 

Parmi les dix-huit Lettres Provinciales, il n'y en a. 
que cinq qui se rapporlent à Ia question de Sor- 
bonne et du Jansénisme proprement dit : les trois pre- 
mières', Ia dix-septième et Ia dix-huitième. Les treize 

Cest à celles--,i que Paul-Louis Courier pensait, quand il a 
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aufres, depuis Ia quatrième qui fait transition, tournent 
contre Ia raorale des Jésiiites, et, au lieu de se tenir 
à Ia défensive, elles attaquent 1'ennemi au coeur, jusque 
daus son camp, 

La première Lettre est toute sur Taffaire de Sorbonne 
qui n'était pas encore décidée; mais, à Ia manière dont 
il en parle, Pascal marque assez qu'on n'y compte plus 
et que c'est à un autre tribunal qu'on eu appelle. Le 
jour même ou parut Ia Lettre (23 janvier), les docteurs 
arais d'Arnauld se retiraient, en protestant, de TAssem- 
blée. Relisons un peu ce que nous savons depuis si 
lougtemps : ces belles choses connues ont un tout autre 
air, quand on les reprend dans leiir juste cadre*. 

«t Monsieur, 

» Nous étions bien abuses. Je ne suis détrompé que d'hier; 
jusque-là j'ai pense que le sujet des disputes de Sorbonne 
étoit bien important, et d'une exlrême conséquence pourla 
Religion. Tant d'assemblées d'une Compagnie aussi célebre 
qu'est Ia Faculte de Paris, et ou il s'est passe tant de choses 
si extraordinaires et si hors d'exemple, en font concevoir une 
si haute idée qu'on ne peut croire qu'il n'y en ait un sujet 
bien extraordinaire. 

« Cependant vous serez bien surpris quand vous appren- 
drez parce récit à quoi se termine un sigrand éclat; etc'est 
ce que je vous dirai enpeu de mots après m'en être parfai- 
tement ínstruiL, 

« On examine deux questions, Tune de fait, 1'autre de 
droit. 

o Celle de fait consiste àsavoir si M. Arnauldest téméraire 

dit (Préface deses Fragmentsd'une traã'dclionnnurelled'IIérodote): 
«... La Funtaine, chez nous, empruntant les expressions de M.irut, 
de Rabelais, f.iit ce qu'ont fait les anciens Gre^s, et aussi est plus 
Grec cerit fois que ceux qui traduisent du grec. De mêiiie Pascal, 
soit dit en passant, dans ses deux ou trois premières Lettres, a plus 
de Plalon, quant au style, qu'aucuQ iraducteur de Platon. » 

1. Je suivrai  dans mes citations des Provinciales le texte de 
Pédilion originale ; il a été un peu retouché depuis. 
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pour avoir dit dans sa seconde Lettre, Qu'ila lu exactemení 
ie livre de Jansénius, et qu'ü n'y a poii-t trouvé les 1'roposi- 
tions condainnées par /e/eu Pape; et néanmoins que, cuiumeil 
condamne ces l'ropositinns en quelque iieu queíles se rt^ncon- 
trenl, il lei cundamne dans Jansénius, si elles y sont. 

« La question est de savoir s'il a pu sans témérité témoigner 
par là qu'il doute que ces Propositions soieut de Jansénius, 
après que Messicurs les Évêques ont declare qu'elles 5' sont. 

« On profiose Tafiaire en Surbonne. Soixante et onze Doc- 
teurs eatreprennent sa défense, et soutiennent qii'il n'a pu 
rópondre autre chose à ceux qui, par tant d'écrits, lui de- 
mandoient s'il .enoit que ces Propositions fusbent dans ce 
livre, sinon qu'il ne les y a point vues, et que néaniuoins il 
los y condamne, si cllos y sont. 

( QueJques-uns mêine passant plus avant ont declare que, 
quelque recherche qu'ils en aient faite, ils ne les y ont ja- 
mais trouvées, et que raêmeils y en ont trouvé de toutescon- 
traires*, en demaiidant avec instance que, s'il y avoit quel- 
que Docteur qui les y eút vues, il voulút les montrer; que 
c'étoit une chose si íacile qu'elle ne pouvoit ètre rofusée, 
puisque c'étoil un moyen sür de les réduire tous, et M. Ar- 
iiauld même. Mais on le leur a loujours refusé. Voilà ce qui 
se passa de ce côté-la. 

« De Tautre part, se sont trouvés quatre-vingts Docteurs 
séculiers, et quelque quarante Moines mendiants, qui ont 
condamne Ia Proposilion de M. Arnauld, sans vouloir exa- 
niiner si ce qu'il avoit dit etoit vrai ou faux, et ayant même 
déciaré qiril ne s'agissoit nas de Ia vérité, mais seulement 
de Ia témérilé de sa Proposilion. 

« 11 s'en est trouvé de plus quinz»? qui n'ont point été pour 
Ia Censure, et qu'on appelle indillérents. 

« Voilà comnient s'est terminée Ia queslion de fait, dont 
e ne me mets guère en peine. Car, que M. Arnauld soit té- 

méraire ou non, ma conscience n'y est p:is intéressée. Et si 
Ia cuiiosité me prenoit de savoir si ces Propositions sonl 
dans Jansénius, son livre nest pas si raro ni si f:ros que je 
ne le piisse lire tout entierpour m'en éclaircir, sans en con- 
suiterlaSorbonne. 

1. Ceei est un peu fort, mais Ia légèreté commence. 
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« Mais, si je ne craignois aussi d'être téméraire, je cros 
que je suiviois Tavis de Ia plupart des gensque je vois, qui, 
ayant cru jusqu'ici sur Ia foi publique que eus Pioposiüons 
soiit riaiisJaiiséíiius, commencenlàse défierdu contrairá par 
]e refus bizaire qu'on fail de les montrer, qui est tel que 
je n'ai encere vu personne qui m'ait dit les y avoir vues'. De 
sorte que je craiiis que cette Censure ne fasie plus de mal 
que de bien, et qu'elle ne doune à ceux qui en sauront rhii- 
toire une impression toui, opposée à Ia conclusion. Car cn 
vérilé le monde devient méíiaut, et ne croit les choses que 
quand il les voit.... » 

Cest assez rappeler Tentrée en matièrc ; les remar- 
ques se presseuf. Üès le premier mot, on Ta senti, l'en- 
jouement a succódé au sérieux ju=r(ue-là de convenance 
et de rigueur en ces questíons : c'est le ton cavalier, 
indifíérent, mondain, qui a le dessus; nous retrouvons 
tout de suite Tliomine qui, deux ans auparavant, faisait 
encere rouler sur le pavé de Paris son carrosse à six 
chevaux, rhonnête homrae à Ia mede qui avait sur sa 
cheminée Montaigne'. Cette nourriture lui a profilé. 
Le voilà plurae en main, revenu à sa première habitude, 
aisément fringant, et d'un autre monde que nos doc- 
teurs. Car en vérité le monde dcvienl mèfiant et ne croit 
les choses que quand il Its voit; et ces quelque qvaranle 
moines, et ces Propositions qui sont daus Jansénius et 
que personne n'a vues ; et tout à Theure Escobar et les 
bons Pères ; en tout cela Pascal, le premier du dedans, 
ouvre Ia porte à Ia raillerie, c'est-à-dire qu'il introduit 
Tennemi dans Ia place, dou il ne sorlira plus. Par cette 
fente ouverte et cette brèche, Saint-Évremond et sa 
Conversalion du Père Canaye avec le marechal d'no- 
quincuurt', La Foutaine et sa Ballade, Bayle et le reste, 

1. De plus en plfis intrépi'1e. 
2. Les liouis méme beuibleront le dire: Montalle est voisin de 

ilontaigne. 
3. La CoQvers&tion qui fait le sujetdes plusjoliespagesde Saiut- 
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tous les badins en pareille matière entreront. Toutes les 
plaisanteries dont on a vécu cent cinquante ans sur le 
gros livre de Jansénius, sur ce qu'on y trouve ou n'y 
trouve pas, n'ont point d'aufre source; Pascal les a in- 
ventées. Elles ont tué les Jésuites' et les Molinistes et 
les Thomistes, elles ont tué ou rendu fort malades Lien 
d'autres choses encere. 

Elles se sont elles-mêmes, on peut le dire, atteintes 
et comme atténuées en triomphant. Attendons-nous 
bien, en relisant les Provinciales, à y trouver mille 
traits connus, cent fois imites, reproduits, cent fois 
cites ; on ne sait plus d'oü ils viennent: c'est de là. lis 
se sont uses dans leur triomphe, et sinon brisés, du 
moins émoussés quelque peu dans Ia blessure, Animas- 
que in vulnere ponunt; non pas Tâme, non pas Ia vie, 
mais du moins une certaine pointe vive et première ne 

Évremond, eutlieu en 1654, durant Ia campagnede Flandre; mais 
il ne m'e3t pas du tout prouvé que Tauteur en ait écrit le récit 
avant 1656, et que le Jésuite des Provinciales ne lui ait pas remis 
en idée le Père Canaye. Tout porte à croire le contraire. Le début 
même indique qu'iln'écrivit pas dans le moment mèmo : t Comme 
jé dínoisun jotir...» Un anachronisme sur Ia mort de ma'lame de 
Montbazon n'y devient vraisetnblable que si Ton suppose cetle 
dame morte en elTet, et depuis déjà assez de temps pour que le 
lecteur puisse confondre les dates; et elle ne mourut qu'en 1657. 
Enfin, ce qui est positif. Ia pièce ne parut imprimée pour Ia pre- 
mière fois qu'en 1686, et elle ne courait manuscrite que depuis 
quelques móis (voir Bayle, Nouvelles de Ia Republique des Lettres, 
décembre 1686, art. IV). Saint-Evremond dut raconter bien des 
fois cette scène à ses amis, avant de Técrire. — J'appelle celte 
Conrersation du Père Canaye et du marechal d'Hoquincourtladii- 
neuvième Provinciale. 

1. Qu^nd je dis tué, les Jésuites  pourrnient reclamar, car ils 
vivent, et à certains égards, ils prospèrent ; 

Les gens que vous tuez se portent assez bien. 
J'aurai, en avançant, occasion d'expliquer toute ma pensée : en 
attendant je maintiens tué en ce sens qu'ils sont à jamais tombes 
ilu centre d'aclion qu'ils occupaient, et qu'ils ont perdu Taccts au 
gourarnail du moude. 
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s'est-elle pas en effet perdue ? II en est de ces trails de 
Pascal comme des vers de Boileau devenus proverbes. 
La raédaille a mérité de devenir monnaie couraute, et le 
íroitement y a passe : assiduiiale viluerunl. 

Quand on relil les Provinciules, comme toute oeuvre 
qui a fait sa route dans Topinion, il esl besoin dun cer- 
tain oubli ou d'une certaine réllexion, pour leur rendre 
toute leur fraiclieur. 

Gette première Lettre en particulier attire littéraire- 
ment ratleiilion comme ctaut le début de Pascal à titre 
á'écrivain. Cest Ia première fois qu'il songeait au siyle. 
II avait auparavant écrit sur Ia Pliy.Mque, sur les expé- 
riences touohant le Vide; il avait publié un Avis sur sa 
Machine ariihmétique, et on a une assez longue letlre 
de lui à Ia reine Clirisline, à qui il envoyait cctte Ma- 
chine; j'ai indique aussi saLeltreà M. de Hilieyredans 
le déraêlú avec les Jésuites de Clermont. En ces derniers 
écrils, le style de Pascal pouvait sembler déjà forme; 
c'était un bon style, honnêle, mais qui n'dvait rien de 
particulier. II teoait du genre de Descartes en pareille 
malière, solide et sain, non pas sans agréinent, surtout 
conforme au sujct. Mais Descartes, dans sa plirase 
pleine, claire, longue pourlant et perpéiuelleinent en- 
chainée de Fune à Tautre par des conj(mctions, n'avait 
pas encere tout à fait secoué le joug du latiuisir.e, pour 
parler avec La Bruyère. Pascal coupa net dans ces lon- 
gucurs. Dos Ia première Provinciale il devient pour 
uous, il devient pour lui-même, qui ne s'en doutail pas 
jusquelà, le Pascal liiléraire. 

11 tranche d'emblée, du tout au tout, sur les autres 
écrivains de Port-Rnyal et sur ia langue des Arnauld, 
sur ce style de jainiíle, dont les défauts ne laissaieni [ias 
d'ètre sensibles dès lurs à quelques contemporains gens 
de goút. II y a des pages très-curieuses d'un Jésuite 
érudit et spirituel, mais qui, par malheur pour luj- n'a 

ni - / 
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été spiritnel qu'en latin, le Père Vavassor. CePère, dans 
un petitÉcrit en réponse à une attaque cfArnauld, vers 
1652", avait dénoncé, bien avant Joseph de Maistre, les 
signes auxquels on pouvait infailliblement reconnaitre, 
entre tous, un livre Porl-Royaliste. Un de ces sienes, 
c'étaient d'abord les circuits de périodes, les longueurs 
de phrases inierminables ; une étendue, une ampleur, 
une rotondiié qui sentait le barreau, et encore le bar- 
reau pompeux, le barreau desjours solennels et non de 
tous les jours (ceei regardait M. Le Maitre) ; jamais le 
précis ni le picd-à-pied d'une polemique corps à corps 
et à bout portant. Bien avant Voltaire, le Père Vavassor 
remarquait qu'un écrivain Port-Royalisle ne savait ce 
que c'est qu'une phrase coiirte et coupée : Quicl csesim 
sit, quid membratim dicere. Autre signe encore, selon 
lui, de tout livre sorti de cette fabrique: Tabsence totale 
de variété, d'ornement dans réloculion. Ges Messieurs 
parlent le français avee justesse, avec propriété, c'est 
vrai, il le leur accordait: ils se donnent bien assez de 
peine pour cela, ajoutait~il. Mais chez eux, d'aiileurs, 
quoi de piquant ou de fin, quoi d'incisif: Ubi acute, ubi 
senlentiose dieta? Rien qui se grave; rien de figure ni 
qui vienne jamais relever seus leur plume Ia monotonie 
fastidieuse, Ia rédondance et le sempiternel retour des 
mèmes raisons, des mêmes arguments. Voilà ce que di- 
sait le Père Vavassor parlint à Arnauld et à M. Le 
Maitre, et, dans son role d'adversaire, il n'avait pas si 

l. Arnauld, en défendant M. de Callaghan contre les injures du 
Père Brisacier, avait supposé trop à Ia légère qu'un petit pamphlet 
lati 1 anonyme intervenu dans Ia querelle était du Père Vavassor; 
celui-ci prit occasion de là pour adresser au chaleureux docteur Ia 
Di-sertation oíi sont comme ensevelies ces pages distinguées et 
fines sous un appareil pédantesque: Dissertatio de Libello suppo- 
sititio, ad Antonium Arnaldum, doctorem et socium Sorbonicum. 
Le Père Bouhours, dans Ia guerre de grammaire qu'il flt depuis à 
Messieurs de Port-Royal, en a profité. 
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tort, ce nous semble : ses points d'attaque étaient bien 
choisis. Mais ce qui pouvait être vrai du style et des 
livres de Port-Royal pris en gros, à Ia veille dss Provin- 
ciaíes, allait ne plus Tètre le lendemain : tous les re- 
proches de Texigeant rhéteur, du critique acerbe, allaient 
être refutes d'un coup par ce nouveau-venu, né de lui- 
même et qui n'avait passe par aucune école. Ge que 
réclamait le Père Vavassor. il Ta vai t maintenant; il 
était servi selon ses désirs, et bien au dela. 

Voltaire a dit {Siècle de Louis XIV) : « Le premier 
livre de génie qu'on vit en prose fut le recueil des 
Leltres Provinciales EN 165i (il n'y regarde pas de si 
près). Toutes les sortes d'éloquence y sont renfermées. 
II n'y a pas un seul mot qui, depuis cent ans, se soit 
ressenti du changement qui altere souvent les langues 
vivantes. II faut rapporier à cet ouvrage Tépoque de Ia 
fixation du langage. » Ce jugement, tant de fois repro- 
duit, a force de loi. On relèverait pourtant, au passage, 
quelques pelits móis qui ont changé'. De plus, dans ces 
premières Lettres toutes lestes et charmantes, Pascal, 
si dégagée qu'il ait Ia plume, n'offre pas mal de négli~ 
gences, d'incorrections, qui se rencontrent de moins en 
moins dans les suivantes. 

Les Jésuites qui ont si peu et si malencontreusement 
répondu à ce livre, Tun de ceux auxquels on ne répond 
pas, tant il se Icge d'abord dans Tesprit et y règne par 
droitde premier occupant! — les Jésuites, et le Père Da- 
niel surlout, dans sa replique tardive en 1694, au inilieu 

1. «■ .le le suppliai de me dire en quoi consistoit rhérésie de Ia 
proposition de M. Arnauld. C"esi, ce me d.t-il, en ce i]u'U nerecon- 
noll pas...» Ainsi dans l'Épigramme de Palrix : 

Coqain, ce me dit-il, d'une arrogance extreme. 

Le Ce superflu de Ce me dil-il a dispara dans les éditfons sui- 
vantes de Ia première Provinciale Cest peut-èire, au reste, leseul 
poiut gaulois de tout Pascal. 
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des nutres objections plus graves que je ne manquerai 
pas de menliuDuer, onl vouJu épilofíuer sur le slyle, sur 
celui des premières Leltres [irincipalement. 

CtUe KépüDse du Pèie Daniel íui 1'aiie sous pretexte 
de coiitredire une page d'éloges de Perrault en son 
Pavallèle des Anciens et, des Modemes. Ea mettant les 
Provinciales au-dessus de lout (et il le faisait d'autant 
plus voloutiers, on peut le croire, qu'il sentait que lui 
et ses írères n'avaient pas étú tout à fait étrangers à les 
íaire naítre), Perrault y avait loué pureié dans le lan- 
gage, noblesse dans les pensées, arl du dialogue. Là- 
dessus, les personnages du Dialogue ( car le livre du 
Père Daniel aussi est en cette forme) se niettent à éplu- 
cher Ia première Letire sur le texte de 1656. Ces scru- 
pules si tardifs et assezbeuinò ont de Tintérêt, puisqu'ils 
s'attaquentà Pascal, à ce Pascal qui savait des malhèma- 
tiques et avail de Ia politesse: le bon Père lui accorde cela. 

Dès Ia seconde ligne, il cnúqne jusque-là fai pense, 
poüT favais pense. 

Sur le premier paragraphe, il ne tarit pas : « Que 
dites-vous de cette période? La netleté du style si re- 
commandée par M. de Vaugelas s'y renconlre-t-elle? 
On entend ici ce que Pascal dit, parce qu'cn sait ce 
qu'il veut dire; mais en effet, si nous y prenons bien 
garde, il ne Io dit pas plus que d'autres choses qu'il ne 
veut pas dire. Ces assemblées, cetle Faculte de Paris, ces 
choses extraordinaircs, cette haute idée, s'y trouveni fau- 
íilées par des oü, par des y, par des en, qui ne fout de 
toul ce discours qu'un tissu d'éqmvoques.... » Je fais 
grâce du développement que le Père Daniel fournit à 
Tappui de ces prétendue? éauivoques qu'il voudrait bien 
y voir. 11 s'amuse à redire à Ia répétiiion du mot sujet, 
du mot extraordinaire. II semble que Pascal ait d'a- 
vance entenda cette critique, et quil y reponde en disant: 
« Quaud, dans UQ discours, on trouve des mots répétés, 
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et qu'essayant de les corriger on les irouve si propres 
qn'on gâteroit le discours, il les faut laisser: c'(;n est Ia 
marque; et c'est Ia part de Fenvie qui est aveugie, et 
qui nc sait pas que celte répétitinn n'cst pas faute en 
cet endroit; car il n'y a poinl de règle géoérale*. » 

De bonne heure il s'est introduit en français une 
cerlaine critique grammaticale et microscopique devaBt 
íaquelle rien ne tient; i'ai plaisir à le constaler. D'01i- 
vet notera mille fautes dans Raoine ; Gondillac relèvera 
nombre d'incorreclions et d'infraclions à sa fameuse 
liaison des idées chez Boileau; et peu s'en faut qu'ici 
Ia première Provinciale ne demeure convaincue de 
toutes les fautes de français, de par Daniel. 

Mais Pascal et Boileau (j'espère le montrer un jour 
de ce dernier), en fondant le style vériiablement exact 
et régulier, n'ont pas donné dans Texcès purista et aca- 
démique qui se produisait autour d'eux. CBjuste milieu 
de leur part estun cachet de leur originalité.lls ont eu 
le scrupule dans les vraies limites. 

Ges avances préleve'es sur nos conclusions liltérairos, 
reprenons nos Provinciales. Le reste de ia première 
Lettre est un dialogue toul com'que, soit avec le docteur 
de Navarre, de cette maison de Íaquelle éiaient Cornet, 
Guyart, les principaux ennemis; soit avec le bonhomme 
jaiiséniste; soit eníin avec le disciple de M. Le Moine 
et avec les Jacobins thoraistes, de ceux qui avaient 
tourné contre Ainauld. Pascal y raille et y coule à fond 

I. Cette niiée de flèches qu'assemble le docte Jésuite centre Ia 
première phrase de Ia premifre Provincinle me rappelle que Ia 
première plirase de Ia Prófacedes Iettrcx Persanes ressemhle 'ort 
à un soléci^me: « Rien n'a plii davantage dans les l.ellres Per- 
sanes que d'y trouver...» Davantage que est pro-crit depiiis Vau^e- 
las. Montesquieu le savait sai.s doute en prenant li plume; mais, 
au lieu de dire n*a plus plu, ou de changer de tour, il a risque le so- 
lécisrae, sachant iDien que de bronclier tout au début ne tirait 
pas à conséquence pour un coursier de sa race. 
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ce pouvoir prochain qu'Arnauld dans sa lettre à révêqiie 
de SaintBrieuc était alie jusqu'à arliculer. 

í C'est-à-dire, leur dis-je en les quittant (les Jacobins et 
les disciples de M. Le Moine coalisés), qu'il faut prononcer 
ce mot des lèvres, de peur d'être hérétique de nom. Car en- 
fin est-ie que le mot est de TÉcriture? — Non, me dirent- 
ils. — Est-il donc des Pères ou des Conciles, ou des Papes? 
— Non. — Est-ii donc de saint Thomas? — Non. — Quelle 
necessite y a-t-il donc de le dire, puisqu'il n'a ni autorité, ni 
aucun sens de lui-même? — Vous êtes opiniâtre, me dirent- 
ils; vous le direz, ou vous serez hérétique, et M. Arnauld 
aus-^i : cai' nous sommes le plus grand nombre et, s'il est 
besoin, nous ferons venir tant de Coideliers que nous l'em- 
porterons. » 

Et tout finit par cette pointe : « Je vous laisse cepen- 
dant dans Ia liberte de tenir pour le mot de prochain 
ou non, car j'aime trop mon prochain pour le persé- 
culer sous ce pretexte. » Cest le jeu de mot de Voltaire 
ou d'Usbek déjà. 

Quelques traits de vrai comique ont décelé, en pas- 
sant, le génie du dialogue que Ia suite développera. 
Quand il comnaence à Lien expliquer le pouvoir pro- 
chain comme Tentendent les Jacobins : « Voilà qui va 
bien, me répondirent mes Pères en m'embrassant, 
voilà qui va bien. » Tous ceux qui ont connu, même de 
nosjours, de bons Pères, de bons religieux paternes, 
qui ne sont pas du bord janséniste, n'ont-ils pas couru le 
risque, encausant avec eux,d'être embrassésde Ia sorte? 

A propôs du Janséniste de Ia Lettre, et qui est pour- 
tant forl bonhomme, tout janséniste qu'il est, quand 
Tauteur le prie de lui dire confidemment s'il tient que 
les Justes ont toiijours un pouvoir vérilable dCobserver les 
préceptcs : « Mon homme s'écbauíla là-dessus, mais 
d'un zele dévot, et dit qu'il ne déguiseroit jamais ses 
sentiments pour quoi que ce fút, que c'étoit sa créance, 
et que lui et tous les siens Ia  défendroient jusqu'à Ia 
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mort, comrae étant Ia purê doctrine de saint Thomas 
et de saint Augustin, ieur maitre. » 

On pourrait bien objecter, pour le fond, que saint 
Thomas vient là un peu en contrebande, que Saint-Gy- 
ran ne Vy aurait pas mis, que Jansénius et lui n'auraient 
pas dit si ferme que c'était là Ieur créance; car ils 
croyaient que les Justes ii'ont pas toujours ce pouvoir. 
Mais, pour le moment, il suflit de remarquer comme 
cette créance est bien celle du moins de notre bon- 
homme de Janséniste que voilà, comme il s'échauffe et 
prend Ia chose à cceur. Se peul-il un jeu plus naturel? 
Savoix monte, il parle de défendre Ia doctrine (le con- 
Iraire de celle qu'on lui impute) jusquà Ia mort. II est 
bien vrai qu'il semble un peu bonhomme et ridicule en 
disant cela, et qu'on le fait un peu tel à dessein. Mais 
qu'importe ? on n'y regarde pas de si près en ce quart 
d'heure, et, pour se mieux défendre d'abord, on se fera 
mème ridicule sans y meltre tant de façon. Ctst que le 
role commence. 

B J'admirerais moíns les Lettres Provinciáles, a dit 
M. Villemain, si elles n'étaient pas écrites avant Mo- 
lière. » Racine, en un jour de colère contre ses ancieus ' 
maíires, avait dit dans le méme sens : «Et vous semble- 
t-il que les Letlres Provinciáles soient autre chose que 
des comédies ? » 

Voilà dans son sei tout nouveau ia premrère petüe 
Lellre. M. Singlin en fut, à ce qu'il parait, un peu eíTa- 
rouché; car que devenaient le ton et l'esprit de Saint- 
Gyran? Mais le succès fut immense, et le danger de Ia 
situation demandait de grands moyens. On distribua de 
toutes parts Técrit, qui faisait huit pages in 4° d'impres- 
sion. Le libraire ou les amis, en revoyantles épreuves, 
y avaient mis le titre ; LcUre écnte à un Provincid lar 
un (leses amis; le publicTappela, pour abréger, l: Pro- 
vinciale, consacrant par cette locution impropre Ia po- 
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pularité de Ia pièce. On dit ainsi iraproprement o[ 
usuellement les Lettres pimilières de Gieéron, le Fi^siii} 
de Pkrre, Ia Jocovde, l'Annnte. Les docteurs nommús 
ou atteints dans Ia Lettre, surtout le docteur Morei, le 
plus bouillant, entrèrent en colore; M. le Chanceliei', 
qui avait pris Tafíaire seus son patronage, faillit suffo- 
quer de cette seule première Lettre; il en fut saigné, diu 
on, jusquà sept foisK Le jour de Ia Piiriíication, 2 fé- 
vrieT,on arreta Savreux, Tundes libraires et imprimeurs 
ordinaires de Port-Royal. Sur un ordre du Roi et du 
Ghancelier, lui, sa femme, ses garçons de boutiqiie, fu- 
rent interrogés par le Lieutenant criminei Tardif (Tar- 
dieu?); mais on ne trouva rien à mordre dans les re- 
pouses, et peu de chose dans les papiers ^. Les deux 

1. Clémencet, Ilisloire littéraire (manuscrite) de Port-Royal, 
article Pascal. 

2. Quand je àisppu de chose, c'ost relativementi Ia grosse affaire. 
Voici au reste le récit de Beaubrun: « Comme les deux premièves 
LellresPravinciales rendoieiit Ia censure ridicule et ru:noieiit tout 
le fruitque Ia Cour et les ennemis de M. Arnauld s'étoient pr"p(isc 
d'en retirer, on fit une recheiche exacte pour découvrir qui en 
étoit Tauteur. On couiut partout chez les impiimeurs, et cümme 
M. Charles Savreux étoit connu pour très-lié à Messieurs de l'ort- 
Royal, on ne manqua pas de jeter les yeux sur lui, et sur quelques 
soupçoiis on Tarrèta. On saisit tout ce qu'on trouva chez lui ; on 
lui prit hien des choscs, et entre autres iin paquet sur le(|uel étoit 
écrii le nomde M. Talibé de Poiitchâteau, qui eírectivement lui ap- 
partenoit, et dans lequel il se trouva une lettre de M. le Cardi- 
nal de Hichelieu, son oncle M. de Pontchâteau fui fort inquietde 
cet nccidtnt.... On apprit que dtux docteurs, l'un desquels é.. il le 
sieur Co- net. éloient allés chez le conninissaire pour voir son pro- 
c''S-verbal et h s livres qu'il avoit pii-, qii lU y retpurnòienl eucore 
une aulre fois, et cjue les Jésuifs disoicnt parloutqu'ils feroienl 
manter à Savrenx d;ins sa piisoii ce qu'il avoit gagné avec les Jan- 
sénistes (Savreux avait acquis, en efíel, une lorlune consiiiéiaLie 
par son trava il et son industrie), M. Savreux re fut point étourdí 
de ce coup; il tint ferníe et reçut cette disj-Tâce d'une manière 
Irès-chrét enne qui faisoit croire qu'il avoil eu moins ses intéiêls 
en vue que l'amour de Ia Vérité et Ia crainie de Dieu, en s'i'xpc- 
sant à rendre des services à Messieurs de Port-Royal. Cest ce qui 
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autres libraires de Port-Royal, Petit et Desprez, furent 
avertis à temps pour prendre lenrs précantions; on mit 
les scelli'S à leur imprimerie. Mais, le lendemain, un 
des garçons de Petit' alia trouver le Preinier Présidenl 
de Beilièvre avec Ia seconde Provinciale toute fraiche. 
voulant lui prouver par là qu'on n'avait pu l'imprimer 
chez Pelit oii il y avait le scellé. Le Président de Bei- 
lièvre, qui (Tailleurs élail bien inlentionné, se laissa 
convaincre et fit lever le scellé, enchanté de plus d'avoir 
par Toccasion les prémices de Ia seconde Lettre. II se 
faisait apporter exactement toutes les suivantes, dès 
qu'elles paraissaient, et s'en régalait à plaisir. Pascal, 
par manière de remerciraent, a trouvé moyen de le citer 
avec éloge dans Ia huitième'. Le fait est pourtant que 

engagea tous les amis à s'intéresser pour sa liberte, et à offrirleurs 
prières à L)ieu pour sa délivrance. » Au reste, malgré le mauvais 
vouloir des ennemis, les libraires de Porl-Royal ne s'y ruinèreni 
I as: et ce fut au contraire un grand triomphe lorsqu'un an 
irj deux après Cramoisi, lihraire de-i ,'ésiiites, fit banqueioulrj 
pour plus de troiscent mille livres. — Le fidèle Savreux mériterait 
une plus ample mention: il fut mis trois fois dans sa vie à Ia Bas- 
tille, pour Ia bonne ciuse. Neuf ou dix móis après sa dernicre sortie, 
commeiUereniiait envisiteàPort-RoyüldesCliainps, Ie21 septembre 
i 669, le carrosse oü il élait avec trois Pères de rOratoire versa J 
Ia niontée de Jouy ; il se démit les vertèbres du cou et mourul 
le lend m;nn à Poit-Royal, oii on l'avait transporte. Sa veuve, 
femme forte, Testima heureux d'êtrevenu mourir en ce mon.isièn 
oü elle eilt désirè elle-même se retirer. Klle dut ceder pourtant a 
(ies conseüs qui Ia retinrent et continuer de vaquer aux affaires do 
son commerce. Elleb-gua parson testament àla M.ison de.sChamps 
lout le l)ien dont elle put dispo<er. 1-e mari, s'il avait vécu, avait 
ilessein de don er ou, commc il disait, de rendre Ia totalilé de son 
bien à ceu.\ qui avaient le plus contribué à le lui f ire acquérir. 

1. L'liistoire a conserve son nem, il s'appelait Jíargüíi/i. Honnour 
ilans ce bulletin de vicioire à tout le monde ! 

2. Le présidentde Beilièvremourut Tannée suivante{marsl657): 
•< Céloit un homme voluptueux, sanguin, pléthorii)ue, qui haissoit 
lasaignée,ditGui Patin ;...il étoitexcellent hommedanssacharge;» 
un de ces honnêtes gens selon le monde, comme on disait à Port- 
Rojal, mais qui ne passeraietU pas devant Dieu. Les Jansénistes, 
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les deux premières furent imprimées chez Petit; M. de 
Saint-Gilles, ce solitaire si actif que nous connaissons, 
en raconte le détail et le comment. Lorsque le commis- 
saire vint chez cet imprimeur qui ne s'y trouva point, sa 
femme monta à rimprimerie, mit les formes, quoique 
fort pesantes, dans son tablier, et passant à travers les 
gardes, comme une Judith, alia les porter chez un voi- 
sin, oú, dès Ia même nuit, on tira trois cents exem- 
plaires de Ia seconde Lettre, et le lendemaiu douze 
cents. 

Dès lors nous entrons dans cette carrière de lutinerie 
et presque de magie, en matière d'impression, oü les 
Jansénistes sont passes maitres. Au dix-huitième siècle, 
le Lieutenant de police Hérault, visitant une maison oü 
on lui avait dit que s'imprimaient les Nouvelles ecclésias- 
tiques, et n'y ayant rien saisi, trouvait, en remontant 
dans son carrosse, des paquets tout humides, tout frai- 
chement imprimes, du nouveau numero qu'on y avait 
jetés, comme pour le narguer. L'abbé Grégoire, tout 
édifié, ajoute : « L'haLileté avec laquelle les auteurs de 
cet ouvrage ont trompé Ia vigilance de Tlnquisition fran- 
çaise peut servir de modele' » Ge nouveau mérite des 
Jansénistes remonte à Timpression des Provinciales, et 
rhonneur de Tinvention en revient surtout au plus adroit 
des factotum de Port-Royal, M. de Saint-Gilles d'As- 
sou. 

M. de Saint-Gilles d'un côté, M. de Saint-Amour de 
Tautre, leur moment à tous deux est venu. 

On lit, dans les pièces annexées aux Mémoires de 
Beaubrun, une note manuscrite curieuse de Ia main de 
ce M. de Saint-Gilles, à Ia datedu 18 aoút 1656; elle 
nous initie aux secrets : 

devenus moins difficiles sur leurs alliés, perdirent beaucoupàsa 
mort. 

1. Les Ruines de Port-Royal, p. 72. 
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í Depuis environ trois móis en çà, c'est moi qui imrné- 
diatement ai fait ímprimer par moi-même les quatre der- 
nières ' Lettres au Provincial, sa^oir : Ia 7, 8, 9 et 10". D'a- 
bord il falloit fort se cacher, et il y avoit du péril; mais, 
depuis deux móis, tout le monde et les magistrais eux-mômes 
prenant grand plaisir à voir dans ces pièces d'esprit Ia mo- 
rale des Jésuites naivement traitée, il y a eu pius de liberte 
et nioins de péril; ce qui n'a pourtant pas empêché que Ia 
dépense n'en ait été et n'en soit encore extraordinaire. 

« Mais M. Arnauld s'est avise d'une chose que j'ai utile- 
ment pratiquée : c'est qu'au lieu de donner de ces Lettres à 
nos libraires Savreux et Desprez pour les vendre et noas en 
tenircompte, nousen faisons toujours lirer dechacune i ara- 
mes qui font 6,000, dont nous gardons 3,000 que nous don- 
nons, et les autres 3,000 nous les vendonsaux deux libraires 
ci-dessus, à chacun 1,5C0 pour un sol Ia pièce; iis les ven- 
dent, eux, 2 s. 6 d^ et plus. Par ce moyen, nous faisons 50 
écus qui nous payent toute Ia dépense de Timpression, et 
plus ; et ainsi nos 3,000 ne nous coütent rien, et chacun se 
sauve'. 3> 

M. de Saint-Güles était trop actif dans ces aíFaires 
d'impressions secrètes pour échapper au soupçon. 11 
fut décrété de prise de corps par le Lieutenant civil, 
qui le fit trompetter deux fois, et condamner au Ghâ- 
telet. Mais les amis intervinrent; on oblint un Arrêt 
de défense du Parlement, et M. Auvry, évêque de Gou- 

1. Les precedentes Tavaient été, tant par ses soins aussi, que 
par ceux de quelques autres,comme M. Périer, M. de Pontcliâteau. 
— 11 eft à croire qu'il y eut plusieurs premières éd.tions des Pro- 
rinciales, qu'elles fuient composées et impiimées en plus d'un lieu 
dans le mêrae temps. Ccst ce que m'a semblé indiquer Ia compa- 
rnison de quelques exemplaires de ce qu'on appelle Ia prsmière 
édition : on y remarque de leg'Te-i diílérences. Un bibliophile,qui 
aun culie et unedévotion particulière pour Pascal, M. Baase, a fait 
là-dessus un Iravail decoUation quon dit curieux: mais il n'a rien 
puMiè encore ile ses résukais. 

2. On ne s'altendail pas àtrouver Arnauld si avise en expédients 
industrieis ; mais c'élait pour lui un petit problème arithmétique 
à résoudre. 
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tances, assura le cardinal Mazarin que, dans les écrits 
qu'avait pu faire impriraer ce genlilhomrae pnur Port- 
Royal, il n'y avait rien qui regardât Ia défense du car- 
dinal de Retz. On y crut*. 

Pour revenir à Pascal lui-même, le prand adversaire, 
au moment oü il commença les Provincwles, il logeait 
encore prós du Luxembourg, dans une maisun qui fai- 
sait face à Ia porte Saint-Michel, et qui avait une sortic 
de derrière dans le jarJin*. Cétait le poete Patrix, oífi- 
cierdeM. le duo d'Orléans, quilaluiavaitprêtée. Mais, 
pour plus de súreté, il Ia quitta et s'alla cacher, seus le 
nom de M. de Mom (encore Montalie), dans une petite 
auberge de Ia rue des Poirées, à Tenseigne du Roi Da- 
vid, derrière Ia Sorbonne et tout vis-à-vis le Collége des 
Jésuites Gomme un general habile, il coupait le corps 
ennemi. M. Périer, son beau-frêre, étant arrivé à Paris 
sur ces entrefaites, se logea dans Ia même auberge; un 
Jésuite, le Père de Pretat, un peu son cousin, Ty vint 
voir, et lui dit qu'en bon parent il le devaitavertir qu'on 
mcttftit dans Ia Société les Provinciales surle compte de 
son beau-frère, M. Pascal. M. Périer répondit comme 

1. A propôs (le ces impres^ions clamlestines, les curieux pe i- 
vent lire un petit écrit de quelques feuiles: De Ia Liberte ds Ia 
Vreise avant Louis XIV, par Charles Nodier (Techener, 1834), dont 
voici ledéliut: « II y a de très-honnètes geris qui se persuadem 
que Ia liherté de Ia presse est une des conquêtes de Ia Bévi.lu- 
tion....i> Nos documenlsviennent bienàcôlé de ceux de M. Nodier. 
Sur cet article de Ia liberte de h presse, Port-Royal parle déjà 
comme un liberal de Ia Restauration: « On voit ici, ícrit Texcel- 
lent Clémencet (à projios d'une visite domiciliaire au monastère 
des Cliamps), combien les presses iricoaamodent les ennemis des 
gens de bien et de Ia Vérité. » lion Clémencet, vous écri\ez cela au 
dix-huiticme sif;cle, et Condorcet écrit Ia mêmechose: lequel des 
deux se trompe ? 

2. Vers Fendroit précisément oii loge aujourd'hui M. Royer-Col- 
lard ; on aimerjit à croire quece fut peut-ètre dans Ia mème mai- 
son, mais c'était probablement un peu plus bas, plus près de Ia 
Place. 
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il put: il y avait au même mnment siir son lit, derrière 
le riJeau enii'üuvert, une viiigiaiue cl'exeraplaires de Ia 
sejitièiue ou huitième Lellre qui étaient à séclier. Dès 
que le Jésuite fui deliors, M. Périer, délivré d'angoisse, 
courut conter rhistoiie à 1'astal qui demeurait dans Ia 
chambre d'au-dessus, et ils en firent unegorge chaude, 
comiue on dit*. 

Tout cela est piquant, amusant, mais Test, il faut 
en convenir, comme ce qui se pourrait rapporter à Ia 
Satyre Ménippée , aux premières représentations du 
Tarlufe, aux Letlres Pet sanes, à Ia Correapondance de 
Jean-Jacques avec ühristophe de Beaumont, aux Mé- 
moires et au preces de Beaumarchais, à son Maricge de 
Figaro, aux Pamphlets de Paul-Louis Courier et aux 
Cliansons de Béranger. 

Et ici un rapport bien analogue se presente, et qui 
lient aux circonstances mêmes. Àutour et en dehors des 
États-généraux factieux de 1593, il y eut Ia Satyre Mé- 
nippi^e; autourdes Chambres réactionnaires de 1815 et 
de 1823, il y eut Ics Ghansons vengeresses de Bóranger 
et les Pétitions railleuses de Courier: antour des As- 
semblées violentes de Sorbonne de 1655-1G56, il y a les 
Provinciales. 

Je n'ai pas tout dit encere sur leur succès. D'autres 
particulantés s'ajoutent à Ia note de Saint-Gilles. Le 
nombre des exemplaires à tirer augmentait pour cha- 
que Lettro en raison de Ia vogue accélérée. Un ami de 

1. On lit encore ceei (BibliothJqiie du Roi, maniiscrits, supp. 
franç., n° 14H5) : t En 1672, le 27 février, mademoiselle I éner 
raconla à un de ses amis (jue M. Pascal, son oncle, avoit un 
laquais nommé Picard, très-fidèle, qui savoitque son maitre com- 
posoit les Leltres Provinciales : c'étoit lui qui, pour l'ordinaire, 
en portoit les manuscrits k M. Fottin, proviseur du CoIIége 
dHarcourt, qui avoit soin de les faire imprimer ; on assure qu'e!les 
ont été imprimées dans le CoUége même. » Elles le furent un peu 
partouu 
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M. Périer, lui envoyant Ia dix-septiême, le prie da ne 
pas se presser de Ia montrer, i parce que, dit-il, il n'y 
en a encore que dix mille de tirées, qu'il DOUS en fatit 
encore beaucoup, et qu'il pourroit survenir quelque 
chaDgement. » — « Jamais, dit un auteur, jésuite il 
est vrai', jamais Ia Poste ne fit de plus grands profits. 
On envoya des exemplaires dans toutes les villes du 
royaume ; et, quoique je fusse assezpeu connu de Mes- 
sieurs de Port-Royal, j'en reçus, dans une ville de Brc- 
tagne oii j'étois alors, un gros paquet porí payé^. » La 
maison de madame án Sablé, Thütel de Nevers oü bril- 
lait madame Du Plessis-Guénegaud, et vingt aulre? sa- 
lonsà Ia mode devinrenl des foyers de lecture, de dislri- 
bution. Toutes les dames de M. d'Andilly y mettaient 
leur zele'. 

La septiême Lettre alia au cardinal Mazarin, qui en 
rit fort; il ne prenait pas les choses si à coeur que M. le 
Chancelier. II en rit même assez, on peut le croire, 
pour être quelque temps desarme. 

On lut Ia première en Sorbunne. Le jour même oü 
Ia Censure futconclue, le 31 janvier 1656, M. de Saint- 

1. Le Pfere Daniel, Entretiens de Cléandre et d'Eudoxe. 
1. On lit en effet dans une leltre ile M. de Ponlohâleau à M. de 

Saini-Gilles, dü 30 janvier, neuf heures du soir : « ... Au reste, 
quand voiis aurez des commission-;, nevous adresse/. poinl à il'au- 
tres. Xai envoyd une grande quantilé de Lettres au 1'roriiicial en 
notre pays. Cet honnêie homme nous oli.ige.oit bien ds coiitinuer 
et nous épargneroit liien du temps. Sivousou vos amis le corinois- 
sez, vous nous obligerez de le lui diie. » (Manuscrits de Ia Biblio- 
thèque de Troyes.) 

3. On peul voir dans VAppendice, à Ia fin du volume, un cxtrait 
de Ia Correspondance de M. d'Andilly et de Fabert au sujet des 
Provinciales, et on aura idce, dans un cas singulier qui en repre- 
sente beaucoup d'autrcs, de Tespèce de propagande qui s'organisa 
alors et qui, du centre à Ia circonfcrence, se niit à jouer dans 
toutes los directions áutour de Port-Royal. — (Voir aussi à VAp- 
pendice un passage du Père Rapin sur madame Du Plessis-Gué- 
négaud et riiôtel de Nevers.) 
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Amour, dans une lettre à M. Arnauld, et coiüme cor- 
rectif aux fàcheuses nouvelles, lui disait: « La Lettre à 
un Provincial cependant fait des merveilles. Elle fat 
hier lue en salle après diner : elle irrita M. Morei; elle 
divertit fort M. Duchesne, et elle fit rire du bout des 
dents Tancien Pénilencier. J'ai dit à ceux à qui j'en ai 
parle qu'el]e étoit d'un laique. » 

Pascal ne fut pas soupçonné d'abord. Les premières 
Lettres étaient tout à fait anonymes; le pseudonymede 
Louis de Montalte ne vint que plus tard. On cherchait, 
dans le premier moment, quelque nom célebre pour y 
rattacher ce style tout à fait nouveau. On faisait mille 
suppositions; on alia jusqu'à nommer (bon Dieu !) le 
vieux Gomberville'. 11 s'en défendit, le bonhomme, par 
une lettre écrite au Père Gastillon, recteur du Collége 
des Jésuiles, et de ses amis. On nomma aussi, à un mo- 
ment, M. Le ROí, abbé de Haute-Fontaine; dans une 
lettre au Père Esprit de rOratoire (9 février), il s'en 
excusa, assurant « qu'il n'en étoit rien, qu'on lui faisoit 
trop d'honneur, qu'il Ia trouvoit si belle et si à propôs 
(Ia seconde), qu'il eút souhaité volonliers Tavoir faite; 
qu'elle ne cédoit en rien à Ia première, que ce seroit une 
agréable gazetle toutes les semaines;qu'il voudroit bien 
que Ton fit Ia réponse du Provincial à Tami; que, s'il 
avoit une imprimerie, il le feroit volonliers répondre. » 

Pascal jouissait de son incógnito ; il harcelait les en- 
nemis coup surcoup de ce mystère. Sa troisième Lettre, 
du 9 février, est ainsi souscrite: i Votre très-humble 
et très-obéissant serviteur, E. A. A. B. P. A. F. D. E. 
P. » Cétait une manière d'éDÍgme et de défi ; en voici 
Ia clef: « Votre serviteur et ancien ami Blaise Pascal, 
Auvergnat, fils d'Êtienne Pascal. » On entend, ce me 

1. II n'avait guère que cinquante-sixans, étant né avec le siècle; 
mais il avait domié depuis longtemps sa mesure. 
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semble, nos amis jansénistes réunis tou? à Ia sourdine 
chez Tahbé de Ponichâteau, donl le logis était le lieu de 
ráudez-Vüus; il,'- rienl, portes ciosas, di-s fausses conjec- 
tures des adversaires, et de leur rage à ne poiivoii' de- 
viner. Pascal lançaut les fl.oiies des Proviiiciales eaus 
êlre vu, f'est Nisus dardaut ses javelots qui tnent les 
Rulules près d'Euryale. Mais ici Euryale, c'est-à-dire 
Arnaiild, est sauf, et Nisus échappa. On est en plein 
succès de stratagème. 

Saevitatrox Volscens, nec teli conspicit usquam 
Auctorem, nec quo se ardens immittere possit. 

La seconde Lettre, datée du 29 janvier, ne parut quo 
le 5 féviier. EUe ne prenait pas encorc de front les Jé- 
suites, et n'atleignait derechef que les Jacubins tho- 
miftes, le parti de Ia défection. Cette Lettre et les deux 
suivantes furent écrites avec Ia même promptitude que 
Ia premitre; Pascal avait trouvé sa veine, et il Ia sui- 
vait. 11 se donne plus de champ déjà daiis cette seconde, 
et tout n'y est pas de légèretó et d'enjüuement coinme 
dans Taulre ; le sérieuxcommence, et assez ardemment. 
II s'agil toujonrs de cette lâcheté des juibles qui sont 
pires que les méchants, disait Saint-Cyran, de ce role de 
PoncePilate qu'avaientjouéles Thomistes dans Talíaire, 
professant de bouche Ia Grdce suffisanie, et Ia rétrac- 
tant, Ia niant tout bas. En regard de Ia saiisfaction de 
ce bon Jacobin qui s'écrie : « Et je Tai bien dit ce ma- 
tin en Sorbonne; j'y ai parle toute ma demi-lienre, et 
sans le sable j'eusse bien fait changer ce raaiheiireux 
proverbe, qui courl déjà dans Paris ; « // Ofnne ilu bonnet 
commeun moine en Sorbonne;» en regard de celtebéate 
jubilation du bonhomme, il y a, dans Ia bouche de Tami 
janséniste, Téloquente et vive Parabole de TÉglise com- 
pare'e à nn homme en voyage, qui est altaqué Êt blessé 
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par les voleurs : trois médecins siirviennent, dont deux 
menteurs, qui se coalisent pour chasser le bon. 11 faiit 
relire cet endroit, quiprésage les eloqüentes péroraisons 
de Ia dixièrr.e Lettre, de Ia quatorzième, et lapostniphe 
de Ia seizième, toutes parties oii le railleur s'eíface, oii 
reparait le Chrétien sérieux. 

En même temps, par cette distinction qu'il fait de lui 
et de rami janséniste, Pascal se donne le moyen de res- 
ter léger et badin quand il veut, tout en devenant élo- 
quent par Ia voix de son second, et de façon indirecte, 
en avertissant de Ia chose eloqüente, ce qui n'est jamais 
inutile près dupublic'. Tout ce qu'il metdans Ia bouche 
de cet ami plus sérieux que lui pourrait êlre si;.'né Saint- 
Gyran. Mais il ne s'abandonne pourtant pas au delàdes 
bornes, et, quand cet ami s'écliauH'e un peu trop, il 
tourne court et leve Ia séance, laissant le Irait enfoncé 
à point, et assaisonné, au bout, du sei habituei. 

Entre Ia seconde et Ia troisième Provinciale, et en 
têle de celle-ci, se trouve une petile lelire, qui est cen- 
sée une Réponse du Provincial adressée à son ami : 
Tauteur s'y loue lui-même indirectement, d'un air tout 
à fait dégagé, qui sied et qu'ori croit: « Elles (vos Lel- 
Ires) ne sont pas seulement estimées des théologiens, 
elles sont encore agréables aux gens du monde et intel- 
ligibles aux femmes mêmes. » Et encore, dans cette 
Réponse supposée recue de province, il entre deux 
autres billets, de plus en plus ílatteurs, cites et inseres; 
ainsi réloge, revenant comtne de troisième ina.iü, semble 
moins direct, plus permis sous Ia plume de Tauteur, 
et n'en va pas moins son train dans Fesprit du lecteur: 
« Elle(U Leitre) est tout a fait ingénieuse et tout à fait 
bim écrite. Elle narre sans narrer;  elle éclaircit les 

1. Un moraliste fin l'a remarque : citer quelquefois un mot da 
soi comme d'un autre, cela le fait plus valoir et réussit.mieux.   . 

III — 5 
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aífaires du monde les plus embrouillées; elle raille fine- 
meid; elle instruit...; elle redoublc le plaisir; elle est 
encore une excellente apologia, et, si Ton veut, une déli- 
cale et innocenle censure..., et il y a enfin tant d'art, 
tant d'esprit et tant de jugement^l... » Pascal savait 
rhomme, il savait quand et en queJle mesure on peut 
oser avec lui, il savait qu'il y a une certaine rcanière de 
se louer à Ia face des autres, qui, loin de les clioquer, 
les guide. On peut aller presque droit à Ia rencontre de 
ce vent de ramour-propre, en sachant, moyennant cer- 
lains biais, en enfler adroitement ses voiles. « L'homme 
esi ainsi fait, nous dit-il dans une pensèe, qu'à force de 
lui dire qu'il est un sot, il le croit. » II y a une certaine 
manière de lui dire ce qu'on est soi-même, et ce qu'on 
vaut, qui lui en dessine et lui ea achève I'idée. Pascal 
pratique tout cela à merveille ; Montaigne et son art 
ont passe par là. 

Dans cette même petite Réponse dite de province, 
Pascal, supposant un billet cite d'un de ces Messieurs 
de rAcadémie, en qualifie Tauteur un des plus ülustrcs 
entre ces hommes tous illustres. Voilà Ia plaisanterie une 

4 

1. L'abbé Prévost et Walter Scott faisaient des articles sur eux- 
mêmes dans les journaux; c'élait irapartíal et fl itleur comme le 
jufiement du public. Ainsi déjà Pascal. Les petites l.ettres, après 
tout, ne furent qu'un jouriial, une espèce de gazette (oomme di- 
saitTabbé Le Roi), qui parut pendant un an, une ou deux fois par 
móis. — Ceei est dit dans Ia supposition que les billets inseres et 
cilés ne sont qu'une feinte et un jeu de l'auteur. 11 se peut cepen- 
dant que ces billets aient été réellenient écrits ; surtout ce liiliel 
adressé à une dama par upe personne qu'on s'abstÍBnt de designer 
d aucune sorte, et de laquelle on dit seulement : i< Vous vüuduez 
bien savoir qui est Ia personne qui en écrit de Ia sorte : mais 
contenlez-vous de rhonorer sans Ia connoítre, et quand vous Ia 
connoitrez, vous Thonorerez bien davanlage. » Si ]'en crois un 
índice qui ist dans Ia petite Lettre de Racine cnnlre Port-Royal, 
il s"ag rait là de mademoiselle de Scudéry, à qui Ton payait ainsi 
à Tavance les éloges qu'on lui devra pour Ia page de Ia Clélie sur 
le saint Désert. 
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fois Irouvée, contre rAcadémie et les Qiiarante, et qui 
va être éteruelle. II est vrai que Pascal Ia place dans Ia 
bouche d'un Provincial qui est ceDsé lout admiier de 
Paris: son trait de légère satire dewent eu même temps 
un trait de costume et de caractère. Dans ceite lellre 
supposée de ratadémicien, qu'il transcrit, autre raillerie 
finement sensible: « Je voudrois que Ia SorboDne, (jui 
doit tant à Ia mémoire de feu monsieur le Cardinal, 
voulút reconnoitre Ia jurisdiction de son Académie 
françoise; 1'auteur de Ia Letlre seroit content ; car, en 
qualité d'Académicien, je condamncrois d'aulorilc, je 
bannirois, je proscrirois, peu s'en faut que je ne die, 
j'exierminerois de tout mon pouvoir ce pouvoii' prochain 
qui fait tant de bruit pour rien— » Cest à croire que 
Pascal a voulu faire un petit pastiche de Balzac, avant 
Boileau. 

Etquand il fait parler racadémicien, Pascal, notons- 
le encore, simule un style un peu plus ancien, plus 
suranné que le sien propre, lequei ne i'est pas du lout: 
Peu s'en faut que je ne DIE, /era suis MARRI. Ainsi, en un 
temps oü TAcadémie régiait véritablement et fixait le 
langage. Pascal (ce m'est évident) Ia trouve déjà un peu 
surannée et arriérée, nonobstant Vaugelas. 11 Ia de- 
vance; il use, pour mieux réussir dans le monde, du 
langage du monde même, du dernier langage'. II n'a 
qu'à se souvenir pour cela de sa manière de causer et 
d'entendre causer en ces années 1651-1654, ou il élait 
si répandu, oü il voyait tout ce qu'il y avait de mieux 

1. Dans les premières éditions des Vrnxinciales, je rencontie 
quelquí^s mots comme atroceí, détestables, horribcment. rerte- 
mtnt, qui oiil été remplact-s et atténués dans les nuivaiitts par des 
mots moins crus : forlement riifiitc, puut verlemeni, par exemple. 
Ce fut uiie concession aux delicatesses et à Ia pelite bouciie du 
monde. 11 y a encore dans les premières éditions: ií faut íiiíeje 
vous die, je vas vous dire, ils'y ayit, avoir accouíuiiié. Oii a laissé 
des violementsde charité (onzième Leltre). 
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et de plus jeune en façon et en usage; de ces aunées ou 
MM de La Rochefoiicauld et de Retz avaient tout à 
rheure quarante ans, et ou il en avait trente'. 

La troisième Lettre Provinciale, datée du 9 février, 
comiueuçaà paraítre le 12, avec un éclat et un applau- 
dissement supérieur à ce qu'on avait vu des deux pre- 
mières. « Ge succès, dit M. de Siint Gilles, choqua de 
plus en plus les adversaires, qui faisoient mettre des 
mouchards (c'est son expression) à toutes les imprime-' 
ries : ce qui augmenta beaucoup les frais de Timpres- 
sion. » 

Cette Lettre porte tout entière sur Ia condamnation 
définitive d'Arnauld, qu'on avait achevé de voter le 
29 janvier'. Cest un bulletin ironique et léger de Ia 
concluáion. Un passag;e au début nous prouverait, si 
nous rignorions, combien le Jansénisme que les gens 
du monde ne connaissent guère que d'après Pascal et 
ne commencent qu'à lui, était déjà vieux pour lui' : 
» Ressouvenez-vous, je vous en prie, des étranges im- 
pressions qu'Gn nous donne depuis si longtemps dts Jan- 
sénistes. Rappelez dans votre mémoire les cabales, les 
factions, les erreurs, les schismes, les atlentats qu'on 
Icur reproche depuis si lonytemps, de quelle sorte on 

1. Cependant si le billet à une dame est de mademoisclle de 
Soudéry, le billet de racadéinicien pourrait bien être de (|uel(]ue 
Gomberville, ou tout simplement de rillustre Cha| elain ; le style 
est assez lourd et assez empesé pour cela (voir VAppendice à Ia 
íin du volume). La malice de Pascal consisterait alors à s'en être 
servi et à en avoir fait montre, prenantpdur soi Téloge et laissant 
les gens de goút aperoevoir d'eu![- mêmes Ia différence des slyles 
qui sautaitaux yeux. 

2. II se tint encere une séance le 31, pour quelque formalité 
d'ensemble. 11 avait sufü en tout de cin;iséances depuis Ia retraite 
des auiisd'Arnauld. 

3. Ofiappelle volontiersle Jansénisme du nomde Pascal, comme 
Ia peinture grecque du uom d'Apelles: c'est le grand éclat, et le 
coinmencemept de Ia fin. 
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les a décriés dans les chaires et dans les livres, et com- 
bien ce forrect, gui a eu tant de violence et de durée, 
étoit grossi dans ces dernières années....' » — Toutes les 
plaisanteries futures sur les censures de Ia Sorbonne 
sont recélées dans ce seul mot: « lis ont jugé plus k 
propôs et plus lacile de censurer que de repartir, parce 
qu'il leur est bien plus aisé de trouver des Moines que 
des raifons.» Voilà du coup Ia Sorbonne décriée sans 
retour. Quand elle se mêlera d'atteindre, au dix-huitième 
siècle, des livres illuslres, Buffon ou Jean-Jacques, on 
ne le prendra pas avec elle sur un autre ton. A partir de 
Pascal, être docteur de Sorbonne est deveuu, pour le 
monde et aux yeux des profanes, un désagrément, un 
ridicule, comrae d'être chanoinc, par exenaple, depuis 
Io ÍMtrin. Le docte bonnet ne s'est pas plus releve de 
cet affront des Provindales, que Ia calotte de Cha|)elain 
de Ia parodie de Boileau. Arnauld fut le dernier dont on 
put dire, que Ia beauté du doctorat Tavait déçu. 

Arnauld, lui, ne s'en doutait pas; en s'indignant, il 
élait docteur encore ; il continuait, dans une suite d'é- 
crits, à démontrer son innocence en bon latin, en bon- 
nes formes; il laiiçait sã Dissertatio Iheologica quadri- 
partita (Dissertation quadripartitel). Qu'importe? peine 
perdue auprès des ennemis qui le condamnaient quand 
méine, aussi bien qu'auprès du monde qui Tabsolvait 
lestement, sans le Jire, et qui répétait désormais avec 
Pascal : « Cette instruction m'a ouvert les yeux. J'y ai 
compris que c'est ici une hérésie d'une nouvelle espèce. 
Ge ne sont pas les sentiments de M. Arnauld qui sont 
hérétiques, ce n'est que sa personne; c'est une hérésie 
personnelle. II n'est pas hérétique pour ce qu'il a dit ou 
écrit, mais seulement pour ce qu'il est M. Arnauld. 

1. L'oserai-je dire? à cette distance, à ce degré du drama, dans 
les profondeurs dejà mystérieuses, M. de Saiiit-Cyran apparait et 
devient comme 1'Esctiyle de céans. 
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Cest toul ce qu'on trouve à redire en lui. Quoi qu'il fasse, 
s'il U! cesse d'ètre, il ne será jamais bon Gatliolique. » 
A force de tiierdu coup Ia Sorbonie, Pascal tua à ja- 
mais, avec sa façon, le docteur de Sorbonne par escel- 
lence, son illustre ami en personne, Antoine Arnauld. 

S'il ne le tua pas du même coup, il le fit vieillir en un 
an de quaranie. 

Les Provinciales avaient pour but de créer un parli 
à'indlffêrents favorables; elles ont réussi, et trop bien 
pour leur cause : mercedem suam receperunt. Les Pro- 
vinciales ont créé les amis de Port-Royal, comine ma- 
dame de Sévigoé, par exemple, comme La Fontaine'; 
elles auraient conquis Montaigne. De ces alliés-là, on 
n'exi^eait que peu : « Ce serait trop les presser, il ne fuut 
pas tyranniser ses amis^. » Ces Jansénistes amateurs, 
tout en préconisant les illuslres solitaires, le grand Ar- 
nauld, le fameux M. Nicole, allaientbientôt redisant du 
fond, non point tout à fait comme Pascal à Ia fin de sa 
troisième ProDÍncia/e ; « Ce sont des disputes de théolo- 
giens, et non pas de théolngie, » mais par un léger chan- 
gement, qui ne lenr en paraissait pas un : « Ce sont des 
disputes de théologiens ET de théologie. » On sautait 
par mégarde deux pelits mots essentiels, confondant dé- 
sormaís indilléremment hommes et choses : cela sim- 
plifiait les questions. 

Les amis et protecteurs de Port-Royal, qui le ser- 
vaient de leurs discours, deleurinfluence dansle monde, 
lui deraandaient en retour de les servir au besoin; car 
Port-Royal, ayant ainsi un parti, était três à même de 
favoriser quelques-uns de ses amis mondains les uns 
par les autres : ces sortes d'ofíices se traitent d'ordinaire 
aveuglément. Et puisqu'il s'agit de lettres, j'en veux ci- 

1.  Comme vous peut-ètre qui me lisez, comme moi peut-êtie 
qui écris. 

2   Seconde Provinciale; Pascal !e ditdes Jésuites. 
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ter une qui revient tant bien que mal à mon propôs. Je 
Ia trouve manuscrite dans les papiersde madame de Sa- 
blé; elle lui est adressée par mademoiselle Snzanne 
d'Aumale, bientôt madame deSchomberg, et atnie parti- 
culière de M. et de mesdames de Gripnan. Elle doit être 
de quelques années après les Provinciales. Li^ez; au- 
r;üt-on jamais écrit de Ia sorte au Port-Royal d'aupa- 
ravant ? 

« On m'a dit que le Port-Royal gouverne M. de Benoise, 
conseiller à Ia Grand'Chambre, et, comme j'ai assez bonne 
opinion du Port-Royal pour croire que vous legouvernez, je 
vous supplie très-humblement, Madame, de Caire en sorte 
que ceux de votre connoissance qui sont le mieux auprès de 
cc M. Benoise le soliicitent pour une affaire de M. et de ma- 
dame de Richelieu, pour laquelle madame d'Aiguii]on sol- 
licito [Vous voyezquelle longue chaíne de sullicitations, ei qui 
se vieiit suspendre à Port-Royal). Ainsi, madame, je crois qu'l 
seia aisé d'obtenir de vous Ia grâce que je vous demande, 
et je pense mêmequeje nela dois pas mettre sur mon compte, 
et que vous serez bien aise de le faire en Thonneur de ceux 
pour q'ii je vous Ia demande. Mais on voilà assez parle .. Je 
suis avec madame de Grignan ' qui vous fait les plus grands 
compliments du monde, et qui ira au Port-Rayal dès qu'elle 
sfra dèsenrhumée. •» 

Pour ajouter au piquant, vous uoterez que mademoi- 
selle d'Aumale était protestante. Cela vériliait au sé- 
rieux le mot de Ia seconde Provinciale: i Je trouvai à 
Ia porte un de mes bons amis, grand janséniste, car j'en 
ai de tous les parlis. » Eh bien! nous tenons là le re- 
vers et le prix du succès. Le monde avaii prèté ses 
salons à Ia vogue des petites Letlres, et il venail rede- 
mander sans façon à Port-Royal ses serviços, son en- 

1. Probablement Ia première madame de Grignan, ou peut-être 
Ia seconde. Mademoiselle de Sévigné ne vint qu'en troisièmes 
noces. 
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tremise. — Cétait, de Tun à Taiitre, un procede d'usage 
entre gens comme il faut, entre honnêtes gens, un prêté- 
rendu. 

Port-Royal du moins, en devenant autre à certains 
égards, ne cessera pas, durant tout le dix-septième siè- 
cle, d'être spirituel et attachant; il gagnera même en 
agrément, je le crains, ce qu')lva perdre en stricte vertu, 
et nous ne le quittons pas *. 

1. Cest ici, dans les premièrcs éditions, que tombait Ia division 
entre le tome deuxième et le troisième qui ne devait paraltre que 
plus tard : ca qui explique le sens de ces derniers mots. 



VIII 

Dix-septième et dix-huitième Provinciales rapproehées des trois 
premières; ces cinq Lettres prises à part. — Pascal jésuitique sur 
un point,— inexact sur quelques autres.— Sa grande variaiion 
sur laméthode de défense.— Use rapproche finalement de Saint- 
Cyran. — Sa pensée sur Rome et sur le sens des Bulles. — En 
guerre là dessus avec Arnauld. — Repenses MÍírà-lügiques de 
celui-ci. — Position fausse dArnauldetdu Jansénisme.—LesPro- 
testants Ia jugent du dehors ; — Pascal Ia dénonce du dedans.— 
Indépendance absolue du Pascal des Pensées; hardiesse su- 
prême. 

La quatrlème Lettre Provinciale tourne droit sur les 
Jésuiles, que Tauteur n'avait jusqii'alors atteinls qu'en 
passant. Dans les treize Lettres qui suivent, à partir de 
cette quatrième, il se tient à ce nouveau sujet et s'en- 
fonce dans leur morale de casuistes : Ia diversion devint 
dès lors le principal et determina Taspect dominant, 
le caractère délinitif de Tensemble. Si les Provinciales 
en étaient restées aux quatre premières Lettres et à cet 
ordre de controverso, elles ne seraient plus que comme 
ces pamphlets, un moment célebres et bientôt obscurs, 
três-recherchés et goütés des amateurs, et ignores des 
autres : c'est par Ia discussion de Ia morale  des Jé- 



74 PORT-ROYAL. 

suites qu'elles sont entníes dans le domaine public et 
dans Ia grande éloquence. Mais avani de nous y enga- 
ger, nous parlerons de Ia dixseptième et de Ia dix- 
huilième qui, ainsi que les trois premières, se rap- 
portent plus ou moins aux Propositions de Jansénius. 
Ges cinq Letlres se détachent naturellement de toutes 
celles du milieu; elles ont prêté d'ailleurs à des réponses 
et à des accusaiions contre Pascal, qui sont assez sé- 
rieuses pour qii'on les examine de près. Cela fait, nous 
seronsplus à Taise ponr nous donner carrière avec lui 
dans Ia prande et brillante partie de snn entreprise. 

QuoiquMl s'ag)sse des Provinciales, il y a lieu de de- 
mander pardon au lecteiir de raridilé et de Ia subtüité 
de ce qu'on a ici à démuLr. On lit beaucoup les Pro- 
vinciales, pourtant on en parle encore plus qu'on ne 
les lit, et on ne lit guère souvent ces dernières. Voltaire, 
parlant rapidement de Tenserable, a dit : « Elles ont 
iDeaucoup perdu de leur piqnant, lorsque les Jésuites 
ont ('té abolis, et les objMs de leurs disputes méprisés. • 
Mais les choses humaines, y compris Jes choses tliéo- 
lofriques, ont parfois de singuliers retours; on se re- 
prend, ne füt-ce que par accès, à ce qu'on croyait 
rejelé. Et puis, au fond, Tintérèt de cette recherche ne 
laissi! pas d'être grand pour nous; elle va h éclairer 
profondément Topinion finale et le degré de foi de Pas- 
cal comme catholique romain. 

Pendant que Pascal poursuivait Ia série de ses repré- 
sailles sur Ia morale des Jésuites, il y eut des tenta- 
tivos de réponse de Ia part de ceux-ci; le Père Annat 
avait fait, entre autres, un petit Ecrit intitule Ia boiine 
Foi des Jaiisénisles, oii, en rétablissant et discutant 
quelques-uns des textes incrimines par ie terribie rail- 
leur, il renouvelait plus formellement contre le parti en 
masse Timputation d'hérésie. Ge lut donc à lui nommé- 
ment  que   Pascal   adressa   ses  dix-septième et   dix- 
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huitième Provinciales; elles sont, Tune du 23 jauvier 
1657, et Taiitre du 24 mars, c'ebt-^-dire d'un an après 
le début et Tentrée en lice. 

Le Père Annat avait designe comme élant le Secrè- 
tairc du Port-Royal Tauteur encore inconnu des Pro- 
vinüales : 

t Vous supposez premièrement, lui répond Pascal', que 
celui qui ècrit lesLettres est de Port-Royal; vous dites ensuite 
que le Port-ítoyal er-t declare hérélique, d'oii vous concluez 
que celui qui écrit /es Lettres est declare hérétique. Ce n"est 
donc pas sur moi, mon Père, que tombe le fort de cette ac- 
cusation, mais sur le Port-Royal, et vous ne m'en cliargez 
queparce que vous supposez que j'en suis. Ainsi je n'aurai 
pas grand'peine à m'en défendre, puisque je n'ai qu'à vous 
dire que je n'en suis pas, et à vous renvoyer à raes Lettres, 
ou j'ai dit queje suis seul, et, en propres termes, que je ne suis 
point de Purt-lloyal. » 

Nous savons en quel sens il est vrai que Pascal 
n'était point de Port-Royal : il n'y demeurait pas au 
moment oü il écrivait toutes ses Lettres; il n'y avait 
raême fait que des séjours et des retraites momenta- 
nées.Il est trèa à croire pourtantque les deux premières 
turent écrites à Port-Royal des Ghamps^, et que ce ne 
fut que pour les suivantes qu'il s'en vint logcr rue des 
Poirées. II était d'ailleurs en relation journalière pour 
son travail (est-il besoin de le répéter?) avec ces Mes- 
sieurs qui lui fournissaient toutes sortes de notes et en 
conféraient avec lui. M. de Saint-Gilles, dans ses Mé- 

1. XVII* Provinciale. 
2. On lit dans le liecueil d'Utrecht (page 229) un petit Mémoire 

de M. de Pontchâteau qui debute aiusi : « Au commfncement de 
lannée 16n6, j'éiois à Port-Koyal dds Champs. M. Pascal, qui y 
rloit aussi, y commença Its PETITES LETTRES. Aussitôt après Ia 
Censure de Sorbonrie, M. Aniauld sortit do Port-Koyal et vint se 
cacher à Paris avec M. Nicole et M. Le Maltre, etc. » Ce départ de 
M. Aniauld dut coiiicider avec ".elui de PascaL 
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moires manuscrits (et M. de Saint-Gilles était le fac- 
lotum et Tagent de cette impression), dit positivement 
que toutes ces Lettres ont été combinées, rclucs et em- 
bellies (ce dernier point seul est douteux), surtout de 
concert avec M. Arnatild, et aussi avec M. Nicole. Le 
raême M. de Saint-Gilles lícrit à Ia date du vendredi 
4 aoút 1656' : « M. Singlin nous a dit en dinant avec 
nous, savoir avec M. Arnauld, M. Le Maitre, M. Pascal, 
M. de Vaux Akakia' et moi, que les ennemis de Port- 
Royal étoient fort fâchés de ce grand coiicours de 
monde qui y venoit (à Foccasion du miracle de Ia Sainte 
Kpine). j> Voilà le tous-les-jours de Pascal durant cette 
année: il dinait et vivait en compagnie de ces Messieurs. 
S'il se croit donc en droit de soutenir qu'il n'est pas de 
Port-Royal à Ia lettre, s'il ajoute d'ua ton d'assurance 
qu'il est sans attachement, sans liaison, sans relalion, 
cela ne se peut entendre, on Tavcuera, qu'en un sens 
qiielquc peu jésuitique. Si toutes les Provinciales étaient 
vraies comme cette assertion-là, il ne faudraitpas trop 

1. Reciieil (manuscrit) de Beaubrun, t. II. 
2. Les Akaltia étaient toute une tribu à Port-Royal: Tainé, 

M. Akakia, surnomrné du Mont, était l'un des confesseurs ; il avait 
plusieurs frères qu'on distinguait sous les noms de MM. du Lac, 
de Vaux, du Lis, du Plessis, tous les quatre plus ou moins soli- 
taires, et un ou deux d'entre eux, M. de Vaux précisément et 
M. du Plessis, qni furentavPc celales hommesd'afraires de Ia mai- 
son. lis descendaient d'un célebre médeciu du seizième siécle qui 
avait grécisé son nom ou surnom ('Axaxía, sans malke), et que 
Marot a niché à Ia fin d'un vers, dans une de ses plus jolies 
Êpílres! 

De trois jours Tun viennent tâter mon poulx 
Messieurs Braillor, Le Goq, Akakia, 
Pour me parder d'allerjusqu'à yufd; 
Tout consulte, ont remis .iu printemps 
Ma guérison  

Akakia était un de ces noms predestines à servir de jouet à Vol- 
taire, qui s'en afTubla si plaisamment dans sa mascarado contre 
Maupfírtuis: le malin Tavait retenu pour i'avoir lu dans Marot, ou 
pourTavcir entendu autrefois de quelque écho jansénisle. 
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s'élonner que de Maistre eút mis à côté du Mtnteur de 
Corneille ce qu'il appelle les Menteuses de Pascal'. 

Gelui-ci, dans ses Lettres dix-septième et dix-hui- 
tième, plaide lout à fait le thème qiii s'intitule en style 
d'école Ia séparabüUé du droü et du fait : ainsi il pro- 
clame que les cinq Propositions sont bien et dúment 
condamnées par le Pape, alléguant que cette condam- 
nation est recue des prétendus Jansénistes avec toutes 
sortes de respects, et qu'on est prêt à Ia souscrire. Le 
seul point de dissidence et pour lequel les adversaires 
íbnt tant de bruit, c'est de savoir si ces Propositions, 
que tout le monde condarane, sont ou ne sunt pas 77iot 
à mot dans Jausénius : ce qui, suivant lui, devient une 
question de lait, non de droit ni de foi, utie question 
indiflérente sur laquelle on peut avoir tel ou tel avis, 
selon qu'on a lu ou qu'on n'a pas lu Jansénius, qu'on 
Ta lu en y trouvant les Propositions, ou en n'ayant pas 
le coup d'üeil de les trouver; une question eníin à pro- 
pôs de laquelle on peut être dans Terreur, sans se 
croire le moins du monde hérétique; car le Pape et 
rÉglise qui sont juges de Ia foi, peuvent eux-mêmes se 
troiuper sur le fait. « Dieu, établit-il en príncipe, con- 
duit 1 Église dans Ia détermination des points de Ia foi, 
par Fassistauce de son esprit qui ne peut errer; au lieu 
que, dans les clioses de fait, il Ia laisse agir par les sens 
et par Ia raison, qui en sont naiurellement les juges. » 

II couronne ce chef-d'ocuvre dargumentation pé- 
rilleuse en se donnant le plaisir do citer nombre d'exem- 
ples de Papes qui se sont trompés sur des questions de 
fait, notainment le pape Zacharie excommuniant (ou 
menaçanl d'excommunier) saint Virgüe au sujet des 
antipodes, et récemment le dtxret de Rome proscri- 
vaut Tüpinion de Galilée et le mouvement de Ia terre : 

1. Soirées de Saint-Pétersbourg, deuxième Entrelien. 
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« Ce ne será pas cela, poursuit-il avec sa ferme ironie, 
qui prouvera qu'elle demeure en repôs ; et si Fon avoit 
des observations constautes qui prouvassent que c'est 
ei e qui tourne, tous les hommes ensemble ne Tempê- 
cheroient pas de tourner, et ne s'empêclieroient pas de 
tourner aussi avec elle. » El il finit par conclure que 
tout le monde étant d'accord pour condamner les Pro- 
positions,et le désaccord n'étant que sur le fait de savoir 
si elles sont textuellement dans un certain livre, simple 
fait appréciable par les sens et le jugement, tout ce 
bruitqu'on fait dans TEglise se fait pour rien, «t pro 
nihilo, mon Père, comine le dit saint Bernard. » Cest à 
peu près par là que Pascal conclut ses Provinciales : 
Beaucoup de bruüpour neíi,commedans Ia coinédie. 

Or nous qui, sans être da métier, avons pourtant 
assiste jusqu'ici en amateur très-curieux à Ia formation 
première et aux origines du Jansénisme, nous pouvons 
déjà répondre à cette agréable légèreté : « Jansénius, 
quand ii méditait si au long avec Sainl-Cyran 1'entre- 
prise de Pilmot, Ia grande reforme intérieure et fonda- 
mentale, savait bien qu'il y aurait beaucoup de bruit et 
pour beaucoup de causes. » 

Les adversaires k leur tour, quand ils furent revenus 
du premier coup de surprise (ce qui fut un peu long), 
ne restèrent pas sans réponse, et dans le livre intitule 
Hisloire des cinq Proposítions de Jansénius (1700), Tau- 
teur anonyme (Tafabé Dumas) oppose à cette portica 
àes Provinciales plusieurs remarques assez judicieuses. 
Du temps de Pascal et au moment oii ses Lettres pa- 
rurent, les Molinistes triomphaient; il était juste d'en- 
tendre Ia défense, de prêter Foreille à Taccusé ; et cela 
devint non-seulement si juste, mais si agréaijle et si 
déciJément victorieux, qu'il devient jusie aujourd'hui 
d'entendre quelques répoiises des adversaires, dussent- 
e)'es paraitre beaucoup moms agréables. 
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Dans les cinq Lettres dont il s'agit (les trois pre- 
mières et les XVII" et XVIII"), 1'abbé Dumas choisit 
une douzaine de faits principaux qu'il conteste; nous 
en toucherons quelíjues-uns avec lui. 

1° Pascal dit (I" Lettre) que pendant les assemblées 
de Sorbonne, comme plusieurs des membres deman- 
daient avec instance que, s'il y avait quelque docteur qui 
eút vu les cinq Proposilions dans le livre de Jansénius, 
il voulüt bien les montrer, on le leur avait tovjours re- 
fusé; et c'est là ropinion ou plutôt Ia plaisanterie accré- 
ditée : mais ce prétendu refus, répondent les adver- 
saires, est si peu réel que, durant tout ce commence- 
ment, les Jansénistes étaient occupés à réfuter les écrits 
oii Ton produisait les textes mêmes de Jansénius, a6n 
do montrer que les cinq Propositinns sont bien chez lui 
ou en propres termos, ou en termes équivalents. Et en 
effet, sans parler du reste, on trouve au tome XIX des 
OEuvres d'Arnauld, sous le titre de Réponse au Père An- 
nat touchant Its cinq Proposilions, un Êcrit composé dès 
1654, et tout rempli d'une ditcussion des textes de Jan- 
sénms allégués par ce Père. De plus, Fabbé de Bour- 
zeis, janséniste au début et des plus fervenls, quatre ans 
avant Ia condamnation des Propositions et au moment 
de Ia dénoncialion qu'en avait faite le docteur Gornet 
(1649;, avait examine dans ce qu'on a appelé TÉcrit in 
nomine Domini (à cause de Tépigraphe) le vrai sens des 
Propositions, non sans indiquersurchacune les endroits 
précis du livre de Jansénius qui s'y rapportent. Mais 
Pascal, lorsqu'il impiovisa sa première I^ettre, n'avait 
pas lu tout cela, et ses amis théologiens, qui lurent sa 
Lettre avant Ia publicaiion, se gardèrent sans doute de 
Ten informer. 

2° Pascal (XVIII" Lettre) dit : « Je sais le resp^ct que 
les Ghrétiens doivent au Saint-Siége,... mais ne vous 
imaginez pas que ce füt en manquer que de représenter 
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au Pape, avec toute Ia soumission que des enfants doi- 
vent à leur Père et lesmembres à leur Chef, qu'on peut 
ravoir surpris en ce poíat de fait; qu'il ne l'a point fjiit 
examiner depuis son pontificai, et que son prédécesseur 
Innocent Xavait fait seuiement examiner si les Propo- 
silions étoient hérétiques, mais non pas si elles étoient 
de Jansénius. » A quoi les adversaires répondaient très- 
pertineminent qu'il siiffit de lire le préambule et Ia 
conclusion de Ia BuUe d'Innocent X' pourvoir qu'on son- 
geait tout à fait à Jansénius en condamnant ces Propo- 
sitions. De pius, le pape Alexandre VII, qui, étant le 
Cardinal Chigi avait assiste et coopere autant que per- 
sonne à cet examen et à celte condaranaíion, en savait 
apparemment quelque chose; et il declara qu'une 
telle assertion, par laquelle on osait avancer que les 
Propositions avaient été condamnées en elles-mêmes 
et ab>traclion faite du livre de Jansénius, était un 
visigne meiisonge. Nuus sotnmes en style de contro- 
verse théologique, le menliris va et vient des deux 
côtés; mais ici il faut convenir que Ia repense porle 
directement. 

3° Pascal (XVIII* Lettre), pour prouver que les Jan- 
sénisles conJamnent les Piopositions condamnées par le 
Pape et dans le sens même oii le Pape les a condam- 
nées, s'attache à séparer leur interprétation de celle de 
Calvin, à Ia rapprocher de celle des Thomistes, et il va 
jusqu'à dire : « Ainsi, mon Père, vos adversaires (les 
Janséniftes) sont parfaitement d'accord avec les nou- 
veaux Thomistes mêmes, puisque les Thomistes tienncnt 
comme eux et le pouvoir de résister à Ia Gràcs, et Tin- 
faillibililé de Teflet de Ia Grâce qu'ils font profession de 
souteuir si hautement. » Or, les contradicteurs remar- 
quaientassez justement que, si ç'avait été là le sentiment 

.1, Voirprécédemment, page li) de ce volume. 
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de M. Pascal lorsqu'il écrivait sapremière et sa seconda 
Lettre, il n'aurait pas tant fait de railleiies sur ces nou- 
veaux Thoraistes, sur leur pouvoir prochain ou nonpro- 
chain, sur leur Grâce {.uffisante qui ne mffil pas; et que 
sans doute, en écrivant cette XVIII" Lettre, il avait un 
peu oublié les premières, qui étaient de plus d'un an 
auparavant. 

Mais il y a mieux: sans insister davantage sur des 
points de détail, disons d'un seul mot que Pascal fut ac- 
cusé d'avoir, peu d'aiinées après, changé tout à fait 
d'avis sur cette queslion, sur le sens qu'il fallait attacher 
à Ia condamnalion des Propositions par le Pape, sur 
cette prétention de séparer le droit et le fait, et surrcn- 
semble de Ia tactique de défense qu'on avait suivie dans 
cette affaire et à laquelle plus qu'aucun autre il avait 
participe. Ceei estdevenu, sous Ia plume de Tafabé Du- 
mas, un chapitre qui s'intitulerait bien : Hisloire des Va- 
riations atlribuces aux théologiens de Port-Royal. Lais- 
sons parler dans ses termes les plus nets le judicieux 
adversaire : 

«Aentendre M. Pascal dansla 17" etla 18» de ses Leltres, 
rien n'étoit pus solide ni plus clair que Ia distinction et Ia 
séparabilitéí/u fait et du droit dans Piiffaire descinq Proposi- 
tions : il n'y avoit, sclon lui, nuUe coniestation sur le droit, 
mais uniquement sur le fait; c'étuit en cela seui qu'on accu- 
soit le Pape de s'ètre laissé tromper, et qu'on refusoit d'ac- 
quiescer à sa décision ; M. Pascal et les Jansénistes Ia rece- 
voient très-sincèrement aii regard du poiiit de droit, et s'y 
croyoient obligés; le sens condamné par le Pape n'étoit nul- 
Icment Ia doctrine de Ia Grâce efficace par eLe-même ; cette 
doctrine étoit reconnue ortliodoxe de toul le monde, jusque 
dans Rome et même des Jesuitcs. Cest ce qui sert de fon- 
demeiit àces deux Lettres, etd'oü M. Pascal prend occasiou 
d'accuser le Père Annat et les Jésuites de passion, de muli- 
í/íiií--, do fourberie etilevinlence centre les Jansénistes. 

« Mais il passa quelque temps après à Textrémilé opposée, 
qui étoit de croire que le sens de Jansénius, qu'il ne distia- 

lu — 6 
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guoit point du sens de Ia Grâce efíicncRpar elle-même, avoit 
effectivement élé condamné par les Constitutions des Papes; 
que c'étoit néanmoins une vérité de foi, laquelle il n'est pas 
permis d'abandonner; qu';iinsi les Papes, en Ia cond mnant, 
s'étoient trompés, non sur le fait, mais sur le droit même. 
De là M. Pascal concluoit qu'il étoit impossible, en cette oc- 
casion, de séparer le fait d'avec le droit; que Ia signature 
des défenseurs de Jansénius étoit trompeuse, à moins qu'ils 
n'y protestassent expressément de ne vouloir poiut condam- 
ner ce sens-là; et qu'enfin ils ne pouvoient pas en consciencc 
faire autrement. » 

Cette observation cies aaversnírcs est parfaitement 
fondén, et Fon a les pièces quiladémonlrent. Lorsqu'on 
voulut faire sifínerleFormulaire aux religieuses de Port- 
Rryal ea 1661, Pascal se trouva d'un tout aut:e avis 
qu'Ainauld, Nicole et Ia plupart de ces Messieurs'. 
Dans un Écrit oíi il maintenait contre eux son opinion, 
il s'exprimait ainsi: 

í Toute Ia question d'aujourd'hui étant sur ces paroles : 
Je condamné les cinq Propisitiims aii sens de Jansénius, ou Ia 
doctrine de Jansénias sur les cinq ProposUions, il est d'une ex- 
trêm» importance de voir en quelle manière on y souscrit. 

d II faut premièrement savoir que, dans Ia vérité des cho- 
ses, il n'y a point de différence entre condamnerla doctrine 
de Jansénius surlescinq Propositions, et condamner laGràce 
efíicace, saint Augustin, saint Paul, etc, etc. Cestpourcette 
seule raison que les ennemis de cette Grâce s'eírorcent de 
faire passer cette clause. 

«II faut savoir encere que Ia manière dont on s'y estpris' 

1. 11 y eut alors dcux moments qu'il ne faut pas confondre: en 
niai 1661, Pascal, qui passail pour avoir piêté sa plnme à nnpre- 
miir Mindement des vioaires généraux du cardinal de Retz, 
étaitcravis que, sous cette forme, on signàt: en novembre dela 
mêirieaniiée, lors du second Mandement, il jugea que, dans les 
termes nouveaux, on ne le pouvait plus. Tout Cdla será explique 
plus loin en détail, auchapitre xvni. 

2. Le manuscrit (T. 21!)9) de Ia Bibliothèque Mazarine, ou se 
trouve reproduit ce petit Éorit de Pascal, offre çpjelques variantes 



LIVRE TROISIÈME. 83 

pour se défendre contre les décisions du Pape atdes Évêques 
qui ont condamné cette doctrine et ce sens de Jansfinius, a 
été tellement subtile, qu'encore qu'e]le soit véritable dansle 
fond, elle a été si pou nette et si timide, qu'elle ne parolt 
pas digne de vrais défenseurs de TÉglise. 

(T Le fonderaent de cette manière de se défendre a été de 
dire' qu'il y a dans les expressions un fait et un droit, et 
qu'on prometlacréance pour l'un et lerespect* pourTautre. 

a Toute Ia dispute est de savoir s'il y a iin fait et un droit 
séparé, ou s'il n'y a qu'un droit; c'est-à-dire si le sens de 
Jansénius, qui y est exprime, ne fait autre cliose que mar- 
quer le droit. 

« Le Pape et les Évêques sont d'un côté et prétendent que 
c'est un point de droit et de foi, de dire que les cinq Propo- 
sitions sont iiérétiquesau sensde Jansénius; et Alexandre Vil 
a décarédans sa Constitution que, pour êíredans lavérttabh 
foi, il faut dire que les motfí de SENS DE JANSéMUS ne foni. qu'ex- 
primer lesens hérétique des Propoaitions, et qu'ainsi c'est un 
fait qui emporte un droit, et qui fait une portion essentielle 
de Ia profession de foi, comme qui diroit: Le sens de Calvin 
sw l'Eucharistie est hérétique; ce qui, certainement, est un 
point de foi. 

d Et un très-petit nombre de personnes, qui font à toute 
heure des petits Écrits volants', disent que ce fait est de sa 
nature séparé du droit. 

avec le texte qii'a publié Bossiit. Je soupçnnne ce dernier d'avoir 
un peu corrige et rajeuni son auteur. On lit dans le manuscrit de 
Ia Mazaiine: " La manièrerionton s'est pris pour se défendre, Ptc.» 

L Mais qui Ta dit mleux que vous-mème dans les dernières 
Provinciales ? 

2. Pascal, dons les Prnvinciales, ne disait pas tout à fait qu'on 
dôt avoir du rtspect pour le fait; il réclamait sur ce point une ré- 
ser>e assez pei respectueusc, le doute ou rindifTérence, le droit 
piiir chacun d'en juger d'après scs sens. Ces mots de rtspect pour 
le jaü ava enl été iiitronuits lepuis -. pourlant Ia doctrine de Ia 
séparabi ité du jait ei da droit y menail; du mum"nt qu'on ac- 
cordait Ia croyance pour Tun, on ne pouvait guère prometlre 
moins que du respect pour Tautre. 

3. MJs qui donc là-des.--us a fait mieux que Pascal de ces petits 
Écrits volanls qui ont loíe jusqu'à nous? qui les avait mis plus 
en b"naeur et en vogue à Port-Koyal ? 
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« 11 faut enfin remarqiier que ces mots de fait et de droit 
ne se trouvent ni dans le Mandement, ni dans les Constitu- 
tions, ni dans le Fornmlairo, mais seulement dans quelques 
Éciits qui n'ont nulle relation nécessaire avec cetie signa- 
ture; et, sur toui cela, examiner Ia signature que peuvent 
faire en conscienoo ceux qui croient être obligés en con- 
science à ne point condamner le sens de Jansénius. 

(( Mon sentiment est, pour cela, que connme le sens de 
Jansénius a été exprime dans le Mandement, dans les Bulles 
et dans le'Formulaire, il faut nécessairement l'exclure for- 
mellement par sa signature, sans quoi on ne satisfait point à 
sondevoir.... 

i ... D'oú je conclus que ceux qui signent purement le 
Foi-mulairo, sans restriction, signent Ia condamnation de 
Jansénius, de saint Augustin, dela Grâce efficace. 

« Je conclus, en second lieu, que qui excepte Ia doctrine 
de Jansénius en termes formeis sauve de condamnation et 
Jansénius et Ia Grâce efficace. 

(1 Je conclus, en troisième lieu, que ceux qui signent en ne 
parlant que de Ia foi, n'excluant pas formellement Ia doc- 
trine de Jansénius, prennent une voie moyenne qui est abo- 
minable devant Dieu, méprisable devantles hommes, entiè- 
rement inutile à ceux qu'on veut perdre personnellement. » 

Que Pascal ait varie, il n'estplus possible d'en douter 
après une telle déciaration. II devient évident que cette 
manière de séparer dans Ia déíense le droit et le fait, 
d'admettre Ia condamnation doctrinale pour legitime et 
de n'excepter que Ia vérification matérielle du fait dans 
Jansénius, lui paraissait, quatre ans plus tard, une laible 
et petite taclique, qui n'avait servi qu'à embarrasser et 
qu'on avait eu tort de suivre. £t qui pourtant avait plaidé 
plus que lui, et par une argumentation plus habile, 
pour cette di.-tinction du droit et du fait? qui s'élait plus 
appliqué et avait mieux réussi un instant à montrtr 
comme praticable ce défdé qu'il traite ici de Fourches 
Gaudines? 

L'accusation contre Pascal serait donc fondéc, je le 
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repete; mais je me hâte (i'ajouter que je na fais pas de 
ce changement matière à accusalion. Voici comme j'en- 
tends le tout et comme je Texplique : 

Pascal, encore nouveau à Port-Royal, excite par Taf- 
faire d'Arnauld, par le danger de ses amis et le triom- 
phe insolent des persécuteurs, s'engagea d'occasion dans 
les Provinciales oü, tout d'abord et au courant de Ia 
plume, il eut tout à créer, son style, sa façon, sa connais- 
sance théologique, son érudition qu'il n'avait jamais tour- 
née en ce sens '; il réussit du premier coup, il alia au bul; 
Tardeur, le besoin du succès, le train de Ia plume, Tap- 
plaudissement des amis le guidèrent; il fit flèche de tout 
bois en ce moment pressant. PIus tard, après quatre an- 
nées de solitude, de prière, de lecture assidue de rÉcii- 
lure, de préparation à son grand ouvrage apologétique. 
Ia persécution recommençant, il était autre, et son gé- 
nie, encore aiguisé d'intérieure vertu, pénétrait à fond 
ia question. II ne s'arrêtait pas, comme I'éternel Ar- 
nauld, dans les ambages logiques et dialectiques. II vit â 
nu ce qui était, il vit qu'on avait faibü, biaisé, use de 
tactique, là oü il eút faliu dire non en face. Sa sublime 
sceur, religieuse à Port-Royal, en mourant victime de 
son pur amour pour Ia vérité (octobre 1661), lui en- 
fonça, on peut le croire, un dernier trait, un regret 
i'avoir vise àTaccoramodement humain. II ne se repen- 
tit pas des Provinciales, il ue les rétracta pas; on a sa 
réponse là-dessus : « On m'a demande si je ne me re- 

1. M. d'Êtemare, Tun des Jansénistes les plus considérables du 
dix-huiUème siècle, aimait à racoiiierqu'un jour Pascal et le Père 
Tliomassin de l'uraloire conférèrent pendant deux heures; et au 
sortir de là le Père Thomasain disait: « Voilà un jeuiie homme qui 
a bien de Tesprit, mais qui est bien ignorant. » — Et Pascal, 
une fois le dos tourné, se prit à dire : « Voilà un bonhoinmo qui 
dSt terriblement savant, mais qui n'a guère d'espiit. » — Le Père 
Thomassin se trouvait en etíet à Ia maison de Saitit-Magloire à cette 
époque des Provinciales. 
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pens pas d'avoir fait les Provinciales Je réponds (xue, 
bien loin de m'en repeníir^ si jétoU i les faire, je les 
ferois encoreplusfortes^.... » Cest en ce sens plus éner- 
gique qu'il avait changé; en rópondant ainsi, il songeait 
surtout à ses Lettres agressivas contra les Jésuites et di- 
sait que, si cétait à recommencer, il les lerait plus 
fortes; s'il avait songé à Ia portion dont nous avons seu- 
lementparle jusquici et que Tautre efface, à ses expli- 
-.ations purement defensivas du Jansénisme, il aurait 
lit : « Si c'étoit à recommencer, je les ferois plus 
franches. » Pascal, enpersévérant, et par Tentière force 
de son génie chrétien, avait retrouvé, ressaisi Tesprit de 
Saint-Cyran, cet esprit interrompu dans Port-Royal, 
duquel il s'était tant départi lui-même dans les Provin- 
ciales, et qui ne se continuait que Lrisé, afíligé chez 
M. Singlin, mêlé d'embrouillements chez le digne 
M. de Barcos, ou sans voix assez puissante chez Lance- 
lot et quelques autras. Pascal Tavait retrouvé net, ainsi 
queTesprit de conduite qu'il aurait faliu dès Tabord tenir. 
Co petit Eorit que nous veiions de citer de lui, sur Ia 
Signature, est remarquablement analogue à ces plaintes 
que laisse échapper le bon Lancelot, cel humbla Êlisée 
de Saint-Cyran, Lancelot qui avait connu Joseph* : 

(t Peut-être aussi que Ia manière dont on a agi pour dé- 
fendre Ia Vérité n'a pas été assez purê, et que les moyens 
au'on y a employés ont été ou trop precipites, ou trop peu 
concertes, ou même trop humains; au lieu que... Yon gâte 

t. Rec^tll deplusieurspièces, etc. (Utrecht, 17-'iO),page 279. 
2. Nous avons dfejà cite ces paroles au tome II, page 128 ; mais 

elles reviennent ici naturellement et plus au complet; elles don- 
nent Ia clef des deux époques dislinctes au sein de Port-Royal. 
Lancelot, vieux, dans une lettre du 24 janvier 1684 à Ia mère An- 
gélique ue Saint-Jean, sur Ia mort de M. de Saci, partage le monrle 
de Port-Royal en deux classes : ceux,de moinsen moins nombroux, 
qui sont du lemps de il. du Verger, et ceux qui, venus depuis, n ont 
point connu Joseph. 
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quelqiiefois plusles aflairesdeDieu en se,remuanttropqu'en 
demeurant en un humble repôs, dans lequel on auroit pius 
de soin de relever sa confiance veis lui par de freqüentes 
prières. L'on peut aussi ajouter que Ton n'est pas même de- 
meuré dans les termes marquês par M. de Saint-Cyran, en 
se contentant de faire voir que Ia doctrine que Fon suivoit 
n'étoit pas de M. d'Ypres, mais de saint Augustin. On a cru 
i[u'il étoit plus sür de se jetor dans Ia distinction du droü et 
da /iaiíí, pour laquelle on a combattu durant dix ou douze 
ans ', y mêlant en même temps les chimcres dis ThoiiiMes, 
que M. d'Ypres avoit voulu éviter; ce que M. de Barcos n'a 
jamais pu approuver, se croyant trop bien informe des inten- 
tions de M. d'Ypres et de son oncle pour les abandonner dans 
un point de cette importance. Ce n'est point à moi à me 
vendrejuge entre de si grands hommes; Ia postóritéenjugera 
mieux que personne. Je raconte les faits comme unliistôrien 
qui doit être fidèle pour rendre hooneur à Ia Vérité. J'avoue 
au moinsqu'ilest dilficile desepersuader, ou que M. d'Ypres, 
(|ui avoit lui-même prisões mesures-là pour évitertoutes les 
i ontestations, n'eút pu juger de Ia véritable manière de sou- 
lonir son ouvrage, ou que M. de Saint-Cyran, qui avoit tant 
<le lumières, eút manque en ce point, (lU que nous eussions 
pu être rêduits à un état rnoins favorable en suivant Cttte 
voie-là, que de voir Ia Signatiire dans )'Église, le livre de M. 
d'Ypres llétiiàRome, Texclusion de Ia Faculte pour les doc- 
teurs, et Ia perte de Ia maison de Port-lloyal de Paris*. » 

Ainsi Pascal en était revenu de son côté à 1'idée de 
rhumble Lancelot, mais il Texprimait selon sa nature, 
d'uu ton autrement énergique et impétueux. II en faut 
juger tout aussilôt uar  quelques-unes de ses pensées 

1. Lancelot commença sesKemotVesvers le móis d'octobre 1663; 
en supposant ce passage écrit en 1664, cela donno en ellet douze 
ans depuis les dénaarclies à Rume des docleurs Augusiini(!ns, Saint- 
Amour et consorts, pendant laimée qui preceda Ia Bule d'lnno- 
cent X ; ce furent ces déniarches qui engagcn nt le J.nsénisme 
dans ce que je ne puis m'empèclier de regarder aveo Lanrelot 
comme une voie equivoque (voir précédoniment, page 2j du pis- 
senl volume). 

2. Uémoires de Lancelot, tome I, pages 214 et suiv. 
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conformes au manuscrit, et par consêquent plus com- 
pletes (lans leur incomplet que ce qui avait élé publié 
avant ces derniers temps' ; il est aité à'y sui\re à 
travers Ia marche abrupte le train de Tidée londamen- 
lale: 

« Toutes lesfois que les Jésuites surprendront le Pape, on 
rendratoute Ia Chiétienté parjure. 

d Le Pape est très-;iisé à être surpris à cause de ses af- 
faires et de Ia créance qu'il a aux Jésuites; et les Jésuites 
sonttrès-c.ipablesde le surprendro àcausedelacalomnie.)>— 

« S'ils iie renoncent à Ia probabilité, leurs bonnes maxi- 
mes sont aussi peu saintes que les méchantes; car elles sont 
fondées sur Pautorité humaine, et ainsi, si elles sont plus 
justes, elles seront plus raisonnables, mais non pas plus 
saintes. Elles tiennent de Ia tige sauvage sur quoi elles sont 
eiitées. 

« —Si ce que je dis ne sert à vous éclaircir, il servira au 
peuple. 

e —Si ceux-là se taisent, les pierres parleront. 
d —Le silence est Ia plus grande persécution. Jamais les 

Saints ne se sont tus. 11 est \rai qu'il faut vocation; mais ce 
n'est pas des Arrêts du Conseil' qu'il faut apprendre si l'on 
est appelé, c'est de Ia necessite de parler. Or, après quo 
Rome a parle et qu'on pense qu'elle a condamné Ia Vérité, 
et qu'ils Tont écrit, et que les livres qui ont dit le contraire 
sont censures,il faut crier d'autant plus haut qu'on est cen- 
sure plu3 injustement et qu'on vcut ttouíTar Ia parole plus 

1. Je les cite, saiif une ou deux variantes, d'après 1'édilion de 
M. Fiuigère: avant que cette édition eút paru, jeles avais (lé|à ci- 
téesà Lausanne, dans mon Coiirs de 1837-l«:i8, car je possède un 
peiit ma;iuscril des Pmsées dont M. Faugère a bien voulu t' nir 
coiiipte dans son édiüon, et qui m'avait appris sans tant d'efl'ürt, 
ei avant ce grand bruit de dúcouvertes, à peu près tout ce qui 
m'ctait utile pour mon objet. 

2. Ceei donne Ia date de ces pensées, qui sont postérieures à 
l'ATret du Conseil d'Etat qui condamna Ia traduction latine des 
Proiinciales, en septembre 1G60 : ainsi c'est bien des pensées fi- 
nales de Pascal qu'il s'agit ici. 
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violemment; jusqu'à ce qu'il vienne un Pape qui écoute les 
deux parties et qui consulte 1'antiquité pour faire justice. 

1 Aussi les bons Papes trouveront-ils toiite PEglise en 
clameurs '. J> — 

• Si mes Lettres sont condamnées à Rome, coquej'y con- 
damne est condamné dans le Ciei. 

o Ad tuurn, Dumine Jisu, tribunal appello*. 
Cl Vou-,-mênies êtes coiruptibles. 
« J'ai craint que jc n'ousse mal écrit, me voyant con- 

damné ; mais Pexemple de tant de pieux écrits me fait croire 
au contraire. II n'est plus permis do bien écrire. 

« Tant rinquisition ' est corrompue ou ignorante! 
« —II estmeilleur d'obéir àDieu qu'aux hommes. 
« — Je ne craius rien, je n'espère rien. L s Évêques ne 

sont pas ainsi. Le Port-Royal craint, et o'est une mauvaise 
politique....» 

« Je ne crains pas même vos censures'...» 

1. Domat, Tami intime de Pascal, et qui suivit son opinion dans 
tou3 ces débats, s'éci'iait souvent: « N'aurai-je jamais Ia consola- 
liun de voir un Pape chrétien dans Ia ctiaire de Siinl-Pierre ! » 

2. Ue telles pensées fuiit plus que contre-balancer celle-ci, qui 
ne se Irouve pas dans les premièies éditions de Pascal et que Des- 
niolets publia en Vt28 {Continuation des Mémoires de Liltérature, 
lome Vjpartieu, page319): « Le Pape est (le) premier. Quel autre 
est cüunu de tous V quel aulre est reconnu de tous, ayant pouvoir 
irinlluer (M. Faugère lit ; d'insinuer) pirtoutle corps, parce qu'il 
üeni Ia maitresse-branche qui influe {s'insinue) partout ? » Pascal, 
dü moins à partir de 1660, mettait volontiers Ia cognée à cette mat- 
Iresse-branclie. — 11 y a une terrible parole de Luther : il nisait 
qu'il devrait y avoir contre Ia Papautò une lan^nie à part ilont tous 
Ifcs mots fussent des coups de foudre. üans les plus fortes de ces 
paioles finjles de Pascal et de Saint-C.yran, le coiipde foudre nuUe 
part ira éclaté ; mais, en écouiant bien, ne semble-t-il pas qu'on 
1'eutendesourdemenl gronder dans le nuage? 

3. Le tribunal de Kouie ainsi nommé. 
4. Je supprime sur cette tia ce qui n'est pas assez clair. Quoi 

qu'il ensoit, le sentiment qu'exprime ici Pascal en sonnom prive : 
Jene crains rien..., rentre bien dans celui de laXVU" Provinciale; 
« Ainsi, mon Père, j'écbappe à toutes vos prises. Vous ne pouvez 
mesaisir,de quelque còté que vousle tenliez. Vous pouvez bientou- 
cher  le Port-Royal, mais uou pas moi... » Pascal, en effet, eut 
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A travers quelques ellipses , quelques obscurités de 
détail, il ii'y a pas moyen, dans cetle suite de peasées, 
de se méprendre sur Ia nature et ]a force du sens. Tout 
cela est digne de Saint-Cyran pour Tesprit, pour le ton, 
— digne de celui qui s'écriait à l'arrivée de Ia Bulle 
d'ürbain VIII prohibaul le livre de Jansénius: « IL en 
fúnt trop, ü faudra kur monlrer Icur dcvoir! M Seulo- 
ment, lui le grand directeur, ilaurait ordonné, il aurait 
conduil: Pascal, simple solilaire, restait ferme, parlail 
lerme, mais pour son propie compte. Pourquoi Pascal 
n'a-t-il pas connu Saint-Cyran? Comme on se figure 
bien ces deux génies doublés Tua par Fautre, et Pascal 
lui-même y gagnant! 

Nous touchons là à nu, au sein de Pasccl, comme 
nous Tavons fait chez Jansénius en personne et chez 
Saint-Gyran, le poinl fondamental par oü le Jansénisme 
s'est le plus séparé d'avec Rome et s'est le plus rappro- 
ché d'une ruptura decisivo. Aucundes autres Jansénistes, 
à mon sens, n'est allé aussi loin sur ce point et, pour 
ainsi dire, ne s'est avance aussi au bord de Ia rupture 
que ces trois esprits supérieurs, tellemeut qu'on a peine 
à prévoir ce qui serait advenu de leur confession avouée, 
s'ils avaient vécu un peu davantage. 

Tous les autres Jansénistes, Arnauld en tête, ont été 
plus ou moins inconséquents, sans vue d'ensemble, et 
associant, moyennant Pappareil logique, toutes sortes 
de contradictions. Jansénius, Saint-Cyran et Pascal, au 

toujours, même dans sa liaison avec Port-Royal, une position à 
part, indépendaiite, qui tenait un peu à Ia conscience secrète de 
sa supérionté, à si fierté native de génie, et aussià ses habitudes 
antcrieures d'homme riu monde, d'honnéte hnmtne ; il restait le 
solilaire-amaíeur par excellence. — Ceei peut corrii^er ce que nous 
aionsriit prpcédemment, pa^-e 75; quand Pascal affirmait si haut 
qu'il n'était pas de Pon-Royal, c'est qu'il sentait qu'à Ia rigueur 
il pouvait se passer d'en être. 
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contraire, n'ont pas éto inconséqusnts ; ils ne sont pas 
allés jusqu'au bout, voilà tout ce qu'on peut dire. Mais 
surleur chemin ils ont toujours marche ferme etdroit; 
à un cerlain moment, tout au bord, ils se sont arrêtús. 
Quelques instants de plus, et qu'auraient-ils fait? Se- 
raieat-ilsrestés campes obslinément en cette positioa es- 
carpée, et Fauraient-ils pu ? auraient-ils retrograde ? au- 
raient-ils franchi le ravin? Nul ne le peut dire, caria 
mort (coincidence singulière !) les prit juste tous les trois 
sur le temps de cetle extrémité. 

Pour ce qui est de Pascal, Arnauld essaya de le réfu- 
ter et de lui prouver que les papes Innocent X et 
Alexandre YII, par ces mots de sens de Jansénius, n'a- 
vaient pu vouloir condamner Ia Grâce efficace au sens 
de saint Augustin, de saint Paul; et il en tirait Ia con- 
clusion qu'on pouvait signer en conscience, puisqu'on 
était sür de ce sens determine qu'avait en vue le Pape, 
lequel ne se trompait qu'en Tattribuant à tort à Jansé- 
nius et en le spécifiant à faux de son nom. Ainsi Ar- 
nauld plaidait rorthodoxie du Pape, que niaü Pascal: 
c'est ce que toutes les explications iansénistes ont vai- 
nementessayé d'obscurcir'. Les Écrits parlesquels Ar- 
nauld voulut réíuter Pascal furent pour Ia première fois 
imprimes par Quesnel, qui répondait, en 1696, au cal- 
viniste Melchior Leydecker, auteur d'une Hisloire de 
Jansénius et du Jansénisme en latin. Leydecker, comme 
les écrivains de son bord, soulenait qu'en condamnani 
les cinq Proposiiions Rome avait condamné le vrai sens 
de saint Augustin et de saint Paul sur !a Grâce eificace, 
et qu'elle constituait par cette décision toute TÉglise 
cathoiique romaine en étatde Pélagianisme ou de semi- 
Pélagianisme. Pascal ne pensait guère autrement, ce 

1. Voir Ia Prèface historique dutome XXI, in^", des CEuvres 
d'Arnauld, pages cxxix et suivantes, et tome XXII, pages 729, etc 
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semble, quand il osait dire qu'il suffisait d'un Pape sur- 
pris par les Jésuites pourrendre toulela Chrélienlè par- 
jure. Quesnel, vrai disciple d'Arnauld , par suite de 
cette même inconséquence quasi chevaleresque, qui, 
proscrits, leur faisait défendre Ia souveiaineté des róis 
contre les maximes de Ia souveraineté du peupie, Ques- 
nel publia conlre Leydecker Ia Défcnse de VÈglise ro- 
maine, se faisant fort de prouver que, même en condam- 
nant les cinq Proposilions, les Papes n'avaient point ou 
ridée de condamner Ia doctrine de Ia Grâce. II fautren- 
tendre plaider cetle cause de YAugustinianisms dcs 
Pontifes; jamais avocat ne fut plus intrépide, une fois 
son parti pris ; c'est un à plus forte raisoii continuei: 
« Quand Innocent X a fait sa Bulle conlre les cinq Pro- 
posilions, il n'a rien fait pour 1'école de Molina Si le 
pape Alexandre Vil a fait quelque chose par sa Bulle q i 
paroisse avoir servi aux desseins des PéresJésuiles, cela 
ne fait rien dam le fond.... » Passe encore quand il en 
est au pacifique Glément IX, et à Innocent XI qui vérj- 
tablement y prête; surtout il ne tarit pas au sujet de 
rorthodoxie augustinienne du Pape alors vivant, Inno- 
cent XII, véritable Ange de paix. Je ne sais pourtanl 
comment il se serait tire, quelques années plustard, de 
Glément XI et de Ia Bulle Unigenitus qui allait encore 
une Íbis trancher cette question de VAiiguslinianisme de 
Rorne. Cette obstination à savoir mieux que les Papes 
ce que ceux-cipensent et définissent est lathèse favonte 
des Jansénistes à partir d'Arnauld, et cela deviendrait 
décidément plaisant, si ce n'est que Ia plaisanterie em- 
ploie des armes trop sérieuses. 

Le resume de ce livre de Quesnel et de tant d'autres 
se peut faire ainsi sous forme abrégée : 

o Quoi! Ton me dit que jc ne suis pas de cette mai- 
son, que le Chef m'en veut mettre dehors et qu'il vient 
de le déclarer tout hauí. Injure ei moqueriel list-il vrai, 
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Monsieur, que vous me maltraitiez ? lis le disent. Se- 
raitil possible? lis plaisantent. Vous me le diriez, vous 
me le répéteriez en face vous-même, que je n'en croirais 
pas un mot: 

 A tel point 
Que vous-même, Monsieur, je ne vous en crois point'. 

Vous avez beau empioyer en public cerlains mots dont 
on ne vous a pas bien appris lavaleur^, le fond de votre 
pensée m'est connu, et ce fond oíi js lis est pour moi. 
Quoi que vous disiez, quoi que vous fassiez, je sais que 
je suis de votre avis, que vous êtes du mien, et j'y reste. 
Je reste chez vous, Monsieur, fut-ce malgré vous. » 

Ceft là, sauf le ton, ce que disent du Pape, et au 
Pape qui les condamne, Quesnel, Arnauld, et les au- 
tres. Si c'était par liabileté, par tactique poliiique, je le 
concevrais encore; mais je le crains pour eux, c'était 

1. Dorine, dans Tartufe. 
2. Je ne charge pas : Arnauld, en croyant marquer sonrespect au 

Pape, ne disait pas autre cliose; il supposait que dans re,-prit du 
Pape ces mots, le sens de Jansénius, qu'on déciaiait condamner, 
ne sií;rifiaieiit raisonnablement qu'un ceriain sens que se figurait 
le Pape, et non pas Io vrai sens de cet auteur, et ii usarí, sans rire, 
de Ia sitiiilituile suivante : « II pouvoit ôtre que celui qui disoit 
que le Pailcment étoit plein dViémisphères du ilazarin, s'imagi- 
nSi, en effet, par un égarement d'esprit, que le Parlement étoit 
plein il(í moiliés de spUères appirtenantesaii Cardinal ; mais,parce 
qu'.í étoit infiniment plus pruhable qu'il abusoit de ce mot etqu'il 
ne concevoit par là quedes Émissaires, toul lemondele jugeaainsi 
et personne ne s'arréta à cette autre pensóeridiculement possible.» 
(Tome NXll, page 805, et aussi page 7õl.) Ainsi ces mots sens de 
Jansénius, dans Ia bouche du Pajie, étaieut, selon Arnauld, une 
purê inadvertance de cette force-là, une simple impertinence de 
termes, et il étai t perinis d'adhérer, en s'arrêtant au seas raisonnable 
et en rectiíiant tout bas le quipioquo : —le toutpour fai.^e acte de 
plus de respect envers le 1'üalife. 
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convietion entêtée: en ce cas, qu'on me passe le mot: 
Cest bete! 

J'aime mon sujet, je le révère, mais j'y habite depuis 
des années et j'ai eu le temps d'en faire le four: j'en 
sais les côtés faibles et bornés, et, comme rien ne m'o- 
blige k les dissimuler, je les dénonce. Ce que je tiens 
surtout à observerdans les principaux de ces caracteres, 
c'est, à côté de Ia supériorité morale, celle de Tesprit, 
s'il se peut. Ia portée des vues. Très-peu d'hommes à 
Port-Royal et dans tout le Jansénisme ont eu cette por- 
tée de coup d'çB'ú, et je les compte. 

Trois en tout et pour tout: Saint-Cyran, Jansénius et 
Pascal. Cest Ia généralion vraiment grande. 

Arnauld avait Tesprit puissant, vigoureux, admira- 
ble à manoeuvrer en champ cios, mais de toules paris 
borné et barre en ses perspectives. 

Nicole avait Tesprit fin, délié, d'une dialectique lucide 
et agréable, mais il ne démêlait bien les choses que de 
près. 

Ge sont les deux plus actifs de Ia seconde génération, 
de laquelle Arnauld est proprement le père et roracle. 

Quesnel, qui, à son tour, devint comme le père de Ia 
troisième génération, renchérit encore sur les inconvé- 
nients d'Arnauld en même temps qu'il participa de ses 
vertus morales. 

Les Proteftants, éclairés par Tintérêt de leur cause, 
se tuaient à dire à Quesnel et à ArnauM : « Vous avez 
beau faire, vous perdez vos forces à nons injurier, car 
vous êtes plus ou moins des nôires. Reli-ez Saint-Cy- 
ran : il voulait réfornaer TEglise, il avait certainsgrands 
príncipes communs avec nous, il pensait que TÉglise 
catbolique romaine avait erre tout entièro depuis plu- 
sieurs siêcles quant au dogme et quant aux mceurs, et 
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qu'elle errait encore de son vivant: cela cst marque dans 
ses Etriísen caracteres de lumière et de feu. Vous devriez 
être du même sentiment, mnnsieur Qiiesnel; vous com- 
baltez conire vos propres lumières, monsieur Arnauld'. 
Mais, encore un coup, vous avez beau faire; bon gré 
mal gré, vous voilà hérétiques tout comme nous ; on 
vous chasse, sortez avec nous; vous êtes bien et dúment 
condamnés selon les règles de Rome ^. » 

De son côté, Pascal n'avait pas dit à Arnauld autre 
chose, si ce n'est: « Vous eles et nous sornmes bien et 
dúment condamnés dans les formes, mais Tesprit de 
cette condamnation est un esprit de mensnnge; tout 
biais qui mène à s'y soiimetire est un acte de lâcheté et 
de prévarication, et mérite qu'on le flétrisse de son vrai 
nom, commeabominable devant Dieuetmêpristibledevant 
les hommes. » — Et s'il ne concluait pas endisant: Sor- 
tons! il avait pour mot d'ordre : Tenons-nous ferme et 
crions! 

De sorte que Pascal, abandcuEant Ia tactique de ses 
dix-septième et dix-huiiième Provinciales et se rendant 
compte enfin de Ia siluation , Tenvisageant avec toute 
Ia lucidité et Ia franchise de son inttlligence, Tcxpri- 
mant avec toute Ia concision et Ia véhémence de sa 
parole, Pascal n'hésitait pas à confesser bien haut com- 
bien Ia Chrétienté catholique, presque tout entière, 
était engagée par son Cbef dans des voies selon lui par- 
jures, c'est-à-dire   qu'il soutenait contre  Arnauld sur 

1. Voir Jiirieu dans son livre intitule : VEsprit de SI. Arnauld^ 
tome 1, [ages 8, 2'!8, etc , etc. .lurieu Vinjurinix (comme dit Vol- 
taiie) se ti^mpa t en meltanl en doute Ia parfaite sincérité d'Ar- 
nauld; il accordait trop à ses lumiires et faisaii  toit à son coeur. 

2. « Et cur non nohiscum egrediuntur diu Viri optimi, a Papis 
damnati, a Jesiiiiis afflicti, pressique iiitolerabili jujjo quod con- 
scientiae libenalem non peimittit ? J> (Melçhior Leydeclter, de 
Jansenii Vita et Morte, lib. 111, cap. x.) 
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ce point et à Tégard de Rome un coin précisément de 
Ia même thèse (sauf conclusion) que le calviniste Mel- 
chior Leydecker devait soutenir plus tard contre Ques- 
nel; et Quesnel, pour compléter sa Réfutation de Ley- 
decker, n'avait rien de mieux à faire que de publier Ia 
Réfutation qu'Arnauld avait opposée autrefois à Topi- 
nion de Pascal. 

Au reste, ces deux Ecrits d'Arnauld sont, il faut le 
dire, vraiment pitoyables, et font honte au bon sens à 
force d'appareil logiqne. 11 procede par maximes : pre- 
miirc 3Iaximc, seconde Maximc, etc; il arrive ainsi 
jusquà onze, dont les deux dernières sont générales et 
sorvont de foudeiaont à toutes les autres. II applique 
ctt échafaudage à Ia question qu'il en étouffe; on y 
psrd lout Io droit sens et le vif de Ia rt^alité. En exa- 
minant ensuite un Ecrit de Domat qui avait répondu 
au nom et sous les yeux de son ami Pascal trop malade 
pour prendre Ia plume, Arnauld procede de Ia sorte : 
Previier défuul general de cetle Rêponse,second défaut ge- 
neral,... et il arrive intrépidement jusqu'au /luitièríe 
défaut general Ge sont là les faiblesses et les débauches 
d'esprit du grand docteur'. 

Arnauld s'(itonnait dans cette seconde Repense que 
Ia preinière n'eút pas été bien comprise de ses contra- 
dicteurs. Lorsque, bien des années après, il engagea sa 
célebre guerre avec Malebranclie, celui-ci se plaignait 
également de n'avoir pas éié bien compris de M. Ar- 
nauld ; sur quoi Boileau lui disait : « Et qui donc vou- 
lez-vous qui vous entende, mon Père, si M. Arnauld 
ne vous entend pas? » On eüt été plus fondé encore à 
dire, dans le cas présent, à Tillustre argumentateiir : 

1. Nicole qui, dans ce débat, preta Ia main à Arnauld, comrae 
Domat à Pascal, a fait de ce dernier une Réfutation aussi, qui 
est bien subtilo. (Voir Ic manuscrit, T. 2199, Bibliothèque Wa- 
zarine.) 
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« Et qui done voulez-vous qui comprenne votre appa- 
reil logique, si M. Pascal ne Ta pas compris? » 

Ce que je prétends ici conclure et qui est capital à mon 
sens sur Ia pensée definitiva de Pascal, c'est que, comme 
Saint-Cyran et comme Jansénius, tout à fait catholique 
et anti-calviniste par sa façon d'entendre les sacrements 
et particulièrement TEucharistie, ii se rappiochait des 
plus opposés à Rome sur Ia doctrine de Ia Grâce, sur 
rinterprétalion et Ia qualification qu'il donnait aux sen- 
tenças des Ponlifes, et qu'après tout sa manière íinale 
d'entendre TÊglise lui permeltait, seus le coiip de Ia 
mort', dtí dire non au Pape, et de le croire ou même de 
le proclamer instrument direct et prolongé de men- 
songe. 

Ad tuum, Domine Jesu, tribunal appello! 

Cet éclaircissement qui ne va guère, j'en suis cer- 
tain, au dela du Pascal des Pensces, qui ne lui surim- 
posa rien, qui nutre-passe toutefois celui des Provin- 
ciales, cet éclaircissement une fois obtenu, nous sommes 
plus à Taise pour rentrer dans Texamen des petites 
Lettres, et de leur porlion Ia plus célebre et Ia plus 
accréditée. 

1. Cetie polemique avec Arnauld est de Ia fin de 1G61 et du com- 
meacement de lGti'i : Pascal mourut en aoút 1602. 
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tes Prorineiales à partir de Ia quatrième ; revanche sur Ia Bulle. 
— Conseils en sens divers ; Ia lecture d'Escobar decide Pascal. 
— Génie de celui-ci ; ses limites; — moral avant tout. — Le 
Père Casuiste des Provinr.iales; Alain du Lulrin. — Pascal 
semi-dramatique; art du dialogue. — Critiques littéraires du 
Père Daniel; elles portent peu. — Adresses et finesses véritables. 
— Le pistolet du Casuiste, — Instant oú lejeu cesse. — Une 
qualité absente chez Pascal. 

A partir de Ia quatrième Lettre, Pascal, qui semblait 
tout occupé d'expliquer au public les matières de Ia 
Grâce, cliangea de route, en prit une pluslarge, et entra 
tout droit et brusquement dans Ia morale des Jésuites. 
Ceux-ci y ont vu un profond calcul et une tactique pro- 
funde. Le Père Daniel, dans ses Entretiens de Cléandre 
et d'Eudoxe, après un exposé de Ia situation critique à 
laquelle était réduit en ce moment le parti janséniste, 
continue en ces termes •: 

« En un mot, jamais parti n'avoit été plus malmené et plus 
accablé par les Puissances ecclésiastiques et par les Puis- 
sances séculières, lorsque ces habiles gens firent changer 
tout à coup Ia scène ; et, au moment que les uns les plai- 

1. Page 14. 
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gnoient, que les autres les blâmoient, et que queiques-uns 
ieur insultoient, ils se firent les acteurs d'une comédie qui 
fit oublier aux spectateurs tout ce qui venoit de se passer. 
Ils donnèrent le change au public presque sans qu'il s'en 
aperçút, et le firent prendre aux Jésuites, surlesquels ils ra- 
battirenttoutcourt après avoir d'abordfait semblant d'en vou- 
loirà Ia Sorbonne. Ils les mirent sur Ia défensiveetles pous- 
sèrent si vivement qu'ils s'attirèrent les applaudissements 
d'une grande partie de ceux qui n'avoient pour eux, un peu 
auparavant, que dessentiments d'indignation.... » 

Le fait est que les Provinciales se peuvent exactement 
considérer comme Ia contre-partie et les représailles de 
laifaire de Rome, de cette afiaire de Ia Bulle dans la- 
quelle les Deputes avaient été joués sous main, avec 
applaudissements et congratulations en sus, et cela, 
comme disait Retz, dans un pays ou il est moins permis 
de passer pour dupe qu'en Meu du mondcK Les Provin- 
ciales en furent Ia revanche gagnée à Paris, c'est-à-dire 
en un pays oii Ton a tout, si Ton a pour soi les rieurs et 
Ia gloire. 

On se tromperait fort pourtant en supposant que le 
calcul soit entre pour beaucoup dans ce choix de Ia 
bonne veine, et qu'un hasard heureux, un de ces hasards 
qui n'arrivent qu'à ceux qui en savent profiter, n'y ait 
pas aidó avant tout: 

o Quoi quil en soit, dit toujours le Pôre Daniel'', on pré- 
tend que, quelque grand qu'eút été le succès dela quatrième 
Lettre, le chevalier de Méré conseilla à Pascal de laisser 
absolument Ia matière de Ia Grâce dont elle traitoit encore, 
quoique par rapport à Ia morale, et de s'ouvrir une plus 
grande carrière. í 

Nicole, dans son Histoire des Provinciales^, raconte Ia 

1. Précédemment, page 18 de ce volume. 
2. Page 18 des Entretiens. 
3. En tête de latraduction latine qu'il a donnée áes Provinciales 
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chose sans donner le nom des personnes, 
plusde développement: 

mais avjc 

t Montalte, dit-il, fit presque avec Ia même promptitude 
Ia seconde, Ia troisième et Ia quatrième Lettre, qui furent 
recues avec encore plus d'applaudissement. 11 àvoit dessein 
de continuer à expliquer Ia même matière; mais ayant mis, 
je ne sais par quel mouvement, à Ia fin de Ia quatrième 
Lettre, qu'il pourroit parler dans Ia suivante de Ia morale 
des Jésuites, il se trouva eiigagé à le faire. 

d Lorsqu'il fit cette premesse , il n'étoit point encore 
assuré, comrae il Fa souvent ditlui-même, s'il écriroit eíToc- 
tivement sur ce sujet. Ilconsidéroit seuleraent que si, après 
y avoir bien pense, on jugeoit que cela fút utile à TÉglise, 
il n'y auroitriende plus facile que de satisfaire à sa pre- 
messe par une ou deux Lettres, et que cependant il n'y avoit 
point de danger d'en menacerles Jésuites et de leur donner 
1'alarme. . 

« En effet, il pensoit si peu à exécuter cette premesse, 
qu'il avoit faite plutôt par hasard que de dessein premedite, 
qu'après même avoir excite par là Fattente du public, qui 
souhaitoit avec impatience de le voir expliquer Ia morale 
des Jésuites, il delibera longtemps s'il le feroit. Quelques 
personnes de ses amis lui représenloient qu'il quittoit trop 
tôt Ia matière de Ia Grâce ; que le monde paroissoit disposé 
à souffrir qu'on l'en instruisit, et que le succès de sa der- 
nière Lettre en étoit une preuve convaincante. Cette raison 
faisoit beaucoup d'impression sur lui. II croyoit pouvoir 
traiter ces questions qui faisoient alors tant de bruit, et les 
débarrasser des termes obscura et equivoques des Scolasti- 
ques;... il espéroit, dis-je, les expliquer d'une manière si 
aisée et si proportionnée à l'intelligence de tout le monde, 
qu'il pourroit forcar les Jésuites mêmes de se rendre à Ia 
vérité. 

d Mais il n'eut pas plus tôt commencé à lire Escobar avec 
un peu d'attention et à parcourir les autres Casuistes, qu'il 

sous le nom de Wendrook. — Cette Préface latine de Nicole a élé 
ensuile traduite en français par mademoiselle de Joncoux, et c'cst 
ce dernier texte que nous citons. 



LIVRE TROISIEME. 101 

ne put retenir son indignation contre ces opinions mon- 
strueuses.... II crut devoir travailler à les rendre non-seule- 
mentla fable, mais encore l'objet de Ia haine et deTexécra- 
tion de toutle monde. Cest à quoi il s'appliqua entièrement 
depuis par le seul motif de servir 1'Église. II ne composa 
plus ses Lettres avec Ia même vitesse qu'auparavant, mais 
avec une contention d'esprit, un soin et un travail incroya- 
bles.Il étoit souvent vingt jours entiers sur une seule Lettre. 
II en recommençoit même quelques-unes jusqu'à sept ou 
huit fois, aíin de les mettre au degré de perfection ou nous 
les voyons. s 

La dix-huitième lui donna plus de peine que toutes 
les autres ; il Ia refit jusqu'à treize fois. — Et Nicole 
ajoute: 

o On ne doit point êtrs surpris qu'un esprit aussi vif que 
Montalte ait eu cette patience, Autant qu'il a de vivacité, au- 
tant a-t-il de pénétration pour découvrir les moindres dé- 
fauts dans les ouvrages d'espnt; souvent à peine trouve- 
t-il supportable ce qui fait presque I'adndration des autres.» 

On le voit assez, dès Ia quatrième Lettre tout Técri- 
vain était né en Pascal, Técrivain au complet avec ses 
doutes, ses scrupules et ses démangeaisons mêmes, 
tout comme chez Montaigne, tout comme chez Boileau. 
On sait ce post-scriptum de Ia seizième, qu'íí ri'a faite 
plus longue, dit-il, que parce qu'il n'a pas eu le loisir de 
Ia faire plus courte. Cest du Despréaux tout pur, Tart 
de faire difficilement des vers faciles ; comme lorsqu'il 
dirá encore : « La dernière chose qu'on trouve en fai- 
sant un ouvrage est de savoir celle qu'il faut mettre Ia 
première. » Pascal atteint dès lors Ia théorie classique 
dans sa précision; il Ia fixe telle qu'elle será reprise et 
maintenue en toute rigueur dans notre prose depuis La 
Bruyère jusqu'à Fontanes'. 

1. Parmi les diverses pensées et remarques qui attestent corn- 
bien, à partir de ce moment, il se rendit eompte k lui-même de 
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II resulte des commentaires de Nicole et même das 
on dit du Père Daniel précédemment rapportés, qu'a- 
près Ia qiiatrième Lettre et malgré le jour qu'il venait 
d'ouvrir sur Ia morale de ses adversaires, Pascal hési- 
tait encore; que quelques-uns de ses amis du monde, 
comme le chevalier de Méré, Taítiraient vers ce champ 
plus large ; que du côté de Port-Royal, au coutraire, 
on Taurait volontiers retenu plus longtemps sur les ma- 
tières de Ia Grâce, et qu'il se decida lui-même de son 
propre mouvement après une lecture. II fut bien inspire 
en cela, et le chevalier de Méré lui avait donné un con- 
seil d'homme d'esprit'. Getle affaire de Ia Grâce deve- 
nait, en effet, ingrate en se prolongeant. Pour peu que 
Pascal eut insiste et se fút étendu, il se trouvait en 
désaccord avec le Lon sens tout pélagien du monde et 
de Tavenir. Déjà, dans cette quatrième Lettre, les asser- 
tions des Jésuites dont il semoque, et qui vont simple- 

son procede de composition et de style, il en est quelques-unes 
qui peuvent servir à déterminer sa rhétorique, en ce qu'elle eut 
chez lui de plus particulier et comme de personnel; par exemple, 
lorsque, insistam sur Ia necessite d'approprier les mots aux choses 
et de se renfermer dans le simple naturel, ni plus ni moins, ii 
dit : a L'Éloquence est une peinture de Ia pensée; et ainsi ceux 
qui, après avoir peint, ajoutent encore, font un tableau au lieu 
d'un portrait. » Pascal marque ici Ia différence qu'il fait du por- 
trait au tableau. Ce dernier, à son sens, parait impliquer quelque 
chose de faux, de non réel, de surajoutd à Ia pensée. Lui, il ne 
prétend qu'à être un peintre de portrait de Ia pensée intérieure. 
Le dessin avant tout : nuUe couleur là oú il ii'y a pas d'abord 
dessin. Ainsi ia beauté classique, comme il Tentend, n'est pas sé- 
parable de Ia sobriété et de Ia simplicité. 

1. Le chevalier de Méré ne donnait pas toujours à Pascal d'auss; 
bons conseils, et il y avait eu des jours oú il s'était mêlé, assez 
impertinemment, de le régenter sur les mathématiques. S'il est 
vrai que ce fut lui qui Tengagea à quitter ici les matières de Ia 
Grâce pour se jeter sur Ia moiale, on peut comparer ce conseil à 
celui que Gassion aurait donnéà Conde pour Ia manoeuvre décisive 
de Rocroy. — L'a-t-il réellement donné? Pascal et Conde ont-iis 
çu Lesoin de conseil? 
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ment à admeltre qnune action n'est pas un pêché lors- 
qu'elle est involontaire et sans intention formelle du mal, 
paraissent au lecteur d'aujourd'hui assez sensées, et 
plus sensées assurément que Fopinion contrairá. Si 
Pascal avait persiste à toucher cette seule corde, il est 
douteux que les rieurs lui fussent restes aussi constam- 
ment fidèles, parmi ces générations qui ne se croient 
encore chrétiennes que parce qu'elles le sont à Ia façon 
du Vicaire savoyard. II était temps qu'il entrât dans les 
questions de morale universelle. 

Habileté à part, on conçoit très-bien d'ailleurs que 
Pascal n'ait pu se tenir, en lisant Escobar et les Casuis- 
tes; qu'en face de cette morale d'accommodement, il 
se soit pris d'un saint zele; qu'il s'y soit altaqué uni- 
quement dès lors et comme acharné. Le caractère prin- 
cipal et profond de Pascal, eneffet, est surtout morai. 

Si grand que soit Pascal par le génie, il y a mille 
choses vraies et grandes dans lesquelles, soit à cause de 
son temps, soit surtout à cause de sa nature (car il a 
bien su deviner ce qui était non pas selon son temps, 
mais selon sa nature), il n'entre pas et n'a pas Tidée 
d'entrer. Enumérons un peu : il ne sent pas Ia poésie, 
il Ia nie ; et Ia poésie est toute une parlie essentielle de 
rhomme, même deThomme religieux. II étudie, il sonde 
et scrute Ia nature, il Ia contemple dans ses abimes; il 
ne Ia sent guère que pour s'en effrayer. II n'y voit pas 
le symbole, le miroir vivant de TUnivers invisible {lan- 
quam- per speculum), une occasion de parabole perpé- 
tuelle, ce que saint François de Sales entendait si bien. 
« Si Ia foudre tomboit sur les lieux bas, dit Pascal, les 
poetes et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses 
de cette nature manqueroient de preuves; » et il ne voit 
pas assez qu'il y a autre chose que le raisonner, en pa- 
reille matière; qu'il y a Tanalogie sentie, rharmonie 
devinée, Dieu en  un mot (pour parler son langage), 
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Dieu sensible au caeur par Ia nature'. Pour rhistoire, 
Pascal Ia savait en chrétien, il Tavait approfondie dans 
TÉcriture et dans les prophéties, comme Saint-Cyran ; 
il Ia serrait de près depuis Adam jusqu'au Messie : 
mais, une fois le Messie obtenu ainsi quune certaine 
tradition depuis Jésus-Ghrist, une tradition surtout à 
Taide des Conciles, une fois cela su et cru, Pascal laisse 
le reste aller au vent. Le nez de Gléopâtre plus court ou 
plus long, le grain de sable de Gromwell, ne lui sem- 
blent pas les moindres instruments. II n'est guère tente, 
comme Bossuet, de suivre une loi appréciable de Ia 
Providence, un dessein manifeste, jusque par dela et en 
dehors de cette voie étroite de Ia révélation ou de Ia 
tradition et à travers les orages de rhistoire universelle. 
II ne s'arrête nullement à considérer les rapports de Ia 
Religion et du Gouvernement politique; peu lui importe 
de se íigurer Tensemble des choses humaines roulant 
sur ces deux pôles, d'y découvrir tout un ordre élevé, 
étendu, et de tenir ainsi, comme dit le grand Êvêque, 
le fil de toutes les affaires de 1'Univers. Ce fil lui parai- 
trait plutôt, comme à Montaigne, un écheveau d'erreurs 
et de folies. Qu'ajouterai-ie encere sur ces limites du 
génie de Pascal ? En physique, là oü il excelle, là oü il 

1. Ce n'est pas pour faire un raisonnement, c'est pour exprimer 
une hartnonie, que celle des ames de poetes qui a reçu le plus 
abondammeiit, depuis saint François de Sales, le don des symboles 
et paraboies, Lamartine, a dit dans ses Adieux à Ia Mer : 

Le Dieu qui decora le monde 
De ton élément gracieux, 
Afm qu'ici tout se reponde, 
Fit les cieux pour briller sur Tonde. 
L'onde pour réfléchir les cieux. 

Quand on croit à un Dieu créateur et providentiel, à un Dieu qui 
a Tosil sur rhomme et qui lui a prepare sa demeure,pour peuqu'on 
ait Timagination sensible, on est amené à voir ainsi toutes cboses 
autourdasoi. 
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innove, il trouve moyen de généraliser le moins qu'il 
peut'. Tout à côté surtout il n'a pas le sentiment de Ia 
vie physiologique, comme on dirait aujourd'hui; géomè- 
tre et mécanicien, je ne sais s'il jugeait exaclement avec 
Descartes les animaux de purs automales^, il les séparait 
du moins de rhomme par un abime qui ne laissait place 
à aucun degré de comparaison. Tout ceei revient à dire 
que Pascal manquait de certaius aperçus de philosophie 
naturelle ou historique ; qu'il ne portait pas son regard 
vers certains horizons qui sont sujets peut-être à se con- 
fondre dans un lointain nébuleux, mais que d'autres 
esprits ont embrassés, ne fiit-ce que par des échappées 
sublimes ou perçantes'. Ge manque, chez Pascal, qui 
semble même un retranchement voulu par lui, que je 
ne lui reproche pas et que je constate, tient à ses quali- 
tés les plus directes. Esprit logique, géométrique, scru- 
tateur des causes, fin, net, éloquent, il me represente 
Ia perfeclion de Tentendement humain en ce que cet 
entendement a de plus defini, de plus distinct en soi, de 
plus dé tache par rapport à TUnivers. II se replie et il 
habite au sommet de Ia pensée proprement dite {arx 
mentis), dans une sphère de clarté parfaite. Glarté d'une 
part et ténèbres partout au dela, eífroyables espaces, 
il n'y a pas de milieu pour lui. II ne se laisse pas flotter 

1. Ainsi, après Copernic et Galilée, il ne parle pas du mouvement 
de Ia terre comme d'une vérité tout à fait démontrée. Quand il re- 
nonce à Vhorreur du vide, il ne le fait qu'à regret eícontraint par 
Ia force de Ia vérité. 

2. Baillet et mademoiselle Périer Tassurent. 
3. II est bon d'avoir ici présents, comme contraste et comme 

fond de tableau, le V livre de Lucrèce, Ia V" et Ia VII" Époque de 
Ia Nature de Buffon. En regard de ces deux vastes esprits natura- 
listes, si le point de vue de Pascal se resserre et se rétrécit beau- 
coup, il se définit mieux. Je reviendrai d'ailleurs, à l'occasion 
des Pensées, sur Buffon surtout, qui, sans en avgir l'air, est le 
grand antagoniste. 
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aux limites, là oü les clartés se mêlent aux ombres né- 
cessaires, là oü ces ombres recèlent pourtant et quelque- 
fois livrent à demi des vérités autres que les vérités 
toutes claires et démontrables*. Plus d'un vaste esprit en 
travail des grands problèmes, et en quête des origines, 
a fait effort pour remonter vers les ages d'enfantement 
ou, comme on dit, les Epoques de Ia nature, vers ces 
jours antérieurs oü Vesprit de Dieu était porte sur les 
eaux, et pour arracher auxchoses mêmes des lueurs in- 
dépendantes de Thomme. Pascal prend le monde depuis 
le sixième jour, il prend Tünivers réfléchi dans Tenten- 
dement humain; il se demande s'il y a là, par rapport 
aux fins de Thomme, des lumières et des résultats. 
Avant tout, le bien et le mal Toccupent; sur Theure et 
sans marchander, il a besoin de clarté et de certitude, 
d'une satisfaction nette et pleine; en d'autres termes, il 
a besoin du souverain bien, il a soif du bonheur. Pascal 
possède au plus haut degré d'intensité le sentiment de 
Ia personne humaine. 

Or, par là, par cette disposition rigoureuse et cir- 
conscrite, par cette concentration de pensée et de sen- 
timent. Pascal retrouve toute force et toute profondeur. 
Ce seul point, creusé à fond, va lui saffire pour rega- 
gner le reste. Si nous le voyons s'élancer d'un tel effort 
pour embrasser, comme dans un naufrago, le pied de 
l'arbre de Ia Groix, c'est que Ia vue des misères de 
rhomme, Ia propre conscience de son ennui, de son in- 
quietude et de sa détresse, c'est que tout ce qu'il sent en 

1. Pour parler à Ia moderne et rendre. toute ma pensée, Pascal 
est Tesprit le moins panthéistique qui se puisse concevoir. Qui 
mieux que lui, par moments, a compris les profondeurs de Tinfini 
et, pour ainsi dire, le désert du ciei? Mais il ne s'y laisse pas 
absorber, il tient bon, et Ton retrouve toujours, comme sur son 
cachet, le regard qui se contient et s'enferme dans Ia Couronne 
d'épines. 
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lui de tourmenté et de haissable, lui inspire Ténergie 
violente du salut. Quand j'ai dit que Tesprit de Pascal 
se refusait par sa nature à certaines vues, à certaines at- 
teintes et échappées dans d'autres ordres de vérités, j'ai 
peut-être été trop loin d'oser ainsi lui assigner des bornes 
que pourraient déranger bien des aperçus de ses Pen- 
sées; mais ce qui est certain, c'est que, si ce n'était par 
nature, il s'y refusait au moinspar volonté. Simple atome 
pensant enprésence de TUnivers, au sein, commeil dit, 
de ces espaces infinis qui Tenferment et dont le silence 
éterncl Veffraye, sa volonté se roidit, et défend à cet es- 
prit puissant (plus puissante elle-même) d'aller au ha- 
sard et de flotter ou de sondar avec une curiosité périlleuse 
à tous les confins. Gar sa volonté, ou, pour Ia mieux 
nommer, sa personnalité humaine n'aime pas à se sentir 
moindre que les choses; eile se méfie de cet Univers qui 
Fopprime, de ces infinitas qui de toutes parts Tenglou- 
tissent, et qui vont éteindre en eile par Ia sensation con- 
tinue, si eile n'y prend garde, son être moral et son tout. 
Eile a peur d'être subornée, eile a peur de s'écouler. Cest 
donc en eile seule et dans Tidée sans cesse agitée de sa 
grandeur et de sa faiblesse, de ses contradictions incom- 
préhensibles et de son chãos, que cette pensée se ra- 
masse, qu'elle fouille et qu'elle remue, jusqu'à ce qu'elle 
trouve enfin Tuniqueclef, Ia foi, cette foiqu'iI déíinissait 
(on ne saurait assez répéter ce mot aimable) Dieu sen- 
sible au cceur, ou encore le cwur incline par Dieu. Telle 
est Ia foi de Pascal dans sa règle vivante. Voilà le point 
moral oü tout aboutit en lui, Tendroit oü il reside d'tia- 
bitude tout entier, oii sa volonté s'afí'ermit et se trans- 
forme dans ce qu'il appelle Ia Grâce, oü sa pensée Ia 
plus distincte se rencontre et se confond avec son senti- 
ment le plus ému. II aime, il s'apaise, il se passionne 
désormais par là; ets'il rencontre jamais des empoison- 
neurs publics de Ia morale, des corrupteurs de ce cceur 
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incline et régénéré, s'il les surprend surlout sous le cou- 
vert du Ghrétien, oh! qu'ils tremblent I il Jes haira en 
conscience et tout haut au même titre que tout ce qu'il 
haissait en lui avant Ia régénération, et plus que tout ce 
qu'il y haissait; car nier Tunique recours, ou s'en pas- 
ser, estchosehorrible, maisempoisonnerruniquesource 
est chose infame. 

On conçoit donc que, dès qu'il se fut mis à Ia lecture 
d'Escobar, Pascal nait pu se tenir; que Ia fibre Ia plus 
sensible, le point le plus sainlement irrilable desonêire 
ait tressailli, et que tout un nouveau plan de guerre se 
soit à l'instant déroulé à ses yeux. 

Et puis, ramenant son coup d'oeil aux necessites de 
Ia circonstance, il comprit que le meilleur moyen 
n'était plus de défendre Hippone dans Hippone, Car- 
thage dans Carthage, mais de vaincre les Romains 
dans Rome, je veux dire les Jésuites au coeur de leur 
morale. 

De cejour-là, laquestion fut nettementdessinée; tout 
se réduisità un pur duel, un duel à morí entre Pascal et 
Ia Société, ou, pour parler plus justement, entre le 
Jansénisme d'une part et le Jésuitisme de Tautre. Le 
role du Jansénisme sa destinée, sa vocation historique, 
à dater de ce moment, parut être uniquement de tuer 
rautre et de mourir après, vainqueur, mais transpercé en 
une même blessure. Toute cette grande entreprise de re- 
forme intérieure et doctrinale, selon Jansénius et Saint- 
Gyran, aboutit et íit place à un simple role pratique, 
courageux, obstine, impitoyable, et à un combat mortel 
corps à corps. Le monde, qui aime les combats bien 
vifs et les résultats bien nets, n'a guère connu et loué 
le Jansénisme que par là, et ce qui a été Ia déviation à 
bien des égards, le rétrécissement et Tidée lixe de Ia 
secte, est devenu son seul titre de gloire. 

Les Jansénistes, depuis Pascal, ont été, par rapport 
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aux Jésuites, les exécuteurs des hautes oeuvres de Ia mo- 
rale publique. 

Avant Pascal, Tattaque contre leur morale était pour- 
tantcommencée. L'abbédeSaint-Cyran, en relevant, dès 
1626, les erreurs de Ia Somme du Père Garasse, y avait 
dénoncé plusieiirs propositions d'une morale tout à fait 
drolatique et déshonorante dans un chrétien'. Arnauld 
surlout, en 1643, lançant Ia première escarmouche contre 
Ia Société en corps, avait publié sous ce titre : Théologie 
morale des Jésuites, extraüe fidèlement de leurs livres, iin 
recueil de plusieurs maximes et règles de .conduite, de 
leur façon, plus ou moins revoltantes ou récréatives. La 
Faculte de Théologie de Paris avait censure quelques 
propositions de morale du Père Bauny, en 1641; rUni- 
versité avait condamné, en 1644, Ia Morale du Père 
Héreau. M. Hallier, qui depuis...*, avait soutenu vers 
le même temps une polemique sur ces matières contre 
le Père Pinthereau. Mais tout cela restait enferme dans 
Tccole, et Pascal seul afíicha publiquement et livra le 
coupable au monde. 

« Monsieur, 
«II n'est ricn tel que les Jésuites. J'ai bien vu des 

1. Lors de cetle première allaque contre un membre de Ia So- 
ciété, il n'y avait pas encere de parti pris chez Saint-Cyran; dans 
l'Ép!tre dédicatoire de son livre, il disait de lOrdre des Jésuites 
qu'il 1'honorait comme une des plus fortes Compagnies de Varmée 
du Fils de Dieu, et bien d'autres choses. (Voir précédemment, 
tome I, livre 1, chap. xii, page 313.) — Balzac, au chapitre viii du 
Prince, avait parle contre les Casuistes de Cour, mais en termes 
généraux et sans designer particulièrement les Jésuites : « U est 
venu depuis une autre Théologie, plus douce et plus agréable, qui 
se sait mieux ajuster à rhumeur des Grands....» Le passage, d'ail- 
leurs, est des plusélégants et des mieux tournés. 

2. M. Hallier passa depuis au Molinisme et fut, si Ton s'en sou- 
vient, l'un des poursuivants des cini[ Propositions àRome Pascal, 
au commencement de sa quatriòme Leltre, en citant le W. Hallier 
d'autrefoÍ3 contre le Père Bauny, en perce deux du mômc trait. 
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Jacobins, des Docteurs et de toute sorte de gens, mais 
une pareille visite manquoit à mon instruction. Les au- 
tres ne font que les copier. Les choses valent toiijours 
mieux dans leur source.... »— Ainsi s'entame cette qua- 
trième Lettre, et le duel avec elle '. 

De Ia quatrième jusqu'à Ia fin de Ia dixième, les Pro- 
vinciales ne sont qu'une suite variée d'un seul et même 
développement; ce sont des conversations avec le bon 
Père Gasuiste sur Ia morale, Ia doctrine de probabilité, 
Ia direction d'intention, les accommodements, Tinutilité 
de Tamour de Dieu, les facilites de Ia confession, et le 
dessein politique de tout cela. A partir de Ia onzième, 
l'auteur répond à des attaques, à de prétendues réfuta- 
tions, à des calomnies ; il laisse roífensive ingénieuse et 
détournée pour Ia défensive, mais pour une défensive 
üuverte et à toutes bordées qui doit peu réjouir les atta- 
quants. Le Provincial à qui il adressait ses Lettres a dis- 
para; p!us de détour, c'est aux Révérends Pères eux- 
mêmes qu'il parle, c'est à leur face qu'il fait éclater Ia 
vérité. 

Jusqu'à Ia dixième, il pratique Tart du dialogue iro- 
nique comme Platon Ta pu faire; de Ia onzième à Ia 
seizième , il rappelle plus d'une fois ces Yerrines, ces 
CatiUnaires, ces Philippiques des grands orateurs de 

1. Si Ton jette les yeux sur les éditions originales, Timpression 
même atteste qu'il y a !à un redoublement, et que raffaire déci- 
dément s'engage. Les trois premières Lettres, en plus gros carac- 
teres , faisaient ã peine chacune huit pages in-4°. Avec Ia quatrième, 
les caracteres deviennent |ilus serres, plus fins, Ia matière plus 
dense. Les Lettres n'excèdent pourtant jamais les huit pages in-i», 
exceplé Ia seizième (qui encore a son post-scriptum d'excuse) et les 
deux suivantes et dernières, oü le restant de Ia polemique dé- 
borde. Jusque-là, au plus fort du combat. Pascal, de plus en plus 
écrivain et maítre de sa plume, s'était fait une loi de réduire et 
de faire tomber juste à une certaine mesure chaque petit acte, 
observant encela une idée de proportionet de nombre. 
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TAntiquité, et Ia vigueur surtout de Démosthène. Ge 
sont toutes len sortes d'éloqiience,   comme dit Voltaire. 

OQ a eu précédemment, dans rEntretien de Pascal 
et de M. de Saci', un dialogue naturel, réel, qui, entre 
ces deux hommes causant d'Épictète etdeMontaigne, le 
long des hauteurs déjà dépouillées de Port-Royal des 
Champs, sous quelque ciei de fin d'automne (un ciei 
chrétien et à demi voilé), nous a semblé égaler, sinon 
par Ia bordure, certainement pour le fond, les plus beaux 
échantillons des Anciens. A ce dialogue naturel succède 
ici le dialogue à'art; il n'est pas supérieur au premier, 
mais il en est digne. Uenjouement s'y mele davantage 
ety dessine le principal role. 

Ge bon Père Gasuiste, qui révèle si volontiers les se- 
crets du métier, car il aime, dit-il, les gens curieux; si 
accueillant, si caressant, qui ne se tient pas dès qu'on 
récoute, tant c'est pour lui un art chéri dont il est plein 
que cette moelle du Casuisme, comme pour d'autres les 
coquillages ou les papillons, comme poJir le Diphile de 
La Bruyère les oiseaux ; qui sait produire si à point le 
Père Bauny que voici, et de Ia cinquième édition encore; 
qui vous fait prendre dans sa bibliothèque le livre du 
Père Annat contre M. Arnauld, juste à cette page 34, 
oüüy a une oreille; qui, tout fier de trouver dans son 
Père Bauny le Philosophe cite tant bien que mal en la- 
tin, vous serre malicieusement les doigts, et vous dit, 
avec un oeil qui rit de plaisir et d'innocente vanité : 
Vous savez bien que c'est Aristote; ce bonhomme' qui 
nous expose sur chaque point Ia grande méthode dans 

1. Tome II, page 393. 
2. Je me permets de ne faire qu'un du bon Jésuite de Ia qua- 

trième Lettre et du Casuiste de Ia cinquième et des suivantes; ils 
ont un caractère très-approchant, et je ne vois pas pourquoi Pas- 
cal les a distingues. Au reste, à moins d'y regarder tout exprès, 
on ne s'apersoit pas qu'ils sont deux. 
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tout son lustre, et nous donne Ia recette bénigne seloa 
laquelle il faut, pour chaque opinion, que le temps Ia 
múrisse peuà peu; qui, si vous Io piqucz au jeu, ne sait 
rien d'impossible à ses Docteurs, et vous dit, puur peu 
que vous ayez Tair de douter de vos cas difficiles, ab;0- 
lument comme on dirait d'une cliarade: Proposez-les 
pour voir; cet excellent personnage, toujouis bouche 
ouverte à rhameçon, et si habile à nous faire dévider 
récheveau, mériterait un nom qui le distinguàt entre 
tous, et qui le fixât dans Ia mémoire à côté de Pateliu, 
de Macette, de Tartufe, d'Onuphre, sans pourtant le 
rendre aussi odieux; car il y va, le pauvre homme I dans 
Ia pleine innocence de son cocur. 

Je proposerais bien de Tappeler Alain, puisqu'à n'en 
pas douter c'est lui, dans Ia personne d'Alain, dont Boi- 
leau s'est souvenu, quand il a dit au chant IV du Lutrin, 
de cc Lutrin qui n'achève pas mal toute cette parodie 
de Ia Sorbonne entamée par les Provinciales : 

Alain tousse et se leve ; Alain, ce savant homme, 
Q li do Bauny vingt fois a lu tonto Ia Somme, 
Qui possède Abély, qui sait tout Raconis, 
Et même enteiid, dit-on, le latin d'A-Kempis : 

t Consultons sur ce point quclque auteur signalé, 
Voyons si des Lutrins Bauny n'a point pailé '....» 

Mais cet Alain, s'il a été autrefois notre bonhomme de 
Père, n'est plus pourtant le même dans Boileau; il a 
changé ; il a pris de Fembonpoint, de Timportance ; il 
tousse, il se rengorge. Non, notre bon Père de chez 
Pascal n'est pas encore Alain, et il faut le laisser sans 
nom ; il a bien su vivre sans cela. 

Si Pascal n'aimait ni n'estimait Ia poi5sie proprement 

1. Bauny, Raconis, Abély,  tous  les ennemis de  1'ürt-Koyal y 
passent. 
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dite, il n'était pas sans quelque part du génie drama- 
tique; il avait donc, à un certain degré, Ia poésie, 
c'est-à-dire Ia création par le côté oü Ia physionomie 
humaine intervient et sert de figure. II nous offre ce 
genre d'expression dans un jeu sobre, avec une réalité 
vive et naive; non pas Ia forme dramatique tout à fait 
détachée, ni en groupe, mais suivant une sorte de 
bas-relief modéré ; moins complétement que Platon en 
ses Dialogues socratiques ou La Fontaine en ses Fables, 
plus librement que La Bruyère dans Onuphre, comme 
Montesquieu dans Usbek et ses Persans'; voilà Ia 
famille de génies semi-dramatiques à laquelle se rat- 
tache Pascal par le coin de son art. Lui qui a si dédai- 
gneusement parle de Ia poésie purê, il faut se rappeler 
comme il se trahit en parlant de ia Gomédie avec une 
impression de tendresse : 

í Tous les grands divertissements sont dangereux, dit-il, 
pour Ia vie chrétienne; mais, entre tous ceux que le monde 
a inventes, il n'y en a point qui soit plus à craindre que Ia 
Comédia. Cest une représentation si naturelle et si délicate 
des passions, qu'elle les émeut et les fait naltre dans notre 

1. I.'opinion de Montesquieu sur Ia poésie, sur celle qu'il ré- 
prouve et celle qu'il excepte, s'accorde remarquablement avec le 
sentiment de Pascal. Rica étant allé, comme Montalte, dans une 
maison de moines, en visite Ia bibliothèque et y trouve im biblio- 
thécaire savant, qui est de plus homme de sens et sincère : « Ce 
sont lei les poetes, me dit-il (Lettre CXXXVII), c'est-à-dire ces 
auteurs dont le métier est de mettre des entraves au bon sens et 
d'accabler Ia raison sous les agréments, comme on ensevelissoit 
autrefois les femmes sous leurs ornements et leurs parures (cela 
ressemble fortaux Reines de village de Pascal).... Voici les poetes 
dramatiques, qui, selon moi, sont les poetes par excellence et les 
mattres des passions.... Voici les iyriques, que je méprise autant 
que j'estime les autres, et qui font de leur art une harmonieuse 
1'xtravagance. » Citer de tels jugements, ce D'est pas y adhérer, 
mais c'est rappeler qu'au fond ils rendent Ia façon de sentir de 
toute une famille d'esprit6 fermes et fins. 

III —8 
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coeur, et surtout celle de Pamour , principalement lorsqu'on 
le represento fort chaste et fort honnête.... Ainsi Fon s'en 
va de Ia Gomédie le cceur si rempli de toutes les beautés et 
de toutes les douceurs de Pamour, Pâme et 1'esprit si per- 
suadas de son innooence, qu'on est tout prepare à recevoir 
sespremières impressions ou plutôt à chercher 1'occasion de 
les faire naltre dans le cceur de quelqu'un, pour recevoir les 
mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices que Ton a vus si bien 
dépeints.... » 

En écrivant cette page tendre, Ia plus tendre qu'il 
ait écrite (j'eii excepte à peine celles du Discours de 
rAmour), Pascal se souvenait-il d'avoir vu Ghimène'? 
se reprochait-il, comme saint Augustin, les pleurs 
qu'il avait verses? S'il m'est échappé de dire que Gor- 
neilla n'avait pas eu de prise sur lui, je me rétracle : 
voici le point oü son atteinte secreta se découvre'. On 
retrouve chez Pascal une autre observation intime du 
même genre dans cette pensée, qui semble résumer sa 
poétique, sa rhétorique insinuante : 

i Quand un discours naturel peint une passion ou un effet, 

1. Cette Pensée de Pascal se retrouve identiquement dans le 
petit volume des Maximes de madame de Sablé. publié aussilòt 
après Ia mort da cette dame (1678) ; c'est Ia LXXXI" et dernière. 
Est-ce uneraison pour Ia retirer à Pascal, comme le fait M. Cousiii 
(Voir Madame de Sablé, 1854, page 84)? Madame de Sablé avait 
fait, il est vrai, un Écrit contre Ia Comédie; mais cette Pensée 
d'une seule page est-ellela même chose que cet Écrit? Une Pensée 
de Pascal, relative à ce même sujet qu'elle traiiait, n'a-t-elle pu 
se rencontrer parmi les papiers de madame de Sablé, oii on Taura 
prise pour une dessiennes? Laquelle des deux choses est Ia plus 
prohable, qu'on ait trouvé dans les papiers de Pascal une Pensée 
de madame ile Sablé, ou dans les papiers de madame de Sablé (qui 
était une grande curieuse, comme on sait,) une Pensée de Pascal? 
Cette réflexion sur Ia Comédie n'est point dans le manuscrit aulo- 
graphe de Pascal, mais elle est dans Ia Copie faite d'après les pa- 
piers trouvés dans son cabinet.. Enfin, de ce qu'elle n'est point, et 
ne m'a point paru à moi-même, du ton habituei de Pascal, est-ce 
une preuve qu'elle n'est pas de lui? — Dans le doute, je u?,'en 
tiens encore à Ia tradition. 
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on trouve dans soi-même Ia vérité de ce qu'on entend, la- 
quelle on ne savoit pas qu'elle y fát', en sorte qu'on est 
porte à aimer celui qui nous le fait sentir: car il ne nous a 
pas fait montre de son bien, mais du nôtre, et ainsi ce bien- 
fait nous le rend aimable, outre que cette communauté d'in- 
telligence que nous avons avec lui incline nécessairement le 
ccEur à Taimer. » 

Et conabien cela devient plus vrai, et que le lecteur 
se laisse ancore icieux surprendre et incliner, quand 
ce discours naturel n'est autre qu'un persounage créé 
qui parle et agit devant vous avec naiveté et sous lequel 
se dérobe Tauteurl 

Ge n'est pas que les interesses pourtant n'aient cherché 
à relevar, dans les Provinciales, quelques défauts con- 
traires à ce qu'on a appelé les règles du dialogue. Le 
Père Daniel (VI* Entretien) fait remarquer qu'au com- 
mencement de Ia sixième Lettre Pascal dit, an parlant 
du récit de sa seconde visite : ^ Je le ferai (ce récit) 
plus exactement que Fautre, car j'y portai des tablettes 
pour marquer les citations des passages, et je fus bian 
fâché de n'eii avoir point apporté dès Ia première fois. 
Néanmoins, si vous êtes en peine de quelqu'un de ceux 
que je vous ai cites dans Tautre Lettre, failes-le-moi 
savoir; je vous satisferai facilement. » Gette phrase, qui 
se trouve dans les premières éditions, a élé supprimée 
depuis; elle indique, en effet, Tinvraisemblance plutôt 
qu'elle ne Ia corrige. D'ailleurs, dans Ia Lettre prece- 
dente, oü il n'avait pas de tableltes, Pascal ne citait pas 

1. En general, je m'astreindrai dans les citalions des Pensées k 
lédilion de M. Faugère, Ia seule exacte et conforme do tout point 
au manuscrit. Et pourtant, dans certains cas cnmme celui-ci, j'ai 
presque regret qu'on n'ait plus le droit de citer Tancien texte, 
plus courant et plus net. Pascal, s'il s'était relu lui-mêrae en vue 
de rimpression, aurait sans doute dégagé sa phrase dans le sens 
oü le firent les premiers cdilf»nrs. 
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moins textuellement les passages. Seulement, soit qu'on 
lui eüt fait Tobjection dans Tintervalle de Ia cinquième 
k Ia sixième Lettre, soit qu'il sentit le besoin d'une pré- 
caution pour arriver à rindication détaillée des cha- 
pitre, page, paragraphe, etc, il glissa cette phrase qui 
fut, depuis, jugée inutile'. 

Ge ne sont là que des vétilles, on le sent bien, et 
qui ne tiennent que très-peu au 'véritable art' du dia- 
logue. Le dialogue, comme Ia scène, a ses conditions 
et ses illusions, auxquelles ou se prête, quand Ia vérité 
générale est observée et anime le tout. Un post-scrip- 
lum comme celui de Ia huitième Lettre vaut, à lui seul, 
bien des précautions, et, dans sa íinesse naive, acquiert 
à Tauteur bien des dispenses : « J'ai toujours oublié à 
vous dire qu'il y a des Escobars de diíférentes impres- 
sions.Si vous en achetez, prenez de ceux de Lyon oü, 
à Tentrée, il y a une Image d'un Agneo.u qui est sur un 
livre scellé de sept sceaux— » Ge malin post-scriptum, 
dans son espèce d'inquiétude, etsous son air de biblio- 
graphie circonstanciée, ne couronue-t-il pas toutes les 
vraisemblances, surtout pour ceux qui n'achèteront ja- 
mais Escobar, mais qui sont flattés de savoir qu'ils le 
pourraient certainement acheter? Get Agneau scellé des 
sept sceaux, c'est le petit pois chiche sur le visage, Ia 
gerçure indéfinissable, pour parler avec Diderot; ce qui 
fait dire en face d'unportraitdont on n'a jamais vu Tori- 
ginal: « Comme c'est vrai! comme c'est ressemblant^ 1» 

La huitième Lettre avait besoin de cette malice finale. 

1. Dans le Catéchisme des Jésuites d'Étienne Pasquier (IG02) 
qui est également en forme de dialogue,- je vois qu'il est aussi 
question de tableltes qu'on prend pour marquer au long tous les 
passages qu"allègue TAvocat. Pasquier use largement de ce petit 
moyeii, et transcrit des pièces entières : on íst moins difíicile avec 
lui qu'avec Pascal. 

2. Après avoir lu Ia sixième Provjnciale,  M. Le Roi, abbé  de 
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car elle est un peu surchargée de textes et vraiment 
lourJe entre les autres. On a trouvé dans les papiers 
de Pascal une phrase ébauchée : « Après ma huitième, 

Haute-Fontaine, pénétrê de satisfaction, en avait écrit en des ter- 
mes tiès-forts àmadame de Sablé : « II dit qu'elle étoitadmirable, 
que c'étoit un chef-d'oeuvre de Ia plus forte, de Ia plus féconde et 
de Ia plus ingénieuse raillerie ; quMl faut qu'il fasse iine terrible 
résistanceà son amour-propre et à sa vanité pour n'avoir pasenvie 
d'en être estime Tauteur, comme on en faisoit courir le bruit (on 
avait dit à tout hasard que les premières Provinciales étaient de 
l'abbé Le Roi) ; que, sans y penser, cetie Lettre fera faire plu- 
sieurs éditions de cet incomparalile livre d'Escobar ; qu'il ne don- 
neroit pas dês à présent le sien pour une pistole; qu'il est fort en 
peine oii Ton trouvera des Filliucius, des Caramnels et des San- 
chez, et que ce seroit une plaisante chose si Ia cherté s'aIloit met- 
tre sur les Casuistes. » {Mémoires manusoritsdeBeaubrun, tome I.) 
La cherté ou du moins Ia curiosité s'y mit en effet. Escobar avait 
été imprime quarante et une fois avant 1656; ille fut une quarante- 
deuxième fois en 1656, srâce aux Provinciales. — Escobar lui- 
mème vivait encere à cette date; le bonhomme mourut à Madrid 
en 1659, âgé d'environ quatre-vingts ans. II fut fort étonné quand 
il sut tout le bruit et le scandale qu'il faisait en France, et quand 
les échos en arrivèrent jusqu'à lui. Je lis dans un livre intitule : 
Jugement et nouvelles Observations sur les (Euvres de maitre 
François Rahelais (1697) : a Si Rabelais revenoit au monde, il se- 
roit étonné de voir que son nom et des livres qu'il a composés 
pour se divertir y aient tant fait de bruit. On peut ajouter que ce 
docteur en médecine ne seroit pas le seul...; car, sans nous arrê- 
ter à tant d'autres, qu'est-ce que n'ont point fait les Écrils de Jan- 
sénius et d'Escobar?... Quelques François, qui rendirent visite 
par curiosité à ce dernier en voyageant, nous rapportent que cet 
homme quMls dépeignent comme un homme sans façon, simple, et 
un vrai israélite, fut fort étonné d'apprendre le bruit que son livre 
avoit fait en France, croyant n'avoir rien écrit qui ne füt. soute- 
nable par de bonnes raisons et autorités de savants thcologiens.)) 
11 se voyait traité de relàché, tympanisé comme tel, au dela des 
Pyrénées, et il avait paru, assure-t-on, trop sévère en deçà, si bien 
qu'il aurait failli mème, quelques années auparavant, être déféré à 
l"Inquisition comme rigoriste. Quoi qu'il en soit, Escobar a eu 
l'heur insigne, je ne dis pas rhonneur, de donner un mot de plus 
i notre langue, comme Patelin, Lambin, Calepin, Marivaux, Sil- 
houette, Guillotin, et comme autrefois Villon. Ces mots-là sont le 
plus souvent aux dépens de celui qui les donne. 
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je croyois avoir assez répondu. » II a bien fait de rayer 
cette phrase-là, de renoncer surtout k cette idée; il 
aurait eu tort de s'arrêter sur cette Lettre huitièrae, et 
il semble avoir voulu marquer sa reprise d'entrain par 
Ia vive et accueillante ouverture de Ia suivante : 

« Je ne vous ferai pas pius de compliment que le bon Père 
m'en fit Ia dernière fois que je le vis. Aussitôt qu'il m'a- 
perçut, il vint à moi, et me dit en regardant dans un livre 
qu'il tenoit à Ia raain : « Qui vous uuvriroit le Paradis ne 
vous obligeroii-il pas parfaüement ? Ne donneriez-vous pas les 
miUions d'or pour en avoir une clefet entrer dedans quandbon 
vous sembleroit? TI ne faut point entrer en de si grands frais; 
en voici une, voire cent, à meüleur compte. » Je ne savuis si 
le bon Père lisoit ou s'il parloit de lui-même ; mais il m'ôta 
de peine en disanl: Ce sont les premières paroles d'un beau 
livre du Père Barry, etc. » 

Cest ainsi que Pascal, dès qu'il s'est senti quelque 
peu en lenteur, se rachète incontinent. 

Gomme pendant de cet excelient début, on peut 
rappeler Ia dernière page de Ia Lettre septième; dans 
celle-ci ce n'est plus Ia vivacité, c'est ia lenteur même 
quidevient piquante et dramatique. II s'agit de montrer 
que selon le Père Lamy, en dirigeant bien Tintention, 
il est permis à un Ecclèsiastique ou à un Religieux de 
tuer un calomnialeur qui menace de publier des crimes 
scandaleux de sa Communauté Et à ce moment le 
lecteur fait, en souriant, rapplication de Ia maxime à 
Tauteur lui-même. Cest comme un pistolet, chargé à 
Tadresse de Montalte, que le bon Père, sans se douter 
de Tà-propos, lui montre, lui fait admirer, et qu'ils 
tiennent longterops tous deux entre les mains. Getle 
application prompteque faitie lecteur est déjà comique; 
mais ce qui le devient davantage et ce qui est d'un art 
excelient, c'est le développement, Ia lenteur même 
avec laquelle cela est ménagé, contenu, filé jusqu'à Ia 
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fin de Ia Lettre, et toujours en dialogue, en action. 
Plus ce malheureux pistolet chargé reste de temps 
entre leurs mains, plus on le relourne en tous sens, 
plus on fait semblant de rapprocher et de Tessayer, et 
plus aussi le piquant de Tattente et une sorte d'inquié- 
íude égayée s'en augmentent. Des calomniateurs en 
general, Tauteur met Ia question sur les Jansénisles 
en particulier : Savoir si les Jésuites peuvent tuer les 
Jansénisles; puis il Ia resserre encore et Ia pose sur lui- 
mème : 

«— Tout de bon, mon Père, je suis un peu surpris de 
tout ceei, et ces questions du Père L'Amy et de Caramoüel 
ne me plaisent point. — Pourquoi, dit le Père, êtes-vous 
Janséniste? — J'en ai une autre raison, lui dis-je. Cest que 
j'écris de temps en temps à un de mes amis de Ia campagne 
ce que j'apprends des maximes de vos Pères. Et quoique je 
ne fasse que rapporler simplement et citer fidèlement leurs 
paroles, je ne sais néanmoins s'il ne se pourroit pas rencon- 
trer quelque esprit bizarre qui, s'imaginant que cela vous 
fait toit, n'en ' tirât de vos principes quelque mediante con- 
clusion.—AUez, me dit le Père, ilne vous en arrivera point 
de mal, j'en suis garant. Sacbez que ce que nos Pères ont 
imprime eux-mêmes et avec l'approbation de nos Supé- 
rieurs n'est ni mauvais, ni dangereux à publier. » 

Ainsi le bon Père, en même temps qu'il le tranquil- 
lise, se frappe lui-même sans s'en douter ; Ia raison de 
sécurité qu'il lui donne et qui revient à celle-ci: qu'on 
ne saurait raisonnablement se plaindre de voir divulguer 
ce qui n'a élê imprime une première fois qu'avec rappro- 
bation des Supérieurs, est un coup contre lui-même, 
contre les siens; et, pour suivre notre image, ce pis- 
tolet qui, après tous ces jolis remuemenls, se trouve 
n'être qu'un jouet à Tégard de Pascal le plus menacé, 

1. Ces petites taches [nsevi), qui sont les signas de Tédition ori- 
ginale, ont disparu dans les suivantes. 
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devient tout d'un coup fatal au bon religieux et lui part 
tout de bon dans Ia manche, en blessant toute Ia Gom- 
pagnie. 

On a dit, entre autres objections encore, que ce bon 
Père Casuiste va de plus en plus en s'exagérant comme 
caractère; que (contrairement au servetur ad imwm), 
de simple qu'il était seulement d'abord, il devient un 
niais qui tombe dans teus les piéges, et qui, lorsqu'il 
est déjà dit expressément que les Lettres courent Paris 
et font scandale, continue ses révélations comme s'il 
n'était nullement informe de Telíet. Mais Pascal, en 
observant Tart, ne s'y asservit pas et n'en est pas 
dupe. Après tout, c'est moins un dialogue direct qu'il. 
nous donne, que le récit fait par Tun des interlocu- 
teurs et dans lequel Tautre est nécessairement sacrifié : 
il suffit que ce soit d'un air naturel. A mesure qu'il a 
moins besoin de son bon Père, Pascal le soigne moins, 
il le fait plus insoutenable, il le brusque jusqu'à ce 
qu'eníin il éclate. Alors et bon Père et provincial sup- 
posé, tout cela disparait; le combat s'engage à nu, et 
lécrivain, ancore masque, mais sanfe plus de role, 
s'attaque droit à Fennemi. Toute cette gradation, qui 
est celle de Ia passion même, de Ia conviction sérieuse 
et ardente, par conséquent du véritable art supérieur, 
s'opère dans Tesprit du lecteur comme dans celui de 
récrivain. Et ce dernier, en sa marche vigoureuse, 
met pleinement d'accord Tinspiration du talent avec le 
mouvement de Thomme moral et presque avec Ia colère 
du Chrétien. 

Cest ici le lieu de relire Tadmirable et victorieuse 
péroraison de Ia dixième Lettre, qui couronne, en les 
brisant, cette suite de dialogues ; le temps de Tironie 
a cesse, Tindignation commence : » O mon Père, il n'y 
a point de patience que vous ne mettiez à bout, et on 
ne peut ouir sans horreur les choses que je viens d'en- 
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tendre.... » J'y renvoie, mais à condition qu'on relira en 
effet: c'est Tinstant même ou Pascal se leve; le le'ger 
appareilde scène est renversé; il devient dès lors un ré- 
futateur pressant, terrible, épée nue, un orateur. 

Entre tant d'éIoges que nous venons de donner aux 
Provinciales comme pièces d'art, éloges qui sont loin 
d'égaler encore ceux que leur ont décbrnés Perrauit, 
Boileau et madame de Sévigné, il est une qualité ou 
plutôt un don que nous ne pouvons toutefois y recon- 
naitre, non pius que dans rien de ce qu'a écrit Pascal. 
Le Pascal des Pensées saura unir Ia passion mélanco- 
lique, et presque byronienne, avec une sorte de fermeté 
et de précision géométrique qui imprimera une vigueur 
incomparable à son accent; dans ses petites Lettres, il 
combine Téloquence, Ia finesse, FenjouBment; on parle 
à tout moment de Platon et de dialogue socratique à 
son sujet: Ia grdce pourtant, cette muse des Grecs, il 
Ta peu. Malebranche et surtout Fénelon, dans leur 
rigueur moindre et leur marche plus flottante, en eu- 
rent sans doute quelque chose; cependant il faut avouer 
qu'en general les écrivains chrétiens, dans les matières 
théologiques ou métaphysiques, y reviennent malai- 
sément. Entre tant de divinités charmantes et coupa- 
bles que le Christianisme a détrônées et qu'il n'a pas 
toutes anéanties, il en est une qu'il a bien décidément 
immolée et qui tenait à Tâge premier du monde, à 
Tallégresse facile des esprits, c'est un certain éclat na- 
tural et riant, c'est Aglaé, Ia plus jeune des Grâces'. 

1. Aglaé signifie splendeur, i qu'il faut entendre, dit un vJeil 
auteur, pour cette gràce d'entendement qui consiste au lustre de 
vérité et de vertn. » 



X 

lixamen du fond. — Ouelques citations inexacles.— Filliucius, sur 
l'exemption du jeúne. — Procede de Pascal en citant. — Ré- 
ponses des Jésuites en partie fondées. — Page émuetíu Père Da- 
niel.— Pascal a pourtant raison; comment cela. — Les Jésuites 
Gouvernement; machiavélisme. — Escoliar pris comme verre 
grossissant. —Coup d'oeil sur les débuts de Ia Société. — Saint 
Ignace et saint François-Xavier selon le Père Bouhours. — Es- 
^rit jésuitique; — une fois connu, à jamais reconnaissable. — 
Colère généreuse. 

Voilà pour Ia forme, il faut aborder le fond. Si Pas- 
cal, dans cette portion des Provinciales, semble renou- 
veler le tour des Dialogues socratiques, il ne les rap- 
pelle pas moins pour le but et i'effet. II fait Tofíice 
d'un véritable Socrate chrétien, rétablissant et vengeant 
Texacte morale à Ia honte des Casuistes, de ces mo- 
dernes sophistes qui Ia falsifient. 

Je sais tout ce qui a été dit pour atténuer, pour parer 
après coup les traits de Pascal, ou, faute d'y réussir, 
pour meltre sur le compte d'une calomnie envenimée les 
incurables blessures qu'il avait faites. Un Ordre comme 
celui des Jésuites ne meurt pas (car je le maintiens mort 
et je dirai bientôt comment) sans susciter tôt ou tard des 



LIVRE TROISIÈME. iâ3 

espèces de vengeurs, sans jeter du moins force pous- 
sière à son eimemi. Eux donc ou leurs ayants cause, ils 
ont, dès le temps des Provinciales et depuis à diverses 
reprises, essayé de répondre. Ils ont releve çà et làquel- 
que texte inexact, quelque traduction de passage un peu 
plus arrangée et plus aiguisée qu'il ne faudrait, et on 
ne doit pas dissimuler qu'ils en ont eu à montrer plus 
d'un exemple. Je ne veux pas faire grâce ici du plusDO- 
table, et dès Tabord, pour preuve d'impartialité, je Téta- 
lerai tout au long. 

On se rappelle Tendroit de Ia cinquième Provinciale, 
au moment ou Fauteur s'égaye le plus sur les jolies 
questions d'Escobar : 

« Voyez, dit-il (le bqm Père), voyez encere ce trait de 
Filliucius, qui estun de ces vingt-quatre Jésuites : Celui qui 
s'est fatigué à quelque chose, commeà poursuivreune fllte, est- 
il obligé de jeúner? Nullement. Mais s'il s'es< fatigué exprès 
pour être par lá dispense du jeúne, y sera-t-il tenu ? Encare 
quHl ait eu ce dessein forme, il n'y será puint obligé. Eh bien ! 
l'eussiez-vous cru? me dit-il. — En vérité, mon Père, lui 
dis-je, je ne le crois pas bien encere.... » 

Pascal nous a avertis qu'il n'avait point porte ses ta- 
blettes avec lui à cette première visite; s'il les avait eues, 
il aurait sans doute cite plus exacleiaent le passage, 
qu'il n'a rendu si gai qu'en le tronquant. Si on se pro- 
cure en effet le gros traité latin in-folio des Questions 
morales (Moralium Quxstionum de Chrislianis Officiis et 
Casibus Conscieiitise...) de rhonnête Filliucius, on finit 
partrouver, au milieu d'une suite nombreuse de cas qui 
y sont successivement examines, celui-ci, qui, au pre- 
mier abord, n'a rien de bien divertissant. Cest au tome 
second, traité XXVII, partie II, chap. vi, 123. II me 
faut citer le texte même dans sa lourdeur authentique, 
car Ia première infidélité de Pascal est de Tavoir rendu 
leste et plaisant: 
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iDices secundo, anqui maio fine laborarei ut ad aliquem 
occidendum vel ad insequendam amicam, vel quid siniile, 
teneretur ad jejunium. Respondeo talem peccaturum qui- 
dem ex maio fine, at sequuta defatigatione excusaretur a je- 
junio {et il cite comme autorité Médina, puis U continue); nisi 
fieret in fraudem, seoundum aliquos; sed melius alii, culpam 
quidem esse in apponenda causafractionis jejunii, at, ea po- 
sita, excusari ajejunio. » 

« Tu demanderas si celui qui se fatiguerait pour unemau- 
vaise fin, comme qui dirait pour tuer sen ennemi ou pour 
poursuivre sa maltresse, ou pour toute autre chose de ce 
genre, serait obligé aujeúne. Jeréponds que celui-là aurait 
péché, en tant qu'il aurait poursuivi une fin criminelle, 
mais que, s'étant mis une fois hors d'état à force de fatigue. 
il serait exempt du jeúne. — A moins toutefois, disent quel- 
ques-uns, qu'il n'y ait mis une intention de fraude (1'inten- 
tion de s'exempter). — Pourtant d'autres pensent plus jus- 
tement que le péché consiste à s'être procure une raison de 
rompre le jeúne, mais que, cette raison une fois produite, 
on est exempt du jeúne. a 

Wendrock (Nicole) a beau s'évertuer pour nous dé- 
montrer que Monlalte a bien cite : quoi, se peut-il, 
monsieur Nicole , que vous soyez d'une morais si relâ- 
chée en matière de citatíons? La différence de ce texte 
avec celui de Pascal saute aux yeux en effet; rhonnête 
Pénitencier Füliucius, écrivant pour les gens du métier, 
ne tranche pas Ia question de ce ton cavalier qu'on lui 
prête : il n'absout pas d'emblée et indistinctement le li- 
bertin; il ne dit pas, en un mot, ce qu'on lui fait dire. 
On peut trouver subtUes les distinctions qu'il se pose, on 
peut se demandar s'il y a lieu de mettre Finfraction du 
jeune un seulmomenl en balance avec les actes illicites 
qui sont mentionnés tout à côté; mais prenez garde 1 ces 
questions-là, si vous les poussez, atteignent aisément Ia 
Gonfession elle-même : si vous restez au point de vue 
catholique, si vous admettez Ia juridiction de ce tribunal 
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institué pour tout entendre en secret, même les plus mi- 
sérables et les plus contradictoires aveux, si vous vous 
souvenez qu'il s'y présentait souvent des pénitents tien 
«tranges, comme Louis XI, par exemple, ou Philippe II, 
ou Henri III (je parle des plus connus), pour qui c'était 
une aliaire sérieuse de jeüner le lendemain d'un meurtre 
ou d'une course libertine, vous trouverez moins étranges 
les précautions et distinctions que Filliucius prescrivait 
àla date de 1626, et qu'on retrouverait plus ou moins 
chez les autres Gasuistes de ce temps. 

Le Père Daniel a fort insiste encore' sur un passage 
du Père Bauny, également cite dans Ia Lettre cin- 
quième et qui Test en termes peu exacts. Gette cin- 
qüième Provinciale fut faite un peu vite, et Fon conçoit 
maintenant qu'au commencament de Ia suivante, Pascal, 
avant d'entamer le récit de sa seconde visite, ait dit qu'il 
le íerait plus exaciement que Tautre. II y avait eu des ré- 
clamations dans Tintervalle, des avertissements venus 
sans doute de ses amis mêmes, et il se tint plus en garde 
désormais. Quand le Père Annat, dans son Ecrit inti- 
tule : La Bonne Foi des Jansénistes en Ia Citation des Au- 
teurs (décembre 1656), se mit en devoir de dénoncer les 
infidélités des dernières Lettres publiées depuis Pâques, 
il ne put y relever que des inexactitudes de détail, as- 
sez réelles sans doute si on prend soi-même des lunettes 
de casuiste, mais de peu d'importance quant au fond des 
choses et quant à Ia suite du raisonnement : somme 
toute, Lessius, défendu par le Père Annat, gagne peu à 
être examine de plus près. 

Pascal, comme teus les gens d'esprit qui citenl, tire 
légèrement à lui; il dégage Topinion de Tadversaire plus 
nettement qu'elle ne se lirait dans le texte complet; par- 

1. Entretiens ãe Cléandre et d'Eudoxe, suite du V Entretien. 
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fois il arrache quatre mots * de tout un passage, quand 
cela lüi va et. sert à ses fins; il aide voloatiers à Ia lettre; 
enfin, dans celte ambiguité d'autorités et de décisions, 
il lui arrive par moments aussi de se méprendre. Cest 
là tout ce qu'on peut dire, sans avoir droit de mettre en 
doute sa sincérité. Ajoutons qu'il y a de Thomme du 
monde enoore et de rhomme naturel dans le dégout 
avec lequel il touche ces matières si bien étiquetées par 
d'autres; cela le mène à brusquer pius d'un cas, et à 
passer outra à des distinctions subtiles qui n'existent 
pas pour lui. 

On a essayé de lui répondre sur quelques articles plus 
généraux, et ici, comme sur le chapitre des citations, je 
ne dissimulerai rien. Le Père Etienne De Champs publia 
en 1659 un petit livre en lalin intitule : Quxslio facti, 
dans lequel il examine si Ia fameuse doc'.rine de Ia Pro- 
babüité est particulière aux Jésuites, si elle n'est pas 
très-antérieure à eux, si elle n'a pas été dans un temps 
celle de toutes les écoles et de tous les Ordres; il sou- 
tient même que cetfe doctrine de Ia Probabilité, recue 
sans contestation de tous les théologiens, n'a été pour Ia 
première fois attaquée que par un Jésuite, Paul Gomito- 
lus ou Comilolo, dont Wendrock (Nicole) aurait large- 
ment profité sans lui en faire honneur'. Gelte disserta- 
tion du Père De Champs, toute composée de textes, sans 
déclamation, aurait pu faire de FelTet si Taffaire s'était 
jugée au pays lalin entre professeurs de Navarre et de 
Sorbonne; mais on ne ia lut pas. Le Père Daniel, bien 
plus tard, et beaucoup trop tard, eut une idée assez in- 
génieuse : pour prouver que Pascal aurait pu, s'il Tavait 
voulu, imputer à tout autre Ordre, aux Dominicains par 

1. Expression du Père Annat, qui rend bien le procede impé- 
vieux dont se plaiguHit le bcnhomme. 

2. Ce Comitolus est cite dans Ia disième Provinciale, mais sans 
être mis eu relief. 
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exemple, tout aussi bien qu'aux Jésuites, Ia docirine de 
Ia Probabilité, il s'amusa a substituer, dans Ia cinquième 
Provinciale, des noms et des extraits d'auleurs domini- 
cains à ceux des auteurs jésuites; il y a suffisamment 
réussi*. Pourquoi s'être allé prendre aux Jésuites, entre 
tant d'autres, d'uiie doctriue qui ne leur appartient pas 
en propre et qui n'est pas de leur invention? Voilà le 
fond de toutes ces apologies. Je les ai lues et j'y trouve 
du vrai. Cest ainsi ancore que ces Pères ont produit des 
textes de plus de trente de leurs auteurs qui, avant Ia 
condamnation par le pape Innocent XI des Soixante- 
cinq Proposiíions (1679), s'étaient prononcés pour Ia ne- 
cessite de Vamour de Dieu dans Ia pénitence, pour cet 
amour filial et tendre dont leurs courroucés adversaires 
les accusaient de se passer. lis n'ont pas trouvé un 
moins grand nombre de textes à fournir contre ce qu'on 
a bizarrement appelé le Pèclic phüosophique (entendez- 
jecette füis sans aucune malice),une espèce de péché à 
Ia manière des Paiens, qui se commet par ignorance et 
oubji de Ia Loi divine, en infraction aux seules lumièies 
de Ia raison naturelle, et pour lequel certains de leurs 
Casuistes s'étaient montrés assez coulants. Je sais loutes 
ces choses, et j'en pourrais ajouter d'autres dans le 
même sens, n'élait Ia peur de paraitre tomber dans le 
dossier. Qui ne reconnaitrait aujourd'hui que ces facéties 
badines, ces joiies gaietés de Ia neuvièiue Provinciale 
sur Ia dévotion galante des Pères Barry et Le Moine, 
et sur les gracieusetés du premier envers Ia bonne 
Vierge, s'attaqueut bien moins en réalité à Ia théologie 
elle-même qu';i un reste de mauvais goút en belle hu- 
raeur donl le digne évèque de Belley, tout à côlé de saint 
Françoisde Sales, nous a offert maint exemple? Pascal, 

1. Itecueil de divers Ouvrages d\x Fère Daniel,tome II, page 372, 
lettre ou I'ére Serry. 
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à ces endroits-là, fait de Ia critique littéraire sans en 
avoir Tair. L'historiette de cette femme qui, pratiquant 
tous les jours Ia dévotion de saluer les images de Ia 
Vierge, vécut toute sa vie en péché mortal et fut pour- 
tant sauvée (car Notre-Seigneur Ia fit ressusciter exprès), 
loin d'être particulière au pauvre Jésuite, n'est qu'une 
transfol-mation et une transmission dernière de quel- 
que vieux Conte dévot du Moyen-Age, qu'on peut retron- 
ver à sa source chez Barbazan ou chez Le Grand 
d'Aussy'. On a fait remarquer, non sans raison, que ces 
Gasuistes, jésuites ou non, autrefois célebres, cho- 
quaient si peu de leur temps et diíféraient si peu, par le 
relâchement, des autres théologiens d'alentour, que saint 
Gharles Borromée, le réformateur, dans un petit traité 
adressé aux Confesseurs et Cures de son diocese, n'a pas 
craint de leur recommander d'avoir continuellement 
entre les mains, pour se guider dans les rencontres diffi- 
ciles, quelques-uns de ces bons et classiques auteurs de 
cas de conscience. On a encore produit une lettre d'élo- 
ges adressée par saint François de Sales à Lessius, et 
un passage de ses Avertissements aux Confesseurs oü il 
loue et recommande comme très-utile le Père Valère 
Réginald, Tun des plus maltraités par Pascal. L'espèce 
de concert surtout qui tendrait à corrompre Ia morale, 
cet osprit de gouvernement et de corps quiiraità ruiner 
insensiblement TÉvangile, et à y substituer une inspi- 
ration toute de politique, de ruse et de vanité, cesodieux 
desseins ont été niés avec énergie, et le sentiment de 
Tinjure a plus d'une fois arraché des plaintes sincères 
dont je ne veux pas affaiblir ici Faccent. 

Le Père Daniel n'est certes pas un écrivain, mais il 
a su atteindre à une sorte d'éloquence qui nait des 

1. Voir dans les FaUiaux de Le Grand d'Aussy celui de Ia Sa- 
cristine avec Tindication des variantes; tome V, page 82, édit. 
de 1829. 
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chores, dahs Ia page suivante que peu de pcsonnus 
iraient chercher dans son vo ume, et qu'aucun lecteur 
équilable ne me reprocLera dinsérer ici: 

• ,..0n en voit, dit-il de ses cnnfrôres, qiielques-iinsà Ia 
Cour en cródit, en róputation, respectés, appiaudis, h norés 
de Ia bienveillance ou de l;i confianoe dea Prin^es, tau^lis 
qu'un très-grand norabre meurenl de froid et de faim dans les 
forêts du Cauada; d autres vont ruiner, de gaieté de oojur, 
leur saiité pour le reste de leur vie d.ins les lies de TAmé- 
rique Méridionale, oü, de trente qui y passeroiit. il ne sVm 
trouvera pas deux qui ne sncoombenl avec le temps à Ia ma- 
ligiiité de Tair; sans parler des gibets de TAiigletiTre, des 
feux et des fosses du Jipon, qui ont été le pa^tage d'un 
grand nonibre d'' leurs misiionnaires. Car on le dit nette- 
ment et on rimprime publiqueinent, que les Jí'SU!tes qui 
sont en ces pays-la nevalent pas mieux que ceuxde Krance. 
Qu'on dise tanl qu'on voudra qu'ils Irafiquent et qu'ils s'en- 
ricliissent dans ces pays éloignés : ce seroit raet re iin peu 
trop au comnierce; et je ne sache guère de marchands qui 
vouiussent Tètre à ce prix. Ces bons Pères iront donc se 
faire rôtir et manger tout vivants par les Iroquois, passer les 
hivers dans les lois avec les Sauvages, sans autre retraite 
qu une cabaiie d'éeorce, oü Ia fiimée avpugle et étouíTe ceux 
qui s'y mettentà Tabri du froid; et ccla p ur a oirThon- 
neur d'élabiir partoiit Ia Moiale relâchée, (l'élendre Ia gloire 
de lei.r S.jcirité, et pour donner lieu aux pré licaleurs, qij'oa 
pnequelquefois de prôcher le jour de saiiit Ignace, de fa re 
complinieut aux Jésuites de Paris sur leur zele, sur leurs 
foiictions et sur leurs travaux apostoliques?Si celaest, je ne 
desespere pas qu'on ne voie naitre un jour quelque Société 
de biigaudb qui, s unissant tous daiis le dessein de voler, de 
piller, de tuer, conviendront ensemble que quelques-uiis 
dentre eux jouiiont paisiblement du butui et du fruii d^s 
faiigues dts auires, sans jamais sNxpos.r a au> un péril; et 
que ceux-ci, après avoir bien volé etbien pillé, sa is tirer iiiil 
profiL delcurpuine, se feront pendre elrumpre tout vifs sui- 
tes éi;liafauds, uniquemeut pour i'iut6rôt etpouriasüretódC! 
leurs cumpá^nons ••» 

l. Entreliem de Cléandro et d'Euãoxc, 11''Eaireücn. 
ui — 9 
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Je sais tout cela, et, comme en le voit, j'en tiens 
xompte ; et pourtant j'estirae que Pascal a frappé juste 
dans Tensemble de ses coups. Force est donc que je 
m'explique sur Tidée même que j'ai de Ia Sociélé de. 
\Jésus. 

Toutes les exceptions d'abord qu'on doit faire quand 
on parle de cette Société, tous les respects qu'il faut 
réserver à de grands services rendus et à des hommes 
recommandables par les talents comme par les vertus, 
ne sont pas ici une précaution dans ma bouche, mais 
une justice. Personne n'admire plus que je ne fais les 
héroiques travaux des Jesuítas comme missionnaires, 
leurs beaux travaux comme savants, les Jésuites du Ca- 
nada et ceux de Ia Chine ; personne ne les goúte davan- 
tage comme gens d'esprit et de savoir au Collége Louis- 
le-Grand ou à Trévoux; et je ne ferai pas au Journal 
de Trévoux, par exemple, l'injure de lui comparer les 
Nouvelles ecclésiastiques, cette triste feuille janséniste, 
dans laquelle, durant tout le dix-huitième siècle, il ne 
se rencontre pas une seule étincelle de talent, pas une 
seule lueur d'impartialité. Honneur donc aux Jésuites 
missionnaires comme Charlevoix, missionnaires et doctes 
comme Prémare, aux Jésuites érudits comme Sirmond, 
fíardouin ou Petau I Qui naurait aimé à connaitre et à 
pratiquer Bouhours, Rapin, Commire, Jouvancy, de La 
Rue, Sanadon, Buffier, Bougeant, Tournemine, Du 
Gerceau, Le Jay ou Porée' ?Dans leurs colléges encore 

1. Ou un peu plustard, aux annéesdubannissement et de Texil, 
le curieux et intéressant GiifTet, cher au prince de Ligne; ou ce 
Père DesbiUons, de qui je lis (dans le Clément XIII et Clément XIV 
de M. de Ravignan) une touchante lettre datée de Manheim et 
qu'il adressait à son frère en Franca, lettre pleine d'une soumission 
triste et douce, d'une douleur corrigée d'aménité, et qui faitqu'on 
se demande comment les hommes peuvent être si cruéis envers 
les hommes : mais c'est qu'aussi les Corps, les Ordres tout entiers, 
quand ils étaieat les maitres, ont abuse. 
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aujourd'hui, dans ces maisons peu sombres oü on lit 
au fronton quelqu'une de ces inscriptions engageantes': 

DOMINO 

MÜSISQUE  SACRUM 

(toujours le mélange du dévot et du fleuri), Ia jeunesse 
est heureuse; on se plaít à leurs leçons, assaisonnées 
d'une certaine politesse ettempérées de soins affectueux. 
On ne lesquitte qu'en leur disant comme M. deLamar- 
tine, dans ses Adieux au GoUége de Belley: 

Aimables Sectateurs d'une aimable sagesse, 
Bientôt je ne vous verrai plus. 

Quiconque a passe par eux, comme Tabbé Prévost ou 
même Voliaire, leur demeure reconnaissant à toujours. 
lis sont le plus souvent encore d'aimables gens à les 
prendre un à un, d'honnêtes gens à travers toute leur 
finesse; ils ont été, ils ont eu autrefois des hommes 
d'érudition vaste, de dévouement héroique. Ce triple 
respect sincèrement payé, si Ton en vient à Tensemble 
de Ia conduite et de rinfluence, il faut que le ton change. 
Les individus peuvent être généralement bons, c'est te 
Corps et l'esprit de ce Gorps qui est détestable*. LePère 
Daniel nous dit : « La politique des Jésuites (telle que 
Pascal Ia leur reproche) est une chimère ; le système de 
Pascal n'est pas vraisemblable : si les Jésuites ont cor- 
rompu Ia morale, ce n'a point été de concert les uns 
avec les autres. » De concert médité et comme par mot 
d'ordre, certes non; mais par un petit souffle insensible 

1. Par exemple, à Fribourg. 
2. a Chaque Jésuite était aimable, morigéné, utile, et toute Ia So- 

ciété, qui n'était pourtant que lamasse des individus, était odieuse, 
corrompue dans Ia morale, pernicieuse. Que d'autres expliquem 
cct étrange phénomène; pour moi je m'y perds. » (L'abbé Galiani, 
Lotlies àmadame d'Êpinay, t. II, p- 178.) 
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qiii se respirait dans Ia Société, tepidus et lenis, assuré- 
ment oui. Pascal lui-jiiênae, dans ce d4but de Ia ciu- 
qiiième Letire, ou, par Ia bouche de son Jansénist»', il 
redevicnt chrétien sérieux, de railleur qu'il était ei qu'il 
va être ancore, Pascal reconnaitle syslème de corruption 
dans sa juste mesure : 

(I Sachez doncqueleurobjet n eslpasdecorromive ksmaurs, 
ce n'est pas leur de>sein; mah Us nont pas ausf^i jmur unique 
but celui de les réfnrmer: ce seroit une mauvaise politique. 
Voici c)uelle est leur pensée. lis ont ass^z bonne opinion 
d'eux-mêiiies pour croire qu"il estutile et comme néfessaire 
au bien de Ia Religion que leur crédit s'étende partout, et 
qiri s gouvenient toules les consciences. Et par. e que les 
maximes évangéliqiies et sévères soiit propres pour ^ouver- 
ner quelques sortes de personnes, ils s'en servent dans ces 
occasions ou eiles leur sont favorables. Mais, coinme ces 
mônies maximes ne s'accordentpas au dessein de Ia plupart 
desgens, ils les laissent à Tégard do ceux-là, afin d'avoir 
de quoi satisfd,ire tout le monde » 

A cette fin de phrase qui est trop precise, je voudrais 
substiluer comme vánlé moins piquante : « Ili se servent 
volont.ers des maximes évangéliques sévères et qu'eux- 
mêines oratiquent le plus qa'ils peuvent, lorsque ces 
Tsaxiines ont prise sur les personnes ; mais, si ces 
maximes ne prennentpas, etpourne point alitíner d'eux- 
mêmes et de Ia relif^ion avec laquelle ils s'identifient ces 
personnes qu'ils dirigent, ils se prêtent à toutes sortes 
de satisfaciions bénignes, qu'ils justifient ensuite par 
des sophismes. » 

On peut donc démontrer tant qu'on le voudra que bien 
avanl 1540, époque de Ia fondation de Ia Suciété, et de- 
puis, Ia Théologie entière était infectée du Casuisme, du 
Probabilisme , que des Dominicains, des Franciscains, 
des Uuiversités, même celle de Louvain, des docleurs^ 
même de Sorbonne, et en dernier lieu le fameux trio 
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classique, Gamache, Isamberí et Du Vai', n'avaient pas 
cesse de professer cette mauvaise scolastique dans Ia 
morale : ies Jt^suites seuls ont payé pour tons, et ils 
Tont, en un certain sens, niérité. Ge que Ies autres sui- 
vaieut par rouline et isoléruent, eux ils Tont rajenni à 
leur usage et y ont remis un \if esprit d'intention. Eu se 
mêlant activement à Ia politique ei aux aftaires du 
monde, en cherchant loreille ou Je cceur des róis fj'en- 
tends le cccur au moral et sans épigramme), ils ont in- 
troduit Fadresse humaine sous rÉvangile, et insiallé le 
marhiavélisme à Tombre de Ia Groix. Pascal savait de 
leur conduiie mille traits, mais épars, mais trop pré- 
sents, maisimpossibles àdénoncer ouà démontrer devant 
le miinde d'alurs. dont c'éiaient trop Ies procedes et Ia 
touleur : qu'a-t-il fail? il a rejeté, puur Ia rendre plus 
sensible, son accusation dans le passe. Celte théologie 
d'Escobar, ce livre des vingl-quulre vieVlards et des 
quatre animaux, a élé entre ses mains comme un verre 
concentrant et grossissant qui montiait à distance conve- 
nable, et sous forme de théorie dislincte, ce qui était 
délié et dii-séminé dans Ia morale courante des Jésuites 
du jour; et à Tinstant chacun s'est recrie. — Mais ce 
livre était à peu près inconnu, dira-t-cn, et avant lui, h 
moinsd'ètredu métieret de Ia robe, onne lelisait í.'uère; 
ii a été le déterrer de Toubli, de Ia poussière des écoles. 
— Oui, mais ils ne peuvtnt s'en plaindre; car ce livre, 
une fois en circulation, a été un équivalent commode, ap- 
préciable et juste, un signe reprèsentatif pour tous do 
cetle mullitude d'actes et de ruses qui luyaient dans le 
présent, ou que du moins on ne pouvait faire toucher du 
doigt avec évidence. Si,  pour convaincre leur iausse 

1.   On Ies cite volonllers ensemble: ainsi Boileau dans son Êpi- 
tre sur l'Ámour de Dieu : 

Faut-il avoir reçu le bonnet doctoral, 
Avoir extrait Gamaphe, Isambert et Du Vai T 
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inonnaie du jour qui était mieux blanchie, on est allé 
chercher une ancienne fausse monnaie (etpas déjh si an- 
cienne) qu'on avait négligée et dont le mauvais aloi de- 
vait sauter aux yeux, ç'a été de bonne guerra; c'est chez 
eux et dans leur poche de derrière qu'on Ta trouvée. 

A quelle époque commença précisément cette mau- 
vaise marche envahissante et tortueuse des Jésuites? La 
faut-il fixer tout directement à leur naissance, dès leur 
premier General et fondateur Ignace de Loyola' ? Une 
histoire impartiale et precise serait à faire, et il ne m'ap- 
partient pas de Fentamer ici. Mais à ouvrir simplement 
Ia Vie de saint Ignace et celle de saint François-Xavier, 
comme je les trouve écrites par un des Jésuites les plus 
spirituels du dix-septième siècle, par celui que ses con- 
frères se plaisaient le plus ordinairement à opposer à 
Pascal pour le piquant et Ia politesse, le Père Bouhours, 
je ne puis m'empêcher d'y relevar, entra autres, quel- 
ques passages caractéristiques, qui jurent avec Ia saine 
et mâle idée du Ghristianisraa, telle que nous avons été 
accoutumés à Ia voir apparaitre chez nos amis. Trois ou 
quatre de ces traits saillants sufliront à faire mesurer Ia 
distance. 

S'agit-il de ia vénération qu'avaient pour Ignace, 
encora vivant, les premiers compagnons de ses travaux, 
Bouhours dirá : 

1. Pascal paratt croire à une décadence assez recente, lorsque 
danssatreizièmeLettre, àpropôs des diversités de décisions, il dit: 
«... Cest donc cette variété qui vous confond davantage. funifor- 
mité seroit plus supportable, et il n'y a rien de plus contraire aux 
ordres exprès de Saint Ignace et de vos premiers Généraux, que 
ce mélange confus de toutes sortes d'opinions. Je vous en parlcrai 
peut-être quelque jour, mesPères, et on será surpris de voir com- 
bien vousétes déchus du premier espril de rolre Institui, et que vos 
propres Généraux ont prévu que le dcréglement de votre doctrine 
dans Ia morale pourroit être funeste non-seulement à vutre Société, 
mais encore à TÊglise universelle. » 
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1 Mais l'Apôtre des Indes et du Japon, François-Xavier, 
sembloit être celui qui Testimoit et qui le respectoit davan- 
tage. 11 lui écrivoit ordinairenient à genoux; il Tappeloit le 
Père de son âme, et une fois il lui adressa une lettre en 
cestermes : A mon Pért en Jésus-Christ, SAINT Ignace.... Au 
milieu des dangers oü il se trouvoit sur terre et sur mer, il 
imploroit le secours du Ciei par les mérites du saint homme 
Ignace. Enfin il portoit dans un reliquaire Ia signature d'une 
de ses lettres avec une relique de rApôtre des Indes, saint 
Thomas. n 

Nous avons vu à Port-Royal les Directeurs bien ho- 
nores et placés bien haut, mais rien de cet agenouille- 
ment, rien de cette sorte de bassesse superstilieuse à 
Tégard de rhomme ; le tout était bien plus rapporté en 
droiture à Dieu et au Ghrist. Lancelot parlant de M.de 
Saint-Gyran, et Fontaine de M. de Saci, ne séparent 
jamais leurs noms vénérésde cette qualification de Mon- 
sieur, qui est le seul titre en usage à Port-Royal, et qui 
constitue comme le signe respectueux de Ia personne 
humaine. Quand le Jansénisme du dix-huitième siècle 
en vint aux reliquaires et aux calendriers tout remplis 
des saints de sa façon, Port-Royal avait péri, et Ton 
était tombe déjà dans Tignominie des Gonvulsions. 

Si Ton combine cette dévotion au Supérieur, super- 
stilieuse et absolue, qui est inhérente aux Jésuites, avec 
rambition du chef, qui se croit sainte et qui ne connaít 
pas de limites, on atteindra le ressort de Ia Société dès 
sa naissance double príncipe uni qui se perpétuera, 
obéissance absolue an dedans, ambition absolue au dehors, 

Ignace, au lit de mort, dictait pour dernières volontés 
ces fameuses Règles, qui ont imprime le suprême cachet 
à son Ordre : 

« 1» Dès que je serai entre en Religion, mon premier soin 
será de m'abandonner entièrement à Ia conduite de mon Su- 
périeur. 

í 2° II seroit à souhaiter que je tombasse entre les mains 
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d'un Siipérieur qui entreprlt de dompter mon jugement, et 
qui s y attachàt lout à fait. 

« 3° Dans toules les clioses oü il n'.y a point de péché, il 
fnulque je buive le jugement de mon Supérieur et non pas 
le niien. 

n 4° Il y atrois manières d obéir.-lapremière, quand nous 
faisons ce quon nous commande en vertu do l'obéissance, 
ei cette manière est bonne ; Ia seconde, qui est raeiUeure, 
quand nous obéissons sur un simple mot; Ia truisième, et Ia 
plus parfaite de toules, quand nous n'attendons pas l'ortire 
du Supérieur, mais que nous prévenons et que nous devinons 
sa volouté. 

I 5" II me faut obéir indifféremment à toutes sortes de Su- 
périeurs, sans distiniuer le prtmier davec le second, ni 
mênie d'avec le di rnier; mais je do s regard^r en tOí.s é-;a- 
lem nt hotie-Peigneur, dom, ils tiei nent tous Ia place, et me 
souvenir que Tautorité se conimuniq^-e au dernier par ceux 
qui soiit au-dessus de lui. 

<t 6° Si le Supéiieur juge que ce qu'il me commande est 
bon, et que je croie ne pouvdir obéir sans offenser Dieu; à 
moins que cela ne me soit évident, il taudra que j'obéisse. 
Si néanmoins j'y ai de lapeine par quelque scrufiule, je con- 
sultei ai deux ou trois persoiines de bon sens, etje m'en tien- 
draià cequ ellesme diront: que si jo ne me renas pas après 
cela, jtí suis bien élogné de Ia perfection que Texcellence 
de Tétat leligieux demande. 

(t 7" Enfin je ne dois poir.t être à moi, mais à mon Créa- 
teur, et à celui sous ia conduite duquel il m'a mis Je dois 
être entre Ksmainsdemon Siipérieurcomme une cire molle 
qui prend Ia lurme qa'on veut, etlaiiu tout ce qu'il lui pliit, 
par exemple, écrire des lettres ou nen ecrire point, parler 
à une personne ou ne lui parler pas, et autres choses sem- 
bLbIes. 

« 8" Je dois me regarder comme un corps mort, qui n'a 
de lui-raême aucun niouvement, et comme le bâton dont se 
sprt un vieilbird, qu'il pn nd ouqii'ii quitte selon sa conimo- 
dité; en sorte que laReligionseserve de moi, suivautqu elie 
jugera que je lui suis utile'.... » 

1. Le texte est encore plus énergique dans Ribadeneira (Vila 
lgnatii,\ih.V, cap.iv). — Pourse faire une juste et im^iartiale iUée 
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Voilà pour Tobéissance;  voici  pour l'ambition  : Ia 

desPríncipes de Ia Société de JRSUS en son mPÍlleur temps, il est 
bon de liie le tiaité de l'im de st'S pius recommiindables meiiibres, 
le Pire Alphnnse Hodrigiiez, >ur les Exercices de Ia Vertu et de Ia 
Prrfectwn chrétienne. Ce Père Riidriguez, E^pagnol, mourat en 
IGltí, à quatre-vingi-dix ans, après en avoir pas-é quarante à en- 
seigner, Cümme maitre des novices, les chi ses spiritiielles. U 
existe lie son curieux livre une traduction altiibuée à Messieurs de 
Port-Riyal (1673). Cela surprend au premiet regard, et ily au- 
rait bien en effet quelque clio-e à dire sur Ia désignalion adoplée 
par les bibliographes. Si M. Varet a mis Ia main àcette traduction, 
comme on Ta avance, les Relations jansénistes qui entrem dans 
les moindres détails sur Ia vie et les ouvrages de ce digne ami se 
gardent bien de nous en avertir.Ouoi qii'il ensoit, le livre du Père 
fiodriguez presente Texp-iSè fidèle et idéil des príncipes de Ia So- 
célé dans sj. ri>-ueui piimitive. Au niilieu d'une quantiiéde choses 
furi élevées et d'i.ne spiritudlílé très-vive, on y voit se dessiner 
robcíssiince passive absoíne, telíe qu'ignace Ia voului imposer 
comme c;ir."ictèr« spécial de soriordre. II y a de ce grand londa- 
teur unebelleprière: « Hecevez, Seigneur, ma liberte toutentière, 
recevez ma mémoíre, mon entendement et toute ma volonté: don- 
nez moi sculpment volre amouret votre gr.lce ; je serai assez riche 
et jenevous demanderai rien davantage. » Si saint Ignace n'avait 
bit queceite prière, il n'y aurait qu'à sMncliner devant sa ferveur; 
mais dans Ia pratique et dans rorganisation il a tout aussitôt ra- 
baíssé son voeu, il a transfere Ia totalité du pouvoir, de Dieu aux 
hommes, et il a poussé les images du cúrps mort et du bdton jus- 
qu'à leurs extremes conséquences. Cest lui qui diait que,si le 
Pape lui commandait de s'en aller droit au port d'Ustie, et de tra- 
verser Ia mer sur le premier raisseau qu'il tronrerait, sans mdt, 
saiis voile, sans gnuvernail, sans rien de ce qu'il faut pnur Ia na- 
vigntionet méme sans rivres, il le feraità rínstant, non-seulement 
sans truuble, mais avec joie et ailégresse. Et ce que, lui General, 
il dit là qu'il fera sur un motdu Pape, chaque memlire de 1'Ordre 
ledevra faire sur un mot, sur un signe de S''n Supérieur immé- 
diat. Quede formidable milice, dira-t-on, et i]uelle intrépidité che- 
valeresque en telui de qui elleestsortie! Mais aussi quelle abdicai ion 
de soi-Diême à tous les degrés! et qu'on pense oü l'on peut aller 
avec cette entiere et absolue su|ipre-síon de rintelligence dans 
reiécution de ce qui est commandé! (Voír Rodriguez. paitie III, 
traité V, chap. 6, 7, 8.) — Obéissance aieugle de tous au General 
et du Géntral au Pape, Ia Constitution de TOrdre des Jésuites est 
le plus grand acte de foi qui ait jamais été fait à rinfaíUibilité 
d'un homme. 
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terre entière parait, du premier jour, une conquête 
naturelle àlgnace. II n'a que dix compagnons, et déjà 
ilse lapartage. L'Europe lui est trop étroite; il pense 
déjà aux Indes. Ge n'est pas une sorte d'adiniration que 
je refuserai à un tel essor de coeur; mais j'y vois avant 
tout Ia soif d'un conquérant, qui perce jusque dans le 
zele du Ghrétien : 

o Ignace, dit Bouhours, qui ne se proposoit pas moins que 
de réformer toute Ia terre..., Ignace, voyant Bobadilla hors 
d'état de se mettre en chemin, pensa devant Dieu à remplir 
sa place, ou plutôt à choisir celui que Dieu même avoit élu. 
Un rayon celeste l'éclaira d'abord, et lui fit connoltre que 
François-Xavier étoit ce vaisseau d'élection. II 1'appelle au 
même moment, et tout rempli de Tesprit divin : « Xavier, 
lui dit-il, j'avois nommé Bobadilla pour les Indes; mais le 
Ciei vous nomme aujourd'hui, et je vous l'annonce de Ia part 
du Vicaire de Jésus-Christ. Recevez Pemploi dont Sa Sain- 
teté vous charge parma bouche, comme si Jésus-Christ vous 
le présentoit lui-même, et réjouissez-vous d'y trouver de 
quoi satisfaire ce désir ardent que nous avions de porter Ia 
foi au dela des mers. Ge n'est pas ici seulement Ia Palestine, 
ni une province deTAsie : ce sont desterres immenses et des 
royaumes innombrables; c'estunmonde entier. II n'y a qu'un 
champ si vaste qui soit digne de votre courage et de votre 
zele. Allez, mon Frère, oii Ia voix de Dieu vous appelle, oü 
le Saint-Siége vous envoie, et embrasez tout du feu qui vous 
brúle. í 

Candeur héroíque,foi éblouissante,tanl qu'on le vou- 
dra; mais aussi quel envahissement accéléré I Voltaire 
s'est moqué du rapprochement qu'on a fait des noms de 
Xavier et d'Alexandre; c'est bien au moins Fernand 
Cortês que cet ordre d'exploits fabuleux rappelle. Op- 
posez maintenant une telle démarche àces délais volon- 
taires, à ces siéges obstines de nos directeurs de Port- 
Royal autour d'une seule âme. On a nettement en 
regard le procede d'Ignace et celui de Saint-Gyran. Le 
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premier embrasse des espaces, Tautre s'attaque au fond; 
Tun ressemble à ces conquérants empressés qui sont 
obligés en courant de se payer d'une soumission exté- 
rieure, Tautre ramasse toute sa force sous roeil de Gelui 
qui régénère. 

Xavier part le 15 mars 1540, sans autre équipaqe 
queson Bréviaire; car c'est le Bréviaire plutôt que TÉ- 
criture même. On sait Ia suite : du dévouement, de Ia 
charité, de rhéroisme encore un coup, mais une rapi- 
dité incroyable à baptiser, à croire au christianisme 
subit des néophytes; et des superstitions, des crédulités 
telles, que je ne puis que laisser à Bouhoursle cou- 
rage de nous les dire; ce qu'il fait, au reste, bienleste- 
ment : 

o Dieu, raconte-t-il en un endroit, rendit alors au Père 
Xavier le don des langues qui lui avoit été donné dans les 
Indes en plusieurs occasions ; car, sans avoir jamais appris 
Ia langue chinoise, il prêchoit tous les matins en chinois aux 
marchands de Ia Chine qui trafiquoient à Amanguchi, et qui 
y étoient en grand nombre. II prêchoit 1'après-dlner aux 
Japonois en leur langue, mais si 1'acilement et si natu- 
rellement qu'à 1'entendre on ne Tauroit pas pris pour un 
étranger. » 

Nous avons des superstitions à Port-Royal; nous 
allons avoir le miracle de Ia Sainte Epine; nous avons 
le miracle de Ia farine et autres par trop impatientants: 
mais y a-t-il exemple d'une telle familiarité, d'un tel 
sans façon en fait de miracles? Cest déjà un re'sultat 
élrange et caractéristique du regime de Ia Société, que 
de telles choses aient pu courir de ce lon de légèreté 
sous Ia plume d'un confrère d'autant d'esprit, interesse 
à ne rien outrer, à ne rien trahir, en un temps oü Ia 
critique déjà s'introduisait dans rhistoire ecclésiastique, 
à Ia veille de Tabbé Fleury, et comme entre Launoi et 
Tillemont. 
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Si dono Ia Société de Jesus sur ces trois points, obéis- 
sance, ambilion et foi à l'avi'uqle, se montre telle qu'oa 
vient de Tentrevoir dans Ia prernière pureté de sa forma- 
tion, que sera-ce dês que Tesprit mondain et politique, 
cet esprit confessmr dcs róis, l'aura en tous sens péné- 
trée, et será le moteurde ces puissants ressoris toujours 
subsistants ? Au reste, pour le reconnaitre vrai, cet es- 
prit dénoncé et décrit par Pascal, cet esprit careR>ant, 
càlin, énervant, qui tente toujours et chatouille à l'en- 
droit de Tintérêt, cet esprit diabolique et calomniateur, 
et qui en même temps ne sait pashair d'une haine hon- 
nète et vigoureuse'; qui est toujours prêt à vous flaiter 
si vous rtvenez, corame ce bon Père de Ia cioquièrae 
Provinciale [Ime fil cfubord mitle caresses, car ilm'aime 
tovjours); qui vous oflre toutes les facilites et toutes les 
dispenses, mais seultment si vous lui donnez des gages 
et si vous êtes à lui'; esprit adultère de TEvangile; tout 

1. Quelqupfois dans les procès de 1'Inquisitiori, entre deux tor- 
tures, aprís 1'liorrible description, on ajoute que les jiiges se sont 
ailresíésà Ia victiine avec hdnignité : benigne allocuti snnt, riisent 
les Procès-verbaux. Voilà emore de ces tniits naifs qui gravem Ia 
physionomie de Te^prit jésuilique, de celui du moiiis auquel les 
Jésuites ont eu le malheur de 'loniier leur nom, et qui le sanle 
même nuand il est mis eii pratique par d'autres que par eux. Us 
enont été les parrains, sinoníes pèrcs, a très-bien dii M. Vinet. 

2. Un Jé>uite mathématicieu du CoUége de ces Péres à Rome 
disait à un ami de Galilée, alors prisonnier de 1'lnquisilion, ces 
propres paroles : « Que ne se tenait-il bien avec nous, avec nos 
Pères. il vivrait glorieux et honoré, et 11 aurait pu écrire comme 
il Taurait emendu sur tüute espi-ce de sujet, voire m me sur le 
mouvement de Ia terre: Se il Golileo si ares^e suptito mantmere 
VaffeUo dei 1'adri di quvsto collcgio. virerebbe glorioso ai mondo 
e min sarebbe stato nulla delle sue disgra-.if,e avrebbe poiuto scri- 
■zere ad arbitrio suo di ogni matéria, ãico anco dei moto del'a 
terra... » (Voir Ia lettre de Galil.e tin-e des manuscrits de Pei- 
resc, et publiée au tome IV àeVIlistoire des Sciencex... de M.Libri, 
page 480) Ce passage ruine directementune des dénégations dont 
Tabbé Dumas fe croyait le plus sílr, celle qu'il intitule ix* Fait, et 
'ustifie de tout point une asscrtion de Ia dix-huitième Provinciale. 
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àsoi et aux siens; qni est comme un petit souffle demi- 
parfurri(5, demi-empesté. mortel à Tâme chrtHieiine aussi 
líien qn'í] i'âme natuielle, empnisonneur de Plutarque 
coinmR de saint Paul, et qui, sous air de douceur, et 
en i'adulaut, convuite éternellement le royaume de Ia 
terre; — pour le reconnailre, cet esprit, et le procla- 
mer vrai chez Pascal, nous n'avons pas besoin de Taller 
étud er bieu loin dans le passe : tous ceux qui Tont vu, 
qui Tont senti à Toeuvre, qui Tont liai en France sous 
Ia Restauralion à laquelle il fut si homicide, ceux-là, 
à travers toules les politesses de détaii, toiites les 
excepiiiins et les reserves legitimes, lui sauruut dire, 
en le dérnêlant dans son e>sence et en le déleslant 
jusqu'au bout dans sa moindre haleine : Toi, toujours 
toi! 

Pascal, en son temps, Tavait senti tout en plein, cir- 
culant partoi t et régnant; il en avait essuyé le íléau dans 
Ia personne de ses amis sacriüés : de là Ia guerre à mort 
qu'il lui declara*. 

1. Viiltaire n'a rien soupçonné de ce sentiment sérieux,lorsqu'a- 
prè- avoir dpcerne aux Provinciales tous les éloges litti raires ima- 
ginables {Siècle de ionis XIV, chap. xxxvii), il ajouie lestement 
par 'les oaroles souvent citées : <• il esi vrai que lout le livre portait 
sui un fonclenieiit faux : on attrihuait adroitemcnt à toute Ia So- 
cieté le-i opinions extravagmtes .le plusieurs Jésuite.s espa.iinols et 
llamands : ou les aurait déterrées aussi bien clie/ des Casuistes 
dominii-ains et franciscains.On tâchait dans ces Letlres deprouver 
qu ils ava.ent un dessein forme de coi rompre les mnsurs des 
liommes, dessein i|u'aiicune secte, aucune société n'a jam.is eu et 
ne peul avüir. Mais il ne s'agissait pas d'avoir raison, il sagissait 
d'? ilivenir le public. » L'é'.ève du Père Poree et Tauieur du Mon 
dain s'ai;comnioderait encere mieux, onle conçoit, des Jésuiles i|ue 
des Jansénistes. II serait aisément de Tavis de cet liümjie d'esprit 
qui disait : « Les Jêsuilos sont, aprcs tout. ceux qui ont liré le 
meillejr parti d'une mauvaise religion, en Téludant ou plutôt en Ia 
corrompam ; car c'est ce qui caractérise le mauvais, de ne redeve- 
nir un peu tolérable que quand il esi corrompu.» — Les Jésuites 
ont procídé cn láeii desças comme si au fond le Cíiiistianisme. 
dausíoii priucipe, était faux.  — Quant à Voltaire, on ne sait que 
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On avait faü courir le bruit que Pascal s'était re- 
pentid'avoir fait les Provinciales! On racontait, comme 
acheminement à ce prétendu repentir, une certaine 
úistoriette de Ia marquise de Sablé, qui n'aurait pu 
s'empêcher de demander à Pascal s'il était bien sür de 
tout ce quil disait dans ses lettres; et Pascal lui aurait 
répondu que c'était à coux qui lui fournissaient des 
mémoires à prendre garde; que, pour lui, son afiaire 
était simplement de les mettre en oeuvre. Or, quand on 
demanda à Pascal, un an environ avant sa mort, s'il 
se repeiitait d'avoir fait les Provinciales, il répondit, 
selon le témoignage écrit de mademoiselle Marguerite 
Périer presente, et avec cet accent qui coupe court à 
tout : 

t 1» Je réponds que, bien loin de m'en repentir, si j'étois 
à les faire, je les ferois encore plus fortes. — 2° On m'a de- 
mande pourquoi j'ai dit le nomdes auteursoü j'aipris toutes 
ces propositions abominables que j'y ai citées. Je réponds 
que si j'étois dans une ville oü il y eút douze fontaines, et 
que je susse certainement qu'il y en eút une d'empoisonnée, 
je seroisobligé d'avertir tout le monde de n'aller point puiser 
de Teau à cette fontaine; et comme on pourroit croire que 
c'est une purê imagination de ma part, je serois obligé de 
nommer celui qui Pa empoisonnée, plutôt que d'exposer 

depuis peu une anecdote singulière, mais avérée, sur son compte: 
il eut Tidée de réfuter les Provinciales, d'en faire Ia contre-partie, 
et cela par ordre, pour complaire au cardinal de Fleury et au lieu- 
tenant de Police Hérault: « Ces messieurs, le voyant prévenu 
contre les Jansénistes et ami du Père Tournemine, voulurent Ten- 
gager à écrire pour Ia cause du Molinisme contre le Jansénisme, 
et il avait commencé quelque chose dans le goút d'.ílnít-Lettre3 
Provinciales. Ilvint chez M. Hérault et lui ditqu'ilnepouvait conti- 
nuer, qu'il se déshonorait étant soupçonné de cela, et regardé 
comme plume mercenaire, et il jeta son ouvrage au leu. » M. Hé- 
rault et le Cardinal ne le lui pardonnèrent pas. {Journal et Mé- 
moires du marquis d'Argenson, 4octobre 1739.) Cest Voltaire lui- 
même qui a avoué ce beau fait à U. d'Argenson. — Tou3 ces essals 
dUntt-Provinciales ont manque. 
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toute une ville à E'empoisonner.—3" On m'a demande pour- 
quoi j'ai eraployé un style agréable, railleur et divertissant. 
Je réponds que si j'avois écrit d'un style dogmatique, il n'y 
auroit eu que les savants qui les auroient lues, et ceux-là 
n'en avoient pas besoin, en sachant pour le moins autant que 
moi là-dessus. Ainsi j'ai cru qu'ilfalloit écrire d'une manière 
propre à faire lire mes Lettres par les femmes et les gens 
du monde, afin qu'ils connussent le danger de toutes ces 
maximes et de toutes ces propositions qui se répandoient alors, 
et dont on se laissoit facileraent persuader.— k" On m'a de- 
mande si j'ai lu moi-même tous les livres que j'ai cites. Je 
réponds que non. Certainement il auroit faliu que j'eusse 
passe une grande partie de ma vie à lire de très-mauvais 
livres : mais i'ai lu deux fois Escobar tout entier, et pour les 
autres, je les ai fait lire par quelqües-uns de mes amis; 
mais je n'en ai pas employé un seul passage sans Tavoir lu 
moi-même dans le livre cite, et sans avoir examine Ia ma- 
tière sur laquelle il est avance, et sans avoir lu ce qui pre- 
cede et ce qui suit, pour ne point hasarder de citer une 
objection pour une réponse; ce qui auroit été reprochable 
et injuste '. » 

Si ron rapproche ces paroles de quelques autres Pen- 
sées précédemment citées *, et qui ont dú être écrites 
vers le même temps, on varra Pascal, aux approches de 
Ia mort, de plus en plus net et vif dans ses déclarations 
contre cette Société de malheur, qu'il estimait le fléau 
de Ia vérité. II y a à cet endroit en lui comnie une verve 
de colère. 

Quand Prométhée, ditHorace, pétrit pour Ia première 
fois le limon humainety fitentreruneparcelledechaque 
race d'animaux, il y mit, tout au fond de notre poi- 
trine, une étincelle de Ia colère du lion (insani leonis 
vim). Cette étincelle aveugle, mais qui, modérée et en- 
tourée comme il faut, demeure une partie essentiella à 

1. Recueil de píusteurs píèces...Utrecht (1740), page 279* 
2. A Ia paga 88 du préreutvolume." 
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tnut horarae pénéreux, et qni ne péiit pas néce^sTÍrement 
dansle Glirétien, Arnanld 1'avait; il avait du /úm, onTa 
dit: il en faut dans tòut váritable cfEur. Pascal ésíale- 
ment, ati sein de pius haiites luiniòres, possédait iniHCte 
cette facullé franche d'indignatiun murale.Il n'y en aplrs 
trace dans le cocur humain mate par le Jésaitisme, et 
alors ce n*est pas d'ordinaire Ia seule et divine mansué- 
tude qui Ta remplacée'. 

1. Les (iernières querelles reVign-uses en Franco ont suscite une 
brochure remari]uil)lB qiril me coúterait de piirailre néffliger, ou 
de iieitre en cause incnns (lérénienl. je veux parler ile l'Eci' t apo- 
lo^Ptique de M. de Kavignan {Df fE.tütmci' ei ile 1'lnstilul ilet Jé- 
suites), oü respira une S"rie dél quence afTectueuse. PIus d'un 
de ines lecteurs sansdoule pense a Cftli-brothure, et s'est déjà de- 
mande comment elle s'accomaiode avec mon jugement. Más, à 
mon délaut, on aura ici trois opinions que j'ai recueillies fidMe- 
ment, et qui, ce me semble, vieiidront lúen à Taiipui de ce cha- 
pitre. — Au moment oü rEcrit de M. de Ravigiian piirai-isait, 
M. Royer-Collard, à qui j'en parlais, me dit: « J"ai lu sa broctiure 
elle eslbie i; mais j'ai dit en finissant : VoUà un homme qui se 
cioil Jésuile. 11 a Ia cand ur de croire qu'il Test; il est vrai que 
si on lui moiitrait ce que c'est que les Jésuites, il nele croirait pas. 
11 y a placedans l'ürdre pourde lelshommes ; mais lelane prouve 
rien, si ce n'est poar ces iiidividus. » (On me dirá qu-, sur cette 
mêrae biocliure, M. Uoyer-Colkrd a écrit à M. ue Raviguan une 
cenaine leitre de cum|.limeiit qu'on a; mais cette lettre, pruiluile 
et imprimée depuis, ne saurait faire queje n'aie pomtentenrlu de 
sa bouch" crs propres paroli-s.) — Lesage et re.igieux duc de Broglie 
disail un jour, devant moi, sur le même sujet: « II prouve irès- 
bien qued'auires que les Jésuites ont souteiiu le P obaiiilisme le 
Régicide; mais il ue répond pas à Ia vraie objecliou. P.jur moi 
je ne fa s aux .lúsuites (|u'un reproche : c'est qu"ils snnt un Cnu- 
vernemetit, et ilsen ont tous l.'s inconvénients. » — Enfin. M Dupin 
me disait, à propôs de cette même biochuie, en des lermes duphis 
mâle et du plus mcisif bon sens: a .le ne Vai pas lue encere; je 
lui accorderai tout ce qu'il voudra individutllement; jaccorderai 
qu'il y a eu, quil y a des iwliridus jé-:uiles honnè es gens, geis 
aimables, grands prédicateurs, grands mathéujaticiens : mais 
comme associatioii,corame Ordre, ils n'ont eu que ce qu"ils méri- 
taient Lesraeillturspeuventàl'instant de\eriir mauvaisei funest-^s 
par Icur loi d'obeisbance : c'est toujours le bãlnn dons Ia main du 
vicülard. £n Trance, on a senti cela d'instiíict; tout ce qu'il y a 
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eu de généreux, de sain et d'intègre s'est du premier jour revolte 
contra eux ; et, comme Ordrc, je ne sais qu'un éloge qu'on pour- 
rait leur donner avec vérité : il faut les louer de toutes les vertus 
qu'ils ont suscitées et fomentées contre eux par leur présence. » 
Dans Tancienne France, en effet, ils eurent toujours contre eux tout 
ce qu'il y eut de braves esprits, comme disait Étienne Pasquier, 
le premier en date deleurs adversaires. — Pour être impartial jus- 
qu'au bout, j'ajouterai que dans Ia iiouvelle France Ia position a 
changé, et que ceii'estpas toujours Ia marque d'un très-brare esprit 
de les poursuivre, et surtout d'en avoir peur. 

— Que si Ton insistait sur ce que les Jésuites gagnent très-vi- 
siblement chaque jour et Temportent, du moins au sein du Catho- 
licisme, en ce sens quMl n'y a plus chez nos modernes Catholiques 
aucun esprit d'opposition à leur égard, et que bien au contraire 
c'est presque une seule et même chose en France maintenant de' 
penser comme un Jésuite ou comme un Catholique, je dirai àmon 
grand regret que, si c'est tant mieux pour les Jésuites en particu- 
lier, c'est tant pis pour les Catholiques en gónéral; qu'il est fâcheux 
qu'il n'y ait plus en France telle chose qu'un Clergé de France 
aveclesgarantiesqu'il offrait; qu'il serait, en efíet, très-grave que 
tous les Catholiques français parussent avoir désormais pour uni_ 

■que príncipe, sur chaque question plus ou moins Romaine, de se ' 
considérer et d'être, au premier mot d'ordre venu de Rome, comme 
le báton dans Ia main du vieillard; qu'une telle idé.í a toujours 
paru anti-française, qu'elle le paraitrait encere, et que, si jamais 
elle s'autorise {Dii omen arertant!), il s'accumule par là bien des 
dangers pour Tavenir. 

:ii - 10 

2     3     4     unesp"*^ 7 



XI 

Des ProfínciaÍPS depuis Ia ('ixième ; vigueur croissante. — Tous 
les éloges justifiés. — l'ne résene en faveur de Déiiiosthène. — 
Épisode de Ia Sjinle Épine. — Retour au monastère. — Lettre 
de Ia mère Angélique à Arnaulil. — Celui-ci poursuivi et cachê; 
soin touchant. — Les solitiires menacés. — Belle defense de 
M. d'An(lilly : — dipbmatie et gloriole. — Lettres de Ia mère 
Angélique à Ia Reine de Pologne : — naí.eté et grandeur. — Le 
lieuteiwnt de police Daubray à Port-Uoyal des Champs. — Es- 
piè^leries et malices des saints. — Le Reliquaire à Poit-Royal de 
Paris.— Margueriie et Margot. 

Je dois me hâter; on ne peut loiit dire des Provin- 
ciales. Les dernières pourtant sont de pias en plus so- 
lides, eloqüentes, et montées, comme dit madame de 
Sévigné, sur un ton tout différent. — Laonzième a pour 
objet de justifier Ia raillerie en matière sérieuse. G'est 
Ifi inême sujet qii'Arnauld a trailé dans sa liéponse à Ia 
Lellre d'unc Rersunne de Cundilion, dans laqueile il dé- 
íendait les Enluruinures*; c'est le même niot de Ter- 
tuilien comiuenté : Rirn nesl plus dú à Ia vanhé que Ia 
risée; ce sont les mêmes  maiériaux qu'Arnauld auia 

1. 11 en a été parle au tone II, p. 334(liv. 11, xvn). 
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fournis à Pascal. Mais quelle mise en oeuvre incompa- 
rable! quelle raison supérieure que celle qui mainiient 
etdémoníreles droits de renjouement sans récraser, et 
lepousse encore au mêmemoment et le fait jouer devant 
elJe I On peut mesurer au jusle, en lisant Ia Lettre d'Ar- 
nauld et celle de Pascal, en quel sens il est vrai que le 
grand Docteur a contribué et aidé aux Prvvinciales. 
Cette onzième Lettre pourrait servir de préface justifi- 
cative au Turtufe. 

Pascal y dit, d'après Tertullien : « Ce que j'ai fait 
n'est qu'uD jeu avant un véritable combaf. J'ai montré , 
les blessures qu'on vous peut faire, plutôt que je ne 
vous en ai fait. » Et vraiment il semble, à Ia nouveauté 
et à ia fraicheur des cúups, que le combat seulement 
commence. 

La douzième Lettre s'enaage par Ia défensive, mais 
une défensive qui ne fait soullrir que les attaquants, et 
que les ravager plus au cceur : « Cependanl vous me 
traitez comme un imposteur insii;ne, et ainsi vous me 
forcez à repartir; mais vous savez que cela ne se peut 
faire sans exposer de nouveau, et même sans découvrir 
plus à fond les points de volre morale ; en quoi je dciute 
que vous soyez bons politiques. La guerre se fait chez 
vous, et à vos dépens  » La pproraison de cette dou- 
zième est mémorable : à sa dialectique véridiquement 
passionnée Pascal mele des développements glorieux 
qui tout d'jin coup s'élèvent; lorateur éclate en lui : 
» Je vous plains, mes Pères, d'avoir recours àde tels re- 
mèdes.... Cest une étrauge et longue guerre que celle 
oii Ia violence essaye d'oppriraer Ia vérité.... » Et ce qui 
termine. Non, si Pascal uavait pas cru profoudémtnt à 
Ia vérité de sa cause, il n'aurait jamais trouvé de tels 
accents. Je ne puis que signaler les endroits et courir. 

Je note sur ia fin de Ia treizième ce trail soudain qui 
transporte au Jugement dernier, h ce dernier jour oü, 
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dans une interminable recrimination, est-il dit, « Vas- 
quez condamnera Lessius siir un point, comme Lessius 
condamnera Vasquez sur un autre; et tous vos auíeurs 
s'élèveront en jugement les uns contra les autres, pour 
se condamner réciproquement dans leurs effroyables 
excès contre Ia loi de Jésus-Ghrist. » Devant un public 
qui croyait en réalité au Jugement dernier, c'étaient là 
de vrais coups de tonnerro oratoires. 

La quatorzième Lettre sur rhomicide s'achève par une 
péroraison qui, du point de vue chrétien également, n'a 
pu être trop admirée : i Car eníin, mes Pères, pour qui 
voulez-vous qu'on vous prenne?... » — Daguesseau, si 
timide de goüt, met hardiment ces dernières Provin- 
ciales, et Ia quatorzième notamment, à côté de ce que 
TAntiquité a le plus admire chez ses orateurs; et « je 
doute, ajoute-t-il, que les Philippiques deDémosthène et 
de Gicéron offrent rien de plus fort et de plus parfait'. » 

La quiüzième, toujours vigoureuse, redevient mo- 
queuse et piquante : « ...Et c'est ancore un Gapucin, 
mes Pères ; vous êtes aujourd'hui malheureux en Gapu- 
cins, et je prévois qu'une autre fois vous le pourriez 
bien être en Bénédictins. » Au reste Tépée est dans les 
reins de Tadversaire, le meníiris impudentissime est sur 
Ia gorge: » Mes Révérends Pères, ü n'y a plus moyen de 
recuter". » 

1. Quatrième instrucHon à son Fils. 
2. On conçoit que sous le coup de cette moquerie sanglante, de 

cet enjouement appuyé du glaive, un auteur jésuite (Pirot), qui 
voulut alors répoudre à Pascal [Apologie pour les Casuistes...), se 
soit échappé à cot aveu ingénu, à cette grimace irrésistible de Ia 
douleur : « Les plus cruéis suppiicesne sont pas toujours ceux que 
Ton endure dans les liannissements, sur les gibets et sur les roues. 
Le supplice qu'on a fait souffrir à des martyrs que l'on frottoit de 
raiei, pour, aprcs, les exposer aux piqüres des guêpes et bour- 
dons, aété plus cruel que beaucoup d'autres qui semblent plus lior- 
ribleset qui font plus de compassion. La persécution qu'ont souf- 
ferte les Jésuites par les boufforineries de Port-Royal a quelque 
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Que dire de Ia seizième, de celle qu'il n'a faite plus 
longue que parce qu'il n'a pas eu le loisir de Ia faire 
plus coiirte ? On ne Ia lui reprochera pas, celte lon- 
gueur; il est bien de le voir, à Ia íin, ne plus se tenir 
et déborder. Pascal, nous le savons, était au cbâteau de 
Vaumurier, chez le duc de Luines, Iorsqu'il Técrivit (dé- 
cembre 1656) ; Tesprit de Ia solitude, écouté de plus 
près, rinspire. Il venge les calomniés, les victimes ; il 
venge ouvertement M. d'Ypres et M. de Saint-Cyran; 
M. d'Ypres dont, Taunée precedente, on avait outra- 
geusement arraché dans son église cathédrale Tépitaplie 
avec Ia pierre du tombeaii ; M. de Saint-Cyran dont, 
cette année même, rAsserable'e du Clergé de France 
venait d'arracher le feuillet d'éloge dans le Gallia chris- 
liana de MM. de Sainte-Marthe'. II maintient en hon- 
neur leur cause et proclame leur mémoire. J'ai joie à lui 
entendre proférer avec respect les noms de ces hommes 
dont, en ce monaent, il ressaisit Tesprit d'incorruptible 
vigueur et de sainte colère. Les voilà nettement accusés 
par le Père Meynier d'avoir, il y a trente-cinq ans, for- 
me une cabale pour ruiner le myslère de Vlncarnation, 
faire passer rÈvangile pour une histoire apocryphe, ex- 
terminer Ia Religion chréiienne, et élcver le Déisme sur 
les ruines du Christianisme. Plus tard, M. de Maistre 
fera un chapitre intitule : Analcgie de Hobbes et de Jan- 
íéniws'; ce n'est plus de déisme chez M. de Maistre, 

chose de semblable; leurstyrans ont fait rin«trument de leur sup- 
plice des douceurs empoisonnées d'uii enjouement cruel, et on les 
aabandonnés et laissés exposés aux piqúies sanglantes de Ia ca- 
lomnie. » — Ona dit de Pascal « qu'ils'est moqué des Jésuitespour 
réternité. » 

1. Ceux qui tempêtaient le plus à TAssemblée et criaient le 
plus contre cet cloge élaient les premiers à demander aux au- 
teurs des exemplaires oü étaient les feulllets défendus. (Note de 
M. de Saint-üilles.) 

2. De VÉglise gallicane, livre I, chap. iv. 
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c'cst quasi d'ath('isme, c'est de fanatÍPine brutal qTi'il 
s'agi' ; il y a pnifrrès sur le Père Meynier en talent 
coujme aussi en injure. Pascal a d'avance répondu, et 
nulle voix n'étouH'era Ia sienne. Les expressioDS extre- 
mes, en cette extréuiité, se pressent dans sa bouche; 
les lermes deviennent n^éprisants, infamants; « Vous 
me faiies pitié, mes Pères;... » et il va jusqu'à les appe- 
ler des lãclies et des mhérabks. Comment y vient-il, 
commeni y est-il poussé irrésistiblement ? Écoutons-le, 
car il n'y a plus rien après cela : 

(Lire ici tout le passage : « Car à qui préiendez-vous per- 
iuader, etc, » qui se termine par cette expiosion célebre :) 

o Cruéis et lâches Persécuteurs, faut-il doiic que les cloi- 
trfs les plus retires ne soient pas des asiles contre vos ca- 
lomnies? Pen lant que c>s sttintes Vierges adorent nuit et 
jour JébUs Clirist au Saint- Sacrement, selon ieur institulion, 
vous ne cessez nuit et jo r de publier qu elles ne croient 
pas qu'il soit ni dans TEucharislie, ni niême à Ia droite de 
son Pèr''; et vous les retranohez publiquement de TÉglise, 
ptndant qu'elles piient rians le secret pour vous et p.iur 
toute rÉgli e. Vous cnlomniez Crlies qui n'oiit point d'oreil- 
les poi.r vous ouli', ni de bouche pour vous répondre. Mais 
Jésus-Christ, en qui elles sont cachées pour ne paroitre 
qu'un jour avec lui, vous écoule et répond pi ur elhs. On 
Tenttnd aujou d'hui, cette Voix sainte et terrible, qui 
étonne Ia naiure et qui console ri"'glise : et je crains, mes 
Pères,que ceux qui endurcisseut leurscojurs et qui refusent 
avtc opiniâiretH de rouir qnand il par e fii Dieu, ne soient 
forces de Toulr avec elíro quaiid il Ieur parlera en Juge. » 

« Les meilleures comédies de Molière n'ont pas plus 
de sei que les preiuières Provinciales, a dii Voliaire; 
Bossuet n'a rien de plus sublime que les denuères. » 
L'éloge est p einement vérilié, ce me seinble. Wallons 
pasêtre plus rebelles que Voltaire. De même que lors- 
que nous voulons apprécier Démosthène en face de Plii- 
lippe, nous nous transportons dans les circonstances 
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d'alors, à Ia veille ou au lendemain de Chéronpe, de 
même ic.i il faut, pour jug-r pleiuement de cette élo- 
qiience, nous repórter à Ia siluation religieuse véritable, 
nous figurer, nous si percps tt mines de toutes parts 
dans nos croyances, ce que c'était alors que d'être accusé 
de ne pas croire à Vlncainntion et au Saint-Sacremenl 
quand on y croyait, quand on était instiiué à cette fin 
d'y veiUersans cesse; etquelleréalité etlective prenaient 
CCS appels si directs à Dieu comme piésenl chaque jour 
sur Tautel, comme devant apparaitre au jour de colère 
sur Ia nuée. 

Eníin, pour achever de sentir tout l'eíret oratoire et 
se placer dans les conditions littéraires completes, un 
petit eflort reste à faire, une petite cuncession indispen- 
sable. Cette dernière et triompiiante allusion, celteuuii; 
sainte H terribte, qui en ce momeut élunne Ia miture et 
console l'Église, qu'est-ce autre chose que Je niiracle 
dont Port-hoyal était alors téraoia et sujct, le luir icle 
de Ia. Sainte Épine auquel Pascal crü3aii, auqutl une 
três grdnde partie du pubÜc cruyait autour de lui, et 
qu'ii nous laut adineltreabsulument en idée, sous peine 
de manquer Tà-propnset l'énergie fouJroyante du trait? 

Ge qui fait, si j'ose achever toute ma pensee, que 
Démobthène demeurera toujours plus beau, parce qu'il 
ne demande pas tant d'eirorts à distance, et qu'il agit dans 
des cumiitions huujaines pi s saines ei plus naturelles. 

Démostlicne, dans le sublime, garde cet avauiage-là 
sur Pascal, comme dans Tiroiiie Platon gardait celui de 
Ia grâce. 

Mais lallusion de Pascal nous avertit que nous avons 
à rentrer au sein de Port-Royal, pour voir ce qui s'y est 
passe depuis cette oppression d'Arnauid et cette ven- 
geancB des petiles Lettres. Le succès de celles-ci se tra- 
duit dans le monastère autrement que dans le monde, 
et tout n'y est pas sans grandeur. 
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Au moment oii Arnauld allait être condamné en Sor- 
bonne, dès le 8 décembre 1655, sa soeur, Ia digne mère 
ÀDgélique, lui écrivait ces paroles qui nous ouvrent de 
ce côté rintérieur des pensées: 

I Je ne puis, mon très-cher Frère, m'empêcher de vous 
dire que Ia joie et Ia sainte tranquillité avec laquelle je vous 
ai vu partir, pour souffrir tout ce qu'il plairoit à Dieu d'or- 
donner, en soutenant sa sainte Grâce, a tellement charme 
mon esprit, qu'elle en a eíTacé les craintes humaines que 
Tamour naturel et Ia tendresse que j'ai toujours eue pour 
mon pauvre petit frère ' y avoit répandues, par Ia vue des 
maux qu'on lui prepare, mais qui se tourneront en de vrais 
biens.... Que si on efface votre nom d'entre celui des Doc- 
teurs, il n'en será que mieux écrit dans le livre de Dieu. 

« Nous le prions tous tant que nous pouvons, mais c'est 
principalement pour qu'il vous soutienne par une vraie hu- 
milité, patience et débonnaireté. Quoi qu'il vous arrive, 
mon très-cher Père, Dieu será avec vous, et vous servirez 
mieux sa sainte vérité par les souffrances que par les 
écrits'. » 

Tant que durèrent les délibérations de Ia Faculte et 
rincertitude du résultat, tout Port-Royal était en prières, 
et les petites filies pensionnaires de Port-Royal, que 
M. Arnauld avait eues seus sa conduite, faisaient des 
neuvaines pour lui. 

M. Arnauld a souventraconté à ses amis qu'à Theure 
même oü Ia Censure se prononçait contra lui en Sor- 
bonne, il se promenait tout seul, calculant le moment 
ei priant Dieu, dans une galerie qui était tout au haut 
de Ia maison dans Ia cour de Port-Royal', et que ces 

1. EUe était de vingt ans son atnée ; tout à côté elleva l'appeler 
mon très-cher Père; alliance touchante de tous les sentiments de 
nature et de grâce, sous Ia Croix. — Et aiUeurs : a Je suis votre 
filie, votre soeur et votre mère. » 

2. Letíres de Ia Révérende ílère Marie-Angélique..., tome III, 
page 108. 

3. Onserait tente de penser que c'étaitau monastère de Paris, 
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paroles de saint Augustin sur le Psaume 118 se présen- 
tèrcnt à son esprit: « PuisquMls ii'ont persécuté en moi 
que Ia Vérité, secourez-moi donc, Seigneur, aíin que je 
combatte pour Ia Vérité jusqu'à Ia mort. » — Aussitôt 
après il se cacha et fit bien, car il n'aurait pas évité Ia 
Bastille. On lit dans un petit journal manuscrit de M. de 
Pontchâleau, qui «e rapporte à ce moment: 

« Du dimanche 20* febvrier (1656). 
« M. Tassin, petit bedeau de Ia Faculte, a dit ce matin à 

M. Manessier qu'il savoit de bonne part qu'on cherchoit 
partout M. Arnauld pour le prendre, et qu'il y avoit des gens 
qui passoiont pour cela des deux et trois heures Ia nuit 
dans les lieux oü ils croyoient pouvoir surprendre quelqu'un 
et en apprendre des nouvelles. 

« Les ennemis de M. Arnauld disent partout qu'il est 
excommunié'. J 

comme plus à proximité des nouvelles ; mais une phrase de M. de 
Pontchâteau, précédemment citée (page 75), semble indiquer 
qu'Arnauld resta à Port-Royal des Champs jusqu'oprès Ia Censure. 

1. Au tome second des Mémoires manuscrits de Beavbrun. — 
Et (manuscrits de Ia Bibliothèque de Troyes) dans une lettre à 
M. de Saint-Gilles, datée du 9* febvrier, cinq heures du matin, le 
même M. de Pontchâteau, si actif en ce moment de crise, disait: 
«.... Surtout qu'on cache bien ceux quile doivent être. On me dit 
hicr au soir, une personne fort amie etfort aflectionnée, — on m'a 
dit que M. A... (Arnauld) n'est pas assez bien cachê. Pour moi je 
ne veux passongeroüilest, carsi i'y songeois,je ledevineroisaisé- 
mont. 11 ne será jamais bien cachê, à moinsqu'iln'yaitqu'uneseuIe 
personne qui y aille et qui le sache ; et pour cela il faudroit avoir 
quelqu'un quifút inconnu.qui ne demeurât pas àPort-Royal, mais 
plutüt aveo lui, et qui n'6út pas Ia mine d'un homme à (faire) dire: 
En voilà un. J'avois songé à M. Dessaux, qui pourroit même être 
habiUé de noir ; et i! faudroit encere, ce me semble, que cette per- 
sonne tfallât point à Port-Royal, ou au moins que rarement, mais 
avoir une maison tierce en ville oü on mit de part et d'autre les 
paquetset les lettres; car certainement les Molinistes et Jésuites 
sont enrag,'s contre notre petit Père..,. » M. de Pontcliàteau finis- 
sait en disant que Ia seconde Lettre provinciale est admirable et 
fait des efjets merveilleux: « EUe rend entièrement ridicule Ma- 
damelaFaculté,etsurtout les PèresDominicains, qui se repentiront 
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■ Cest ainsi qu'i! va deraeurer enseveli dans diverses 
retraites succesnves, durant toutes les a"nées qui sui- 
vront, jusqu'au moment de Ia Paix de rÉglise. 11 aura 
pour compagnoa assidu, dans cette longue eclipse, 
M. Nicole, et tanlôt Tun, tanlôt Tautre de ces Mes- 
sieurs. M. Le Maitre avait été clioisi dans les preniiers 
temps pour être près de son oncle, et pour Faider de sa 
plurae; mais l'ar<lent solilaire n'y pul tenir ; cette né- 
ce^silé d'écrire le remettait aux tentations littéraires, 
qui étaient son faible et son remords. Cest au seul Ni- 
cole qu'il appartenait naturellemeni d'être le secund in- 
séparable d'Arnauld. 

La vie du grand Docteur continue donc de marquer 
ses principales époques par les persécntions et par les 
fuites. Noiis l'avons remarque déjà'; depuis le lende- 
main du livre de Ia Freqüente Communivn (1644) jus- 
qu'en 1648, il s'était tenu cachê; puis de 1G48 à i656, 
nous l'avions reirouvé en simple reiraite de demi-suli- 
laire, le plus souvont à Port-Royal des Champs. Le 
voilà derechef absolument cachê de 1656 à lb68 II se 
dêrobera encore une fois et pour toujours en 1679. II y 
eut de ses amU et de ses auxiiiaires declares qu'd ne 
connut jamais de visage. On iit dans une de ses leltres' 
à M. Vuillart, qui lui avait envoyé un êcrit et une 
lettre de M. Perrault (celui de TAcadêmié française): 
« La Ifctlre que vous m'avez envoyée de M. Perrault 
m'a mis dans uu grand emliarras. EUe esi si honnête et si 
civi e que je lui ea dois être obligé. II me f litsouvenir 
de l'amitié que messieurs ses frères ont eue pour moi. 

qnelquejour, maistrop taio de leur lâcheté etde leur politique.... 
Ailieu, j'euverrai aujourd'hui dcs secondes Lettr.'s à Names et 
ailleurs au pays. » Des deux côtés on est en guerre ouverte, tous 
les moyens sont bons, et il ne faut s"étonner de rien. 

1. Au tome II, page 188. 
2. 17 avril 1694. 
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Je l'avoue, et je leur en dois de Ia reconnoissance. Je nai 
jamais vu le Docicur en Ihéolofjie, parce qun feluis obliyé 
de me caclier lanl quil a vécu; mais je sais qu'il D'y a 
eu personne qui ait parle pour moi avec tant de force et 
tant d'esprit dans les Assemblées de Ia Faculte.... » Ge 
simple trait jeté en passant, Je nai jamais vu..., est 
comme iin éclair qui traverse dans un long espace cette 
vie mystérieuse et à demi souterraine d'Arnauld'. 

Je suis quelquefois sévère pour lui, pour son humeur 
écriveuse et batailleuse; je suis terriblement loin de 
penser avec nos dignes amis qu'i/ a été sam contredit le 
plus grand gènie de son siècle; mais que je suis luin de 
méconoaiire tant de qualités solides ou aimablesl Avec 
ce liaut caractère qu'on lui connait, il avait des pnrties 
Daives et tout à fait charmantes, un ca3ur d*or. Ainsi 
traque, aiusi poursuivi, s'aviseraiton bien d imaginer 
à quoi d'abord il s'üccupait? Le 31 janvier (1656), jour 
môme oü se fulminait en Sorbonne Ia dernière sentence, 
étant cachê à 1 hôiel des Ur.-ins, il écrivait de là à sa 
nièce Ia mère Angéiique de Saint-Jean, et après les 
premicrs mots de conduléance : 

« Vous rirez de ce qui me donne occasion de vous écrire. 
II y a un petit garçon d'eiiviron douze aiis qui ne sait pas 
lire ; j'ai envie d'essa.ver s'il le pourra appreiidre par Ia mé- 
thode de M. Pascal. Cestpourquoi je vous prie dachever ce 
que vou-^ aviez commencé d'en mettre par écrit, et de nous 
1 eiivoyer. Je ne sais si Ia Mère a bien voulu que vous lussiez 
lii Leltre à un Provincial (Ia premiòre); je voudiais bien sa- 
voir ce qu'elíe en dit. s 

Ainsi, au milieu de Taccablement ou du tumulte de 
penst'es oü d'autres seraieiit en sa-place, à pene re- 
cueilli sous un loit ami, il ne pense quà sanctifier et 

1. Vingt-quatre ans après cette date de 1656 oü nous sommes, 
madame de Sévigné écrivait (31 mui 1G8Ü): « Le pauvre M. Nicole 
est dans les Aidennes, et M. Amauldsous terre comme unetaupe.» 
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prèsque à égayer sa retraite par un acte de charité, par 
uoe expérience d'intelligence; il veut apprendre à lire 
à un petit enfant, mais par Ia mélhode de M. Pascal. L'a- 
mateur de méthodes nouvelles, Tauteur de Ia Logiquc 
reparait dans le chrétien'. 

Gependant Port-Royal tout entier semblait menacé 
avec lui, et le succès irritant des Provinciales n'était pas 
propredans ces premiers moments à détournerle danger. 
Après Ia quinzaine laissée à Ia résipiscence du contu- 
mace, les rigueurs commencèrent sur tous les points. 
En Sorbonne on se mit en devoir d'éliminer ses amis, 
les docteiirs qui refusaient de signer Ia Censure. Et tout 
d'abord, pour faire un grand exemple, on s'atiaqua à 
M. de Sainte-Beuve, professeurroyalen ibéologie : il fut 
révoqué et remplacé, sur un ordre du Roi, dans les pre- 
miers jours de mars. Nulle affaire ne fit plus de bruit 
dans le monde ecclésiastique d'alors, à cause de Tin- 
lluence et dela considérationdontjouissaitcepersonnage, 
véritable autorité classique de son vivant en matière de 
conscience, et oracle consulte dans tous les cas épineux' 

1. Cette simplicité d'Arnauld, cette naiiveté qui tranchait si fort 
avec son role et son caractère de controversiste, a été remarquée 
même par des indifférents et par des hommes d'untout autre bord. 
Le marquis de Louville, connu par ses missions diplomatiques, et 
dont on a des Mémoires, racontait que, dans son enfance, il avait 
été mis chez un onde de sa mère, grand Janséniste, M. Dorat (peiit- 
être M. Dorat, docteur en Sorbonne et cure de Massi príis de Pa- 
laiseau), et que là se róunissaient (vers 1676) les principaux du 
parti, M. Arnauld, Nicolo, le Père Des Mares; mais Arnauld dé- 
rogeait souvent au sérieux des entretiens en se mêlant tout d'un 
coup aux jeux de Tenfant, ce qui ne laissait pas de dérouler les 
autres graves personnages. Cétait autant de pris sur Taigreur et 
sur Tennui : « Car ces Messieurs, rapporte Louville, parloient tou- 
jours des Jésuites, et n'en parloient jamais que Ia gorge ne leur 
enfldt. >> L'enfant était très-frappé de ces marques visibles de co- 
lère en même temps que de Ia gaieté d'Arnauld, qui y faisait trêve. 

2. M. Hallier, qui avait été son maitre, s'emiiorta fort contre lui 
aux Assemblées de Sorbonne,  et declara que quand le  P.oi, dans 
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En même temps les regards de Ia Gour se portaient sur 
le monastère des Ghamps, sur les solitaires qui vivaient 
à Tentour, et les petites Écoles qui s'y abritaient. Ghaque 
matin, les amis empressés de Port-Royal, et, entre 
autres, le célebre M. de Saint-Gilles, le jeune M. de 
Pontchâleau, alors âgé seulement de vingt-deux ans et 
dans tout le premier zele d'un néophyte encore à demi 
mondain, se multipliaient par Ia ville pour recueillir les 
bruits, pour épier les plans des adversaires, et ils don- 
naient Talerte aux endroits menacés. M. d'Andilly, dans 
ce péril, crut devoir prendre rinitiative, comme étant 
par son âge et par sa condition, on Ta vu% le chef na- 
tural de Tarmée pacifique des Solitaires, le doyen et 
protecteur de ce Désertqu'on voulait forcer. Gesgrands 
roles lui allaient, et il ne s'épargnait pas à ies bien rem- 
plir. II  íit comme  ces gouverneurs de place qui n'at- 

la Lettre de cachet, ne parlerait point de Texclure de sa chaire, il 
le faudrait ordonner dans Ia Maison, iui seul ayant plus infecte 
de jeunes gens que tou^ les livres de M. Arnauld. Les dctails de 
cette radiation, les formes qii'on y mit, jallais presque dire les 
égards, seraient à noter. En même temps que le Senieur de Sor- 
bonne recevait Ia Lettre de cachet oii étaient les ordres du Roí re- 
lativement à M. de Sainte-Beuve, celui-ci en recevait une particu- 
lière dans le même sens, qui lui fut apportée, le 1" mars, sur les 
neuf heiires du matin, par M. Carlier, secrétaire de M. Le Tel- 
lier. Le messager était olficieusement chargé par le ministre de 
tirer, s'il se pouvait, du savant professeur une réponse assez sa- 
tisfaisante pour qu'on n'eút pas à proceder aux dernières rigueurs. 
M. de Sainte-Beuve, qui devait ceder de guerra lasse cinq ans 
plus tard (1661), fut inébranlable i ce moment. — Est-ce pour faire 
amende honorable de tant de constance, et pour réparer le temps 
perdu que plus tard, hélas ! quand il eut cédé, il n'y mit plus de 
mesure? car alors, selon qu'il s'eri vanta lui-même, il signa le 
Formulaire sept fois (c'est-à-dire, autant de fois qu'on voulut) pu- 
rement et simplement, et ilécrivit et soutint qu'on était obligé de 
le signer ainsi par obéissance à ses supérieurs. Voilà ce qui s'ap- 
pelle une chute. — (Pour un plus ample informe, vouloir bien at- 
tendre toutefois jusqu'au chap. u du livre V.) 

1. Au tome II, livre II, chap. xv et xvi. En 1656, M. d'AndiIly 
avait soixante-sept ans. 
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tendent pas que les assiégeants soient aux pieds des 
murs, et il risqua une sortie en plaine à Ia découverte. 
<t M. d'Andilly, disent nai/ement nos Relations, crut 
qu'il ne devoit point paroilre indifférent sur Tétat de 
M. Arnauld son frère, et guc le Cardinal trouveroit 
fort mauvais qu'il affecldt de se taire*. « De peur dono 
de paraitre manquer au Cardinal (il n'y a que M. d'An- 
dilly pour donner de ces tours-làà ses suppiiques), il lui 
adressa le 12 février une longue leltre apologétique et 
un peu trop glorieuse, que son ami M. Auvry, évêque 
de Goutances, se chargea de remetlre ; il ne reçut de re- 
pense que par un billet de M. de Pomponne, son fils, 
qui lui marquait que Son Éminence n'avait pas été 
satisfaite. Là-dessus grande, immense lettre de M. d'An- 
dilly à révêqiie de Goutances (18 février), toute pleine 
de sa justification et de ses protestations envers le Car- 
dinal, de ses soumissions pour les Personnes sacrées 
de Leurs Majesíés. On nô connailrait réellement pas 
M. d'Andilly et Ia stratégie qui lui est propre, si on ne 
suivait d'un peu près le train de ses démarches en ces 
conjonctures. Donnons-nous-en le spectacle et Tévolu- 
tion; il le faut absolument pour comprendre Tesprit vrai 
des choses, pour apprécier Ia courtoisie jusqoe dans 
les hostilités. Après avoir vu par lui ce qui se tenla sur 
le devant et comme sur l'esplauade de ia place, nous 
entrerons dedans. 

Et avant tout, qu'on n'oublie pas que le Cardinal, 
selon Ia justice que lui rendent les plus ardents même 
des Jansénis^es, est manilestement indiflérent à ce qui 
se passe, qu'il laisse faire TAssemblée du Clergé sans y 
prendre aucune part, etqu'ilua plutôl àempcuher qu'on 
ne parte derien. Mazarin ne demanderail pas uiieux de 
dire des Jansénisles, comme il disait des Protestants ; 

1. Uémoires de Beaubruo. 
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« Le petit troupeau broute de mauvaises hérbes, mais 
il nes'écarle puint. i Pourtant il ii'était pas súr de Ten- 
lière et inviolable fidélité de tous aiitant que de celle de 
M. d'Andilly, et àcettedateil n'avaitpastout àfaittort*. 
L'inlrigue opiniâire de Retz revendiquant Tarcbevêché 
de Paris, et s'appuyant à cet effet du parti janséniste, 
venait à Ia traverse, et compromettait rinnocence poli- 
tique de Port-Royal. Quoi qu'il en soit, Mazarin, au 
fond, redoutait peu cette sorte de Fronde ecclésiasiique 
qui succédait à Tautre; et il n'était pas fâché sans doute 
de voir s'y occuper et s'y user des passions qui, Ia veille, 
étaientplusdangereusement eraployáes. S'il en poursui- 
vait à bou droit 1'exlinction, c'étaitpolitiqueiiient et sans 

1. Saint-Gilles, par exemple, dans son Journal manuscrit, a 
trouvé mojen dMntercalf-r, au militu des particularités qui inté- 
ressent le plus l'orl-Royal, Tarticle suivant qui sent (i'une lieue le 
Irondeur : 

« Levée du siége de Valenciennes et de 3'2 Éiiits (9 aoút 1656). 
« Cest une chüse étran e comme Von s*est universellement réjoui en 

toute Ia France. mais surtout dans l'aris, de Ia levée du siége de Valen- 
citniies, uú M. le Frince (de C''ndé\ à Ia tète de Tai mee du Roí a> tp .gne, 
a foice nos lignes piesque sans resibtanc-j, a pris piisounier le marechal 
de La l'fcrLe-6eneterre, gouverneur üe Lorraine, grand tyran, défait entiè- 
reoient le re^imenl des Gardes, ei pris très-grand nouii>re de pnsonniers, 
avec pre^que loui le canon et bauage. 

• Le Clergé, laj..slice. et tuut le peuple a tcmoigné grande joie de cet 
accident, parce que les uns et les aulres etoient menacés d ooprássíon. On 
disoit publiquenient que, si nos Iroupes eussent eu Tavantajie, on devoit 
faire passer au reiour de Ia campagne plusieurs Édits, les unsdiseiit VJ, 
les autres üo, dont Tun éLoit celui des Aisés^ qu'on disoit uéjà se montcr 
à iü miUions. 

• Cela a donné lieu de faire, ou au moins de dire qn'on a fait un pla- 
cará qa'on m'a assuré avoir élé afficbé Ia nuit à Ia poi te de M. le Chan- 
celier, en eus leniies qni font allu^ion au cri qu'on fait des Gazettes par 
lesrues: Voici Ia áé\uãe de 3i Édits par M, le 1'rince devaiit Valen- 
ciennes- » 

On peut dire, je le sais, pour atténuer ce cri de joie très-peu 
royalisle, que 1'. ntratiiemeiit etait partagé, que c était du moins un 
priiice français qui commandait les Es^agnols, qu'on élait au len- 
demain de Ia Krunde ; mais, quoi qu'oii fiáse, il y aura toujours 
loin de ces sentiments qu'accueillait Saint-Gilles, à ceux qu'affi- 
chait U. d'AndiUy. 
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haine. Mais Ia Reine, elle, était forl vive, sa dévotion 
espagnole n'entendait pas raillerie : ses conseillers spiri- 
tuels avaient alarme sa conscience, et c'était de toute 
rénergie de son coeur qu'elle laissait échapper ce petit 
cri qui lui était habituei (selon madame de Sévigné): 
Fi, fi, fi de Ia Grdce!— Un article de foi ainsi traduit en 
caprice de femme, comment triompher de cela' ? 

Le 21 février, rindiscrétion d'un aini, du secrétaire 
d'État Brienne (il n'6n laisait pas d'autres), qui s'en 
alia rapporter au Cardinal, en les grossissant, des pa- 
roles du Nonce et s'attira une réponse plus precise qu'il 
n'aurait faliu, sonna tout de bon Falarme, et Tbeure de 
Ia conclusion s'annonça commeprochaine.—Le 6 mars, 
on parla beaucoup de Port-Royal au Louvre, et il fui ré- 
solu d'en écarter les enfants et les solitaires. — Le 15 
mars, les bruits menaçants ajant pris plus de consis- 
tance', M. d'AndiIly écrivitune nouvelle lettre àsonin- 
termédiaire ordinaire, révêque Glaude Auvry, afin que 
celui-ci representai au Cardinal que toutes ces accusa- 
tions étaient des fantòmes contre lesquels les foudres de 
Tautorité royale n'avaient que faire d'éclater; que son 
respectrempêchaitd'écrire directement àSonEminence; 
qu'il priait cependant de Ia remercier des eífets qu'il 
avait reçus de rhonneur de sa protection, et du repôs 

1. Je lis dans les Journaux de M. Des Lions, à Ia dale du 
23 janvier 1655 : « M. Chassebras (un des grands vicaires du car- 
dinal de Ketz) me dit en Sorbonne que le cardinal Mazarin, sol- 
licité pour empêcher Ia Reine de se mêler de ces affaires ecclésias- 
tiques et qu'il lui seroit plusglorieux à lui de s'en rendre le maitrei 
Son Eminenoe lui répondit qu'il pouvoit à présent disposer de toute 
Ia France, mais que pour cela il ne le pouvoit point, et qu'ií ar- 
racheroit plutôt les yeux à Ia Reine que de lui 6ter cette pensée. 

2. Les avis confidentiels dans ces grands moments arrivaient de 
vingt côtés, de Bartet, attaclié au Cabinet de Ia Reine, de Ia com- 
tesse de Bregy, dame d'honneur. (Voirdans les Lettres de madama 
de Bregy celle u'elle adresse à un ami grand Janséniste; ce peuf 
être d'Andilly.) 
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dnnt il pourra jouir dans ce désert et ce Port oii il s'est 
reliré. Mais le jour mêrae oü il venait d'écrire rette lettre 
diplomatique, il recevait avis de M. de Bartillat, tréso- 
rier-général de Ia maison de Ia Reine, quiétaitchargé 
par Sa Majesté de le prevenir qu'on devait envoyer des 
Commissaires pour laire sortir tous ceux qui s'étaient re- 
tires à Port-Royal des Ghamps. Cestici que M. d'An- 
dilly va se mulliplier et illustrer sa caDitulation par Ia 
plus éclatante défense. 

A Tinstant il répond à M. de Bartillat avec des expres- 
sions de recnnnaissance profonde, lui marquantqu'i: est 
trop persuade de Ia bouté de Sa Majesté pour craindre 
qu'elle consente à ce qu'on Tarrache du lieu oü Dieu Ta 
amené pour finir sa vie, et qu'il aimerait autant mourir 
que de quitier. M. de Bartillat ne manqua pas de faire 
lire celte réponse à Ia Reine, et celle-ci promit d'en 
causer avec le Cardinal.—En mêoie temps, M. d'Andilly 
se hâtait de faire savoirà Tévèqne de Goutances, par une 
dépéche du 17 mars. le chang;ement suri'enu depuis son 
billet de lavant-veille, Tavis transmis par ordre de Ia 
Reine, Ia résolution prise de faire sor'ir les solitaires ; 
et il le suppliait de dire à Son Eminence a que si Dieu 
permet qu'ils souftVent ce déplaisir, il lui demande une 
giàce, qui est d'empêcher que Ton envoie des ordres du 
ROí à Port-Rijyal, sur Ia parule podtive qu'il lui donne, 
et à laquelle il aimeroit mieux mourir que de manquer, 
que Fon va faire sortir de Port Royal toutes les person- 
nes sans exception auxquelles on pourroit le moins du 
monde trouver à redire; ce qui se pouvant executar dans 
septouhuiljours, Sa Majesté pourra envoyer telle per- 
sonne qu il lui plaira, afm de voir si Ton n'aura pas 
salisfait pleinement et de bonne foi k ce qu'il se será 
donné Tliouneurdelui promeltre par ce billet.... » Ainsi 
M. d'Andilly se met en avant à toute force, il se porte 
pour caution, il engage sa parole : le résultat será dans 

111 ~ U 
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tousles cas le même, qu'on sorte avant Ia visite des 
Commissaires ou après; mais on aura raird'avoir gagné 
quelque chose, et avec M. d'Andilly il s'agit fort de 
rhonneur du pavillon. 

Le Cardinal, ayant vu ce billet que lui présenta Té- 
vêque de Goutances, le prit et Ic montra à Ia Reine, la- 
quelle, aussitôt après, envoya le mêmeM. de Goutances 
dire au secrétaire d'État,M. Le Tellier, de ne point faire 
exécuter Tordre qu'on avait donné, parce que, Sa Ma- 
jesté se confiant en Ia parole de M. d'Andilly, elle aimait 
heaucoup mieux que les choses se passassent avec dou- 
ceur. 

Cette confiance royale en Ia parole de M. d'Andilly, 
c'était le grand mot, le mot fait pour colorer Tamer- 
tume : le voilà obtenu; le reste va s'en adoucir un peu. 
Les bons Jansénistes, qui racontent avec détail les ri- 
gueurs de ce moment, ne manquent pas de le relever 
avec une sorte d'orgueil; ils s'arrêtent d'un air de com- 
plaisance sur ces merveilleux effets que produitlasimple 
parole donnée par M. d'Andilly. Nous faisons comme 
eux, mais est-ce notre faute si nous sourions? 

M. d'Andilly, non content d'avoir écrit à M. de Gou- 
tances, s'était adressé dans le même but à madame de 
Guemené pour qu'elle en parlât à Ia Reine : madame de 
Guemené et madame de Ghevreuse, ce furent ses deux 
dames auxiliaires et comme ses deux maréchaux de camp 
dans cette belle défense*. 

I. 11 n'était pas inutile de détacher ces dames auprès de Ia 
Reine, car il y en avait d'autres fort montées en sens cOQtraire, 
parüculièrement Ia marquise de Senecé, devote, emportée et ca- 
pricieuse, qui avait pris parti contre les Jansénistes. Elle s'était 
si puljüquement aíflcliée que Loret, dans sa Gazette burlcsque, a 
pu dire: 

^ La marquise de SeHeçaj/, 
' Dame excelleate comme on e;ay, 
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M. de Coutances écrivit donc le 18 mars à M. d'An- 
dilly pour Tinformer que Ia Reine s'élait entièrement fiée 
à sa parole, et que Son Éminence s'aitendait à Ia voir 
exécuter au plus tôt. M. d'Andilly, là-dessus, prenant 
feu et se piquant d'honneur, répondit à cet évêque, par 
une lettre du 19, « que, comme il étoit jalüux de sa 
parole, il Tassuroit qn'au lieu de huitjours qu'il avoit 
demandes pour faire sortir de Port-Royal tous ceux qui 
s'y étoient retires et quelques enfants dont on prenoit 
soin, il espéroit que mardi au soir, 21* du móis, qui ne 
será que le k' jour des 8 qu'il a promis, cela será plei- 
nement^ execute. » II Texliortait cependant à demander 
à Son Éminence « qu'Elle voulút bien lui permettre de 
finir sa vie en repôs dans celte retraite, ou il ne s'étoit 
retire qu'après avoir pris congé de Ia Reine et de Son 
Éminence, qui Tavcient trouvé três - agréable; que 
n'ayant rien fait depuis qui leur pút déplaire, il ne 
croyoit pas qu'on voulút Ten chasser et lui causer une 
tristesse qui lui seroit pire que Ia mort. » II répéla les 
mêmes choses encore plus vivement dans une autre lettre 
(que de lettresl que d'écritures I et nous ne sommes pas 
au bout) qu'il écrivit le même jour à Ia duchesse de Ghe- 
vreuse '; il Ia sollicitait d'einployer tout son crédit au- 
près de Ia Reine pour obtenir qu'il demeurât danS son 
désert, et lui indiquait habilement les cordes délicates à 
toucher: « Qu'il seroil bon de représenter à Ia Reine 

Est lã capitale ennemie 
De secte que je n'aime mia. 
La sage comtesse de Flaix, 
Si comtesse le fut jamais, 
£t qui si bien sa mère imite... etc. 

(io Muse royak du 15 janvier i657, adresséê 
à madame Ia Princesse Palatine.) 

1. La duchesse de Chevreuse, comme mère du duo de Luynes, 
le pénitent de Vaumurier, avait qualité spéciale pour 3'immiscer 
à laDégooiation. 
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qu'on ne sanroit, saris blesser son autorité, croire que, 
le voulanf, Elle ne le pnisse, et qu'on ne sauroit douier 
qu'Elle ne le veuiile sans blesser sa justice et sa bunté, 
(lautant qu'Elle téinoigne à lout le monde qu'Elle lui 
fait riionneur de Taimer. » 

Je fais grâce d'un autre billet du 21 mars, adressé 
par M. d'Andilly au Cardinal, et dans lequel, sous pre- 
texte de rinformer que les ordres de Ia Gour viennent 
d'ètre executes dans les quatre jours promis, 11 demande 
pour lui-même Ia faveur de demeurer. Ge billet de 
douze lignes átait doublé d'une autre lettre à M. de 
Goutances, que ce dernier ne devait montrer à Son 
EinÍQence qu'à Ia dernière extrémité, et dans laquelle 
le solitaire, assez diplomate comrae on voit, lâchait tou- 
tes les bondes du patliéiique, déciarait d'un air de con- 
fidence que de Tarracher d'une solitude oij sa mère était 
morte au milieu de douze de ses filies', dont son père 
avait été le restaurateur, et qui n'était devenue habi- 
table que par ses propres dépenses et travaux, ce serait 
le traiter comme un criminei; qu'aulant vaudrait Ia 
Bastille !... M. de Goutances était averti par un petit 
billet séparé de n'user de cette pièce de désespoir qii'au 
cas oü le reste n'aurait pas suffi, ei comme de lui-même. 
— Ai je raison de dire qu'on ne connait bien M. d'An- 
dilly qu'après ces détaiis? Dans ses Mémoires il raconte, 
mais il abrfge; il ne donne que les résuliats brillants, 
il supprirae les nombreuses machines. lei nous Tavons 
tout enlier. 

Gependant Ia Gour s'était trop avancée pour reciiler. 
Le 23 mars, Ia duchesse de GÍievreuse rendit comple 
par lettre à Tintrépide correspondant de Tentretien 
qu'elle avait eu tant avec le Gardinal qu'avec Ia Reine : 
Ia conclusion était qu'il nepouvait se dispenser de fa're 

1. Ou petiles-fiUes, 
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un petit voyage à Pomponne, mais tout garantissait 
que cet éloignement serait de peu de durée. La Reine 
avait demande si dAndilUj Vaimait encore ? ajoutant 
« qn'elle avoit intérêt qu'il n'abandonníit pas ses arbres 
dunt il lui donnoit tant de beaux fruits. » Le Cardinal 
enfin mit le comble aux procedes en écrivant le 24 mars ; 
un billet de sa main à M. d'Andilly, pour adoucir en-f 
core cette manière à'exil. Gelui-ci sortit donc seulemenl 
alors, le dernier et non pas le plus morlifié de Ia bande, 
avec tous les honneurs de Ia guerre; ce qui faisait dire 
dans le temps qu'il avait tenu plus ferme pour Ia dé- 
fense de son déserl que les plus braves gouvernants no 
fontaucoeur- des places assiégées. 

II était le 30 mars à Paris, prèt à partir pour Pom- 
ponne; un lit dans les notes (manuscrites) de M. de 
Pontchâteau ce menu propôs qui complete Tesprit de Ia 
situation et met un trait de plus à une persécuiion, de 
ce côté SI courtoise : 

« Du 30" mars 1656. 
« M. d'Andilly nous a dit ai]jourd'hui en présence de 

M. Singlin, de M. Tabbé de Rance' et de M. de Liamourt, 
que mudame Ia princesse de Guemené étant hier chez M le 
Chancelier (Séguier), lui dit: « Je m'en vas \oir M. d'An- 
dilly; ne lui voulez-vous rien mander? Cest votre bon ami.» 
M. le Chancelier dit: « Je suis son serviteur et Tal toujours 
été.» — «Au moins, dit mndame de Guemené, je lui dirai que 
vous êtes plus Janséniste que lui. » — s Pourquoi cela? » de- 
manda M. le Chancelier. — « Par ce, dit-elle, que vous aviz 
assiste aux Assemblées ãi Sorbonne et que vous avez en- 
tenda tout ce que les Dooteurs out dit, et qu'il ne l'a pas 

1. Rance était, en 1656, des grands partisans de Retz et, jus- 
qu'à un certain point, des amis de Port-Royal. Comme un des as- 
sidus de rhôtel de madame Du Plessis-Guénegaud, il passe pour 
avoir poussé au succès des petites Lettres. 11 fut au numbre des 
docteurs qui ne voulurent point signer laCensure d'Arnauld, ce 
qui ne l'empêcha pas, dans les années suivantes, de signer le For- 
mulaire. On reviendra ailleurs sur son compte. 
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oui; et cela vous a convaincu et persuade dans le cosur; et 
je le dirai partout. » — M. le Ghancelier lui dit : « Ne le 
dites pas au moins à Ia Reine, J 

Nous dirons bien vite, pour en finir de cette espèce 
de tournoi chevaleresque, qu'avant le móis expire, 
Yexile reçut en eifet, à Pomponne', iin ordre de s'en 
retourner le l" mai dans sa chère solitude, et d'y aller 
jouir de Ia pleine ouverture du printemps. Le lende- 
main, en passant par Paris, ií écrivait à Ia Reine et au 
Cardinal des lettres telles qu'on los peut concevoir en ce 
moment d'efl'usion. Le Cardinal eut Ia délicate:ise d'y 
répondre encore par un billet de samain, qu'on peut 
lire dans les Mémoires de d'Andilly ; ce qui obligea ce 
dernier de récrire une seconde missive, datée le 9 mai 
de Port-Royal des Champs, dans laquelle, au milieu 
d'un torrentde remerciments à Son Êminence pourtant 
de faveurs, y compris celle de s'êlre abaissée jusques à 
vouloir bien prendre part à sajoie, i! revenait à justiíier 
les Religieuses et Ia sainte Maison, à invoquer haute- 
ment protection pour rinnocence de ses proches et de 
ses amis; car, notez-le bien, à travers tout ce fracas de 
cérémonies qu'il étale, d'Andilly, en vrai Arnauld qu'il 
est, ne perd jamais de vue son idée. 

Mais c'est à de plus simples et à de plus males senti- 
ments qu'il faut s'adresser : Ia mère Angélique va nous 
les fournir. lei le ton subitement change, on rentre dans 
Ia vérité des impressions et du l^ngage. Tandis qu'au- 
tour du monastère les amis £'agitaient, se signalaienl 
par toutes sortes de prouesses et d'exploits dont les Pro- 
vinciales sont le seul grand, au dedans on se taisait et 
Ton mourait. II y eut dans les deux premiers móis de 
1656  neuf soeurs qui moururent, une aux Cliamps et 

1. Ou plutôt à Fresnes, ou il était àpasser ce temps d'épreuve 
cliez son amie madameDu Plessis-Guénegaud. 
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les huit autres à Paris : tout le faubourgen était efírayé. 
On a d'intéressantes lettres de Ia mère Angélique à Ia 
Reine de Pologne, Marie de Gonzague, pendant toute 
Ia durée de Ia crise. Gette pauvre Reine de Pologne n'é- 
tait pas moins menacée alors dans son rojaume que 
Port-Royal dans son désert. Les Suédois, par leur in- 
vasion soudaine de 1655, Tavaient forcée de fuir en Si- 
lésie, et « à Ia honte de Ia Ghrétienté, comme lui écri- 
vait Ia mère Angélique, elle ne trouvoit du secours dans 
son extrémité que parmi les infidèles, » c'est-à-dire au- 
près du Khan de Ia petite Tartarie. Ges noms à demi 
fabuleux reviennent singulièrement dans Ia Gorrespon- 
dance '. La bonne Reine, sortie à peine du plus fort de 
Ia tourmente, et tout épouse qu'elle était d'un rei ancien- 
nement jésuite, oflrait cordialement à sa digne amie un 
asile dans son royaume, tant pour les hermites qu'oD 
allait disperser que pour Ia Révérende Mère et son trou- 
peau^. Au milieu de ces simplicités presque légendaires 
de Ia Gorrespondance se détachent d'admirables traits : 

«(Du 2 mars.) Nos Hermites ne sont pas encore disperses, 
mais nous n'attendons que l'heure, Notre Saint-Père (le 
Pape) Tayant demande au Rei: on n'étoit déjà que fort dis- 
posé à le faire.... En les éloignant les uns des autres, on ne 
les éloignera pas de Dieu. » 

1. « Ce Khan dont parle Votre Majesté paroit avoir beaucoup 
d'esprit et ci'an'ection pour le Roi (Jean-Casimir), si ces gens en 
sont capables.... Je supplie sa bonté (Ia bonté de Dieu)de convertir 
ce pauvre Prince (toujours le Khan) auquel je me sens fort obli- 
gée. » (Lettres du 20 et 27 janvier 1656.) Bossuet est moins naif, 
à ce propôs, dans le sublime passage de TOraison fúnebre de Ia 
Princesse Palatine: « Charles-Gustave parut à Ia Pologne éton- 
née, etc. » 

2. L'abbesse en fonction, à cetfe date de 1656, était Ia mère 
Marie des Anges Suireau, si recommandée par son gouvernement 
de Maubuisson. La mère Angélique, continuée pendant douze ans 
Jvoir tome II, page 297), avait achevé son quatrième triennat eii 
1654, et Ia mère Marie des Anges avait été élue.   . 
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« (Du 10.) Les préparatifs de notre persécution s'avancent 
tons les jours : on altend du Tibre l'eau et lordre pour nous 
submerger.... i 

« (bu 24 ) EnGn tous nos Hermites sont sortis d'ici : il 
n'y reste plus que mon frère d'Andilly; il faiit qu'il sorte 
aussi, n'ayant pu oblenir de Ia Reine, quoiqu'elle lui fjisse 
Thonneur d'avoir de l'affection pour lui, d'y demeurer...; 
et tout ce qu'on a pu obtenir, c'est qu'il ne vint point de 
Commissaire les en chasser, sur l'assurance qu'on obéiroit, 
comme on a fait. Notre vallée a été vrairaent une vallée de 
larmes. » 

Les solitaires, en effet, étaient sortis le 20; on ren- 
voya les enfants (ils n'éiaient que quinze) en partia chez 
leurs parents, et en partie on les transféra au Chesnai, 
chez M. de Bernières. Le petit Racine, âgé de seize ans, 
élait parmi les écoliers de Port-Royal des Ghamps lors 
de cette dispersion. II ne parait pas au reste qu'il ait 
quitté le pays; il se retira sans doute à Vaumurier ou à 
Chevreuse chez ses parents les Vitart, et, dès que les so- 
litaires s'en revinrent peu à peu (ce qui ne larda guère), 
il put retrouver ses mailres. Mais il avait commencé à 
se dissiper. 

Dans une lettre à sen neveu M. Le Mailre, datée du 
28 mars. Ia mère Angélique continue cette sorte de 
Journal intérieur, si différent par le ton de ce que nous 
avons oui chez M. d'Andilly : 

í Mon frère d'Andilly qui étoit demeuré le dernier, et qui 
sembloit devoir être exempt d'une obéissance si rude, part 
aujouid'hui. 11 faut adorer les jugeinents de Dieu avec hu- 
millté.... Nous verrçins un jour en Tautre monde, et peut- 
être encore en celui-ci, uni- partie des causes que Dieu a eues 
de laisseropprimer ses serviteurs etsa vérité raême. Cepen- 
dant, nous avons assez de quoi nous consoler, quand ce ne 
seroit que cette parole qu'au juste tout lui coopere en bien.... 
J'espère qu'il assistera ceux qui sont sortis. Ils m'ont extrê- 
mement édifiée : leur douleur a été toute chrétienne, sans 
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murmure et sans découragement, sans chagrin. Fnfin on a 
vu par leur sortie qu'ils n'avoient cherché que Dieu en leur 
entrée.... Nos Sosurs sonl aussi comme il f lut, grâce à Dieu; 
affli-'ées. mais dans le silence. La plus grande part ne Pont 
su que quand on a apporié leurs meubl«s'. Les petites filies 
quiavoientdes frères(aux Granges) ont extrêmement pleuré, 
tant pour leurs frères que pourelles-mêmes, craignaut que 
leurtüur ne vienne. Eníin Dieu voit tout. » 

Le 30 mars, aans Tintervalle de Ia cioquième à Ia 
sisième Provinciale, et Tun desjours que M. d'Andilly 
passait à Paris, le Lieutenant civil Daubray en paitait 
à six heures du matin, pour aller s'assurer que les or- 
dres de Ia Gour avaient été ponctuellement executes au 
monaslère des Ghamps. MM. de Baguols et de Luzanci, 
avertis à Ia minute (lej Jansénistes avaient aussi leur 
police), partirent de Paris à cheval une demi-heure 
après ; mais ils s'arrangèrent pour ne joindre le magis- 
tral qu'à Ia descente de Jouy. M. de Bagnois, ci-de- 
vant maítre des Raquetes, connaissait particulièreraent 
M. Daubray, et semitdans son carrosse. M. de Luzanci 
alia en avant prevenir à PorlRoyal. On y était parfai- 
tement en règle. II y eut pourtant encere quelques pe- 
tites scènes qui rappelèrent assez bien celles qui avaient 
eu lieu, dix-huit ans auparavant, entre M. Le Maitre 
et Laubardemont. 

Le Lieutenant civil alia d'abord aux Granges, à cette 
ferme d'en haut oü demeuraient Ia plupart des Mes- 
sieurs. 11 y trouva les logements vides, et une ou deux 
personnes seulement qui avaient Tair de paysans. Le 
premier à qui il s'adressa était un M. Charles; on ne le 
connaissait à Port-Ruyal même que sous ce nom. i)e 

1. Les meubles qui servaient à ces Messieurs furent rapportes 
dans rintérieur du couvent après leur sortie, et les Soeurs com- 
prirent. — Ce sontlà ds ces traits qui éclairent en passantces vie» 
discrètes et ensevelies. 
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vrai, il était messire Charles Du Chemin, de Picardie, 
prêtre, mais qui, par pénitence et de Tavis de M. Sin- 
glin, avait cru pouvoir et devoir s'abstenir des fonctions 
sacerdotales'. II était chargé aux Granges dusoin dela 
ferme, du labourage. II joua son personnage de mènager 
à merveille, et, dans son langage patois, il débouta d'un 
rien le Lieutenant civil. Gelui-ci, tout préoccupé d'im- 
primerie, lui demandait: a Ou sont les presses ? » Et 
le matois paysan, d'un air entendu, le mena droit au 
pressoir^. 

L'autre personne qui avait qualité de vigneron, mais 
qui, comme dit Du Fosse, « travailloit en même temps 
à tailler Ia vigne spirituelle de son cceur, » était 
M. Bouilli, ancien chanoine d'Abbeville. Le Lieutenant 

1. Quelque chose defort extraordinaire, dit le Nécrologe, Tavait 
conduit là. Un jour ou une nuit, une femme qu'il avait assistée 
à Ia mort, et près du corps de laquelle il veillait, lui avait paru tout 
en feu. II avait vu dans ce phénomène, aujourd'liui bien connu,de 
combuslioH spoyitanée, un avertissement miraculeux, un signe de 
son indignité comme prêtre; car à Port-Royal on faisait volontiers 
comme saint Jérôme, onpoussait le respect pour le sacerdoce j us- 
qu'àreffroi. 

2. Notous que ce digne M. Charles, s'il se cachait pour ce qu'il 
était au Lieutenant civil, ne se dérobait pas moins à ses amis de 
Port-Royal: «11 avoit un si grand désir de demeurer inconnu, nous 
dit Du Fosse (Mémoires, page 109), que pendant Tespace de plus 
de trois années quejeTai vu en celieu, quelque liaison même que 
j'eusse avec lui, je ne pus découvrir qui il étoit.... Jamais ii no 
lui échappa de dire unmotdelatin, quoiqu'il lesilt....Jen'ai jamais 
connu qu'après sa mort ce qu'il savoit et ce qu'il étoit. >> Ainsi ce 
qui pourrait paraitre dissimulation devant le Lieutenant civil n'était 
que lacontinuation de sou humilité. —M. Charles mourut en avril 
1687,après plus de trente-huit années de pénitence et de service 
ininterrompu. II ne sortit qu'une seule foisde sa retraite, pour aller 
recueillir dans son pays rhéritage de sonpère,etdès lors ce domes- 
tique du monastère en devint le bienfaiteur cachê. Dans les an- 
nées de gene, il fitseultoute ladépense d'un nouveau cours d'eau 
et de récluse d'unmoulin à Saint-Lambert, d'un petitétangà Vau- 
murier. II avait demande en mourant d'être inhumé aux pieds de 
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civil, après rinterrogatoire, lui dit: « Bonhomme, met- 
tras-tu bienlà ton nom ? » Et sur ce que le bonhomme, 
faisant effürt pour signer, paraissait plus accoutumé à Ia 
bêche qu'à laplume, le magistral repartit: « Fais comme 
tu pourras. » — Ce sont là les petites pièces jansénistes 
et comme les intermèdes: les Provinciales étaient Ia 
grande tragi-comédie. 

Des Granges le Lieutenant civil descendit à Tabbaye, 
et interrogea juridiquement Ia mère Angélique. II in- 
sista sur Ia question de savoir s'il y avait une Commu- 
nauté de solitaires. Elle lui exposa de point en point 
comment Ia réunion avait été toute successive, sans des- 
sein arrèté, et toujours libre. Ge M. Daubray se conduisit 
d'ailleurs fort poliment; et à une réponse que lui fit Ia 
mère Angélique : « En vérité, Madame, vous dites vrai, 
répliqua-t-il; et si M. Arnauld et ces autres Messieurs 
n'avaient pas tant d'esprit, on ne parlerait pas tant d'eux, 
et on trouverait moins à redire à ce qu'ils font. » L'inter- 
rogatoire termine, il lui demanda si elle voulait Ten- 
tendre relire avant de le signer. Elle lui répondit qu'elle 
en serait bien aise, puisqu'elle s'attendait à le voir im- 
prime quelque jour, et qu'il y fallait regarder de près. 
Et sur ce quil lui demandait d'oü elle avait cette crainte 
de voir imprimer Tinterrogatoire, elle allégua ce qui 
s'était passe du temps de M. de Laubardemont. M. Dau- 
bray répliqua de bonnegrâce : » Oh 1 Madame, pour qui 
me prenez-vous ici? je ne suis pas Laubardemont, le 
diable de Loudun'. J> 

1. 11 était le père de Ia fameuse marquise de Brinvilliers, qui 
rempoisonna dix ans après (1666). Les auteurs jansénistes ont tous 
grand soin de rappeler Taventure, insinuant, sans Toser dire, que 
ce pounait bien avoir été une punition du Ciei pour son minislère 
d'alois. — II y eut d'ailleurs du singulier dans cette destinée. On 
litdaiisAmelot de LaHoussaye (llémoires hisloriques, etc, tome III, 
page 76) que le même Daubray,jeune et se trouvant à Rome, avait 
été en dauger de paraitre trop lié avec le cardinal Deti, très-mau- 
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Au sortir du monastère, et après s'être donné Tlion- 
neur de saluer le duc de Luines qai était encoi e à Vau- 
murier, M. Daubray alia aux Trous faire visite, selon 
lordre qu'il en avait reçu, cliez M. de Bagnols, leqiiel, 
on Ta vu, était du voyage; il y passa Ia nuit, et, le len- 
demain malin, ii se rendit chez M. de Beruières au 
Ghesnai. Le reste des enfants des Écoles y étaienl réunis 
au nombre de vingt-trois ou vingt-quatre, sous Ia con- 
duite d'un maitre de Port-Royal, M. Walon de Beau- 
puis. M. Daubray et les deux commissaires ses adjoints, 
loin d'y rien Irouver à reprendro, pariirent pluiôt édi- 
íiés de Ia bonne éducation et discipline qu'ils y virent. 

Nous donnerons plus loin, et à part, toule rhistoire 
des Petites Écoles depuis leur premier dessem par M. de 
Saint-Cyran en lôs?, leurorganisation complete à Paris 
en 1646, leur renvoi aux Cbamps et leurs vicissitudes 
en 1650 et 1656, jusqu'à leur ruine entière en 1660. 
On n'a donc pas à s'y détournerici. 

Tele fut en somme, et sans rien surfaire, ce qu'on a 
appelé h Port-Royal Ia seconde dispersion des soliiaires, 
et Ia plus bénigne: Ia première avait eulieu tn 1638; 
Ia plus violente nous aitend en 1661, — sans parler 
encore de celle qui, après Tintervalle de Ia Paix de 
rÉglise, rouvrit Ia persécutionen 1679, et qui fut Ia der- 
nière. 

On en était donc lii à Tintéricurde Port-Boyal, et Ton 
s'attendait à de pires extréinités, comme à réloignement 
des confesseurs et peut êlre à Ia dispersion des religieu- 
ses. Daus sa lettre du 6 avril àla Reine de Pologne, ia 
mère Ângélique disait: 

vaise connaissance ; il dut se dérober à cet inconvénient par un 
prompt départ. Trop agréé d'un cardinal dans sa jeunesse et em- 
poisonné finalement par sa propre filie, c'était pour un galani 
homme joaer de maiiieur en fait de sentiments natuiels. 
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« Enfin Ia Reine a commandé à TAssemblée du Clergé de 
nous pousser à bout, et leur a dit que c'étoit sa propre 
affaire. Je n'en ai nul ressentiment contro Sa Majesté ; je 
siiis qu'elle croit faire un très-bon CBUvre, et qu'on lui per- 
suade sans cesse qu'elle n'en saucoit faire un muilleur. 
Notre Se gneur a dit que ceux qui perséouteroient ses s^r- 
viteurs croiroient rendre service à Dieu. Toiit ce qu^e nous 
avons à désirer est de souffrir en cette qualité, et non pas 
pour nos crimes, t 

Cest alors, c'est dans cette arrière-çcène de Port- 
Royal de plus ea plus obscurcie et désolée, et que n'ont 
pas dü nous dérober les brillantes et valeureuses ex- 
cursions d'un soudaln génie, c'est dans le profond de 
lautel qu'un jour, à Fiiuproviste, — le vendredi de Ia 
Samariiaine, — le jour précisément oü Ton chante à 
rintroil de Ia messe ces paroles du Psaume LXXXV: 
« Fac mecum signum in bonum.... Seigneur, faitesécla- 
ter un piodige en ma faveur, afin que mes ennemis le 
Toient et qu'iis soient confondus; qu'ils voient, mon 
Dieu, que vous m'avez secouru et que vous m'avez con- 
sole; » — c'est ce jour-là que Dieu sorl de son secret, 
et qu'on entend, — qu'on entendil toui près de soi celie 
Yoix saiiite et terrible!... Le mirac'e de Ia Sainte-Éijine 
fut le coup de tonnerre qui suspeudit tout. 

Comme il es.t loin de faire sur nous aujnurd'hui le 
mème effet qu'il fit sur les interesses et en general sur 
les contemporains, nous nous bornerons d'abürd à écoii- 
ter les lémoins les plus fidèles. Pans ces lettres de Ia 
mère Ang(*lique oü les Provinciales sonl à peine raen - 
tionnées, le miracle tient une grande placa. Laissons 
parler cette humble et grande â^ue dans toute sa sim- 
plicilé : 

« Je sais, Madame, écrivait-elle vers le commencement 
de mai 1656 à Ia Reine Marie de Gonzagne, je sais que Ia 
bonté de Votrc Majesté Donr nous lui a fait prendre part à 
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nos persecutions et penser à nous dans ses plus grandes 
douleurs.... EUe aura donc grande joie d'apprendre Pespé- 
rance que Dieu nous donne qu'il nous protegera. Car à 
rheure que tout le monde nous croyoit perdues sans res- 
source..., il est arrivé qu'un très-bon prêtre ' qui est notre 
parent, qui depuis quelques années a eu dévotion particu- 
iière de recherclier plusisurs saintes Reliquespour les révé- 
rer en sa chapelle (et Dieu a tellement agréé sa dévotion, 
qu'il a inspire grande quantité de personnes de lui en don- 
ner de très-assurées, et depuis peu une Épine de Ia Sainte- 
Couronne de Notre-Seigneur, laquelle, après l'avoir fait en- 
châsser, il nous 1'envoya pour Ia voir et Ia révérer.... * 

« Nos Soeurs de Paris ia reçurent avec grande révérence, 
et, Tayant mise au milieu du cliCEur, Tadorèrent Tune aorès 
l'autre. Comme ce vint aux Pensionnaires, leur maitresse, 
qui les conduisoit, prit le Reliquaire, de peur qu'clles ne le 
flssent tonriber ; et comme une pelite de dix ans s'approcha, 
qui avoit un ulcère lacrymal si grand qu'il lui avoit pourri 
Tos du nez (je supprime de vilains détails)..., il vint à cette 
religieuse (Ia maitresse ^) une pensée de dire à cette enfant: 
« Ma filie, priez pour votre oeil; » et faisant toucher Ia 
Relique au même moment, elle fut guérie. A quoi on ne 
pensa point pour tout à 1'heure*, chacune n'étant attentive 
qu'à Ia dévotion de Ia Relique. Après (Ia cérémonie), cette 
enfant dit à une de ses petites Soeurs: « Je pense que je suis 
guérie. » Ce qui se trouva si vrai, qu'on ne pouvoit recon- 
noltre auquel de ses yeux avoit été le mal. 

o Dieu a circonstancié ce miracle de telle sorte que per- 
sonne n'en a douté. Cette enfant appartient àuntrès-hon- 
nêtehomme, Auvergnat", qui Ta mise chez nous à cause 

1. M. Le ROí de La. Poterie. 
2. La mère Angélique, dans Ia plenitude de ses récits, fait un peu 

comme Hérodote : elle ouvre des parenthèses, et elle oublie quel- 
que fois de les fermer. 

3. La soeúr Flavie, qui depuis... On aura assez occasion d'en 
parler. 

4. Voilà le point délicat et le point faible. 
5. Kemarquez dansce récit simple etvraiment humble Tabsence 

(Je tout nom propre. Cette petite Marguerite, ni son père, M. Périer, 
ne sont nommés : ce dernier n'est qu'un boanête homme Auver- 
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de sa belle-SQ3ur qui est religieuse. Elle avoit ce mal dês 
qu'il l'y mit, il y a plus de deux ans, étant venu à Paris et 
Ia laissant, afin qu'elle y fút mieux traitée. On y a fait tout 
ce qu'on a pu, excepté d'y mettre le feu, son père ne pou- 
vant se résoudre à lui faire souffrir cette douleur, quoiqu'on 
lui mandât souvent qu'il empiroit. Eníin, trois semaines 
avant sa guérison, on fit venir un chirurgicn nommé Dalencé, 
qui est estime le plus habile de Paris, qui l'avoit déjà 
vue, pour Ia revoir avec grande attention et faire son rap- 
port pour 1'envoyer au père. II sonda le mal et trouval'os 
carie.... II dit que le mal étoit incurable, à son avis ; que, s'il 
y avoit du remède, c'étoit le feu; mais qu'il doutoit encore 
qu'il le pút guérir. On envoya ce rapport en Auvergne, et 
aussitòt le père partit pour venir voir ce qu'il pourroit faire 
pour cette enfant que Dieu guérit cependant. Get homme 
est fort de nos amis, qui souíTroit autant de notre persécu- 
tion que du mal de sa filie, de sorte qu'il avoit une grande 
tristesse pendant tout le chemin; jusqu'à ce qu'il fut proche 
du Faubourg, qu'il lui prit un si grand mouvement de joie 
quil en étoit tout surpris ; et, trouvant sa filie guérie, 11 
crut que Dieu lui avoit fait sentir par cette joie Ia grâce qu'il 
lui avoit faite. 

(c Quand on vit Ia guérison, notre Mère * et Ia Mère Agnès 
défendirent d'en parler à ceux qui viendroient à Ia raaison; 
et on envoya prier M. Dalencé, chirurgien, de venir. Lors- 
qu'il fut entre et qu'on lui présenta Tenfant, il dit sans 
Ia regarder : <t Mais que voulez-vous que je fasse? Ne 
vous ai-je pas dit que le mal étoit incurable? í On lui ré- 
pliqua plusieurs fois : c Mais, Monsieur, je vous prie, re- 
gardez-la encore. i> Ce qu'ayant fait et Ia voyant guérie, il 
fut dans un extreme étonnement; et quand on lui eut dit Ia 
manière, il dit: « II n'y eut jamais de miracle, si ce n'en 

gnat. Pas un mot de M. Pascal dont elle est nièce, etdont lescoups 
remplissent alors de bruit le monde. Le nom de l'auteur des Pro- 
rinciales était sans doute un secret; mais toute autre que Ia mère 
Angélique aurait-elleresiste au plaisir dele nommer incidemment 
ou de faire quelque allusion? Miracle à part, tout ce récit respire 
Ia foi Ia plus abandonnée en Dieu et une simplicité d'esprit cvaa- 
gélique. 

1. L'abbesse, Ia mère Marie Ues Ange». 
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est un. D Puis, étant sorti, il rencontra notre médecin, qui 
lui demanda ce qii'il venoit de faire à Ia maison, et, lui 
ayant raeonté, il ajouta: « Mais, je vous piie, Monsieur, 
ne faisons point de bruit, car vous s ivez Tétat de cettt; Mai- 
son. » Quelques joiirs après, il lui prii, une fièvre continue, 
au t''0isième jour de laquelle il lui vint une pensée qu'il 
avoit tort de ne pas attester et publier ce miracle ; et, étant 
guéri, il Ta publié avec tant de zele qu'il l'a persuade à 
tout le monde, principalement à Ia Cour. Plusieurs méde- 
cins et chirurgiens sont venus voir Tenfant, et sur lerapport 
de M. Dalencé et de M. Cresse (autre chirurfiii n), qui 1'avoit 
aussi vue quantité de fois daiis son mal , ils ont atiesté le 
miracle : de sorte que c'est un concours continuei de per- 
sonnes qui viennent révéier ia Sainte-Épine et voir Ten- 
fant.... Tant y a, que nous ne savons pas si Dieu s'est voulu 
servir de ce miracle ; mais il semble qu'on s'adoucit pour 
nous. On a permis à nion frère a'Andilly de revenir, et on 
ne p:irle pius rie nous ôier nos Confesseurs. Eníin c'e3t une 
trêve que Dieu nous rionne pour nous disposer à mieux souf- 
frir, quand il lui plaira que Ia tempêtn recommence. En 
attendaut, nous continuerons à prier Dieu pour Votre Ma- 
jesté'.» 

Cet attouchement par Ia Relique avait eu lieu au mo- 
nastère de Pari- le venJredi i4 mars, le jour mpme oü, 
après luus les autres solitaires, M. d'Andilly s'appiêíait 
à sortir le dernier du désert des Champs. La guérison 
avait mis quelque temps à s'él)ruiter, et ce n'était guère 
que trois semaines après qu'avait commencé Téclat 

On a nne lettre de Ia soeur Jacqueline de ÍSainte- 
Euphémie Pascal à madame Périer^, nière de Ia mira- 

1. Lettres de Ia Mère Angrlique, tome III, pages 228-232 ; mais, 
pour cel eiidroit capiial, j'ai reslitue le lexte pIus au naturel <l'a- 
piès le manuscrit de Ia Bibliothcque du Koi (Hésidu S. G. paquet 
25, 11° 4); elen general dans les citaüoiis precedentes de ces Lettres, 
Í'ai fait, quand je lai cru convenable, de ces légères restitutions 
qui renderit plus au vral Ia physionomie première. 

2. Recutil de plusieurspiéces... Utrecht (1740), pages 283etsuiv. 
On trouve dans ce Heoueü toules les piètos piobatives. 
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culée, ofi toutes les circonstances de rattoucheraent avec 
les suites sont également relatées, et encore pliis pre- 
cises. Cest à trois heures cie l'après-midi, heure fmale 
de Ia Passioii, que Ia chose avait eu lieu par Fuu des 
instruments de Ia Passion : « Tous les enfants y allèrent 
(à Ia Relique) Tune après Tautre. Ma Sccur Flavie, 
leur maltresse, voyant approoher Margot, lui fit signe 
de faire touciier SOD CEíI, et elle-mème prit Ia sainte 
Relique et Vy appliqua sans réflexion.... » Uenfant, 
comme on voit, s'appelait Margot sans façon avant le mi- 
racle; elle s'appela Marguerüe après, et devint d'eml)Iée 
une personne. Auprès des saints du parti, désormais, 
elle ne comptera pas moins que Blaise. 

Bon gré, mal gré, 11 nous faut pourtant discuter cette 
aflaire ou du moins Téclaircir un peu. Cest un contre- 
temps au plus fort et au plus beau des Provinciales, de 
rencontrer ainsi le miracle de Ia Sainte-Épine. Les Jan- 
sénistes y voyaient le triomphe de leur cause : j'y voia 
surtout rhumiliation de Tesprit humain. 

jn 12 
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Suite du miraele de laSairte-Êpine; aporçu dVicplicafion pliysiiiue. 
— Gui Paün sur Ia valeur des temoignages. — Kaux air d'au- 
thenticité. — Les miraclts à Ia suite. — Irupression sur Pascal. 
— Son vrai cachet restitué. — Répit donné à Port-Royal. — 
Digies-ion sur Retz. — Dernier mot sur ses relations aveo 
Port-Royal. — M. de Saint-Gilles à Paris et à Rotierdam.— 
Conclusion surlaSainte-Epine. — Marguerite PérieretMassillon. 

En fait, et à réduire les phínnmènes mentionnés (on 
me dLspensera d énumérer les plus répugnants), à ce 
qu'ils peuvent signilier en bonne médecine, en bonce 
paihologie, Ia petite Marguerite avait non pas précisé- 
ment une fistule, mais une tumeur lacrymale causée 
par l'obstruction du canal des larines : quelques termes 
techniques sont absolument nécessaires. De plus ceíie 
obstructionétaitévidemmentMifomp/éíe, puisque, si Ton 
pressait Ia tumeur, une partie de ce qu'elle contenait 
son ait, comme cela se doit, par rorifice inférieur du 
canal. les rapports anatomiques des fosses nasales et 
de Tarrière-gorge avec le cuuduil lacryuial pernit ttent 
de rendre compte des di\ers accidenls, dunt les chirur- 
giens du temps avaiei.t Tair de s'étoijner plus qu"il 
n'était besoin. Rien ne prouve le moins du monde qu'il 
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y efit carie; il y avait le condiiit naturel que bnuchait 
un obsfacle incomplet, et cet obstacle cédait en partia 
si l'on pressHit. De tels cas sont asse?, simples. II laul 
rabatlredetous ces symptômes qne grossit rinexpérience, 
aussi bien que de ces lermes effrayants de Ia chirurgie 
d'alors, appHquer le feu, comme qui dirait condamner 
au feu. II sulfit que, d'une raanière ou d'une aiitre, le 
libre écoulement des larmes se rétabüsse à rintérieur, 
pour que tous les désordres cessent presque à l'insiant 
mèrae. Or, dans le cas préfent, qu'arriva-t-il? La soeur 
Plavie, en reprenant le Reliquaire et en ['appliqiiant 
sur Ia tumeur, opera-t-elle par Ia sirople pression le 
dégorgement complet du sac ? Cette pression, un peu 
énergique peut-être et proportionnée à Ia fervei:r, fut- 
elle sulfisante pour forcer 1 obstacle et désobstruer, une 
fois pour toutes, le canal? II n'y aurait rien que d'assez 
naturel à le supposer. Quoi qu'il en soit, on ne s'en 
aperçut pas dans le moment même. La petite dit seule- 
ment à Tune de ses corapagnes qu'elle se sentait mieux: 
et le soir, Ia soeur Flavie remarqua que Ia tumeur, en 
effet, était dégonílée. Quant au chirurgien Dalencé, il 
ne vit Tenfant que le 31 mars, c'est-à-diie sepljours 
après*, et il irouvale tout remis en bon état. La cause 
du mal venant à cesser, les effets disparaissent Irès-vite, 
et chez les enfants particulièrement. II n'y eut en réa- 
lité pas d'autre personne de Tart qui fut téinoin plus 

1. Cest ce que prouve Ia lettre de Ia sneur Euphémie, telle qu'on 
Ia lit dans lexcellent Recueil d'Utrecht, page 283. Cette lettre, 
commencée le 29 mars, fut continuée le 31 ; il importe de distin- 
guer cette double date, pour ne pas rapporler au 29 ce qui n'eiit 
lieu que deiix jours plus tard. — Je trouve encore Ia preuve que 
c'est bien le 31 mars seulement que M. Dalence revit Penlant, 
page 5 de Ia ü^punse à un Écrit ptiMié sur le sujei des miracles 
quil a plu à Vieu de [aire à Port-Uoyal depuis quelque temvs 
par um Saintc-Épine de Ia Couronne de Sotre-Seigneur; Paris, 
16S6, ia-4°. 
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rapproché. Dalencé avait vu Tenfant deux móis environ 
avantle 24', et il Ia revit sept jours après. Les autres 
témoignages n'amvèrent qu'en gros, à Ia suite, et en se 
réglant sur le premiar. 

Tout ceei soit dit très-respectueusement et sans vou- 
loir blesser le genre humain, même Je genre humain 
janséniste, à 1'endroit le plus tendre. 

Gui Patin, peu crédule de sa nature, mais ici très- 
chaudement disposé en faveur de Port-Royal contre les 
Jésuites, a exprime au vif, et avec son mordant habituei, 
le degré de confiance qu'il accorde aux témoins et par- 
rains de ce miracle ; en homme de parti et en bon en- 
nemi des Loyolistes, il ne demandait pas mieux d'ail- 
leurs que de s'y prêter : 

« Ceux du Port-Royal ont ici fait publier un miracle, qui 
est arrivé en leur maison, d'une íille de onze ans, qiii étoit 
là-dedans pensionnaire, laquelle a été guérie d'une flstule 
lacrymale. Quatre de nos médecins y ont signé, savoir le 
bonhomme Bouvard, Hamon leur médecin, et les deux Ga- 
zetiers»: ils attribuent le miracle à un Reliquaire dans le- 
quel il y a une portion de TÉpine qui étoit à Ia Couronne de 
Notre-Seigneur, qui a été appliquée sur son ODíI. Je pense que 
vous savez bien que ces gens-là, qu'on appelle du Port-Royal, 
tant des Cbamps que de Ia ville, sont ceux que Ton appelle 
autrement des Jansénistes, les chers etprécieux ennemis des 
Loyolistes, lesquels voyant que ce miracle leur faisoit om- 

\. Ily a environ ãeux móis, c'est ce que dit Ia soeur Euphémie 
dans sa lettie du 31; Ia mère Angélique, dans sa lettre à Ia Reine 
de Pologne (précédemment citée, page 173), porte Ia dernière 
visite de Dalencé à trois semaines avant Ia guérison. L'une et 
l'autie date revienncnt au même pour mon raisonnement. (Voir 
une diseuísion au sujet de ce miracle, dans Ia Revue de Théologie 
et de Philoíophie chrétienne, avril 1854, article de M. Frédéric 
Chavannes.) 

2. Les frères Renaudot (Isaac et Eusèbe), rédacteurs de Ia Ga- 
zettede France. 11 y avait bien peu dejournalistesalors; Port-Royal 
los vait pour sol. 
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bre, ont écrit, pour s'y opposer, un Rabat-joye du Miracle 
nouveau du Port-Royal. oü Ton dit qu'ils n'ont rien fait qui 
vaille, mais surtout je m'étonne comment ils n'ont rien dit 
contre ces approbateurs de miracles, qui non carent suis 
nervis'. Le bonhomme Bouvard est si vieux, que parum 
abest a delirio senili. Hamon est le médecin ordinaire et do- 
mestique du Port-Royal des Champs, ideoque recusandus 
tanquam suspectus; les deux autres (les Renaudot) ne valu- 
rent jamais rion, et même Talné des deux est le médecin 
ordinaire du Port-Royal de Paris qui est dans le faubourg 
Saint-Jacques. Imo ne quid deesse videatur ad insaniam se- 
cuíí, il y a cinq chirurgiens-barbiers qui ont signé le mirada. 
Ne voilà-t-il pas des gens bien capables d'attester de ce qui 
peut arriver supra vires naturas? des laquais revètus et 
bottés, et qui n'ont jamais étudié". Quelques-uns m'en ont 
demande mon avis. J'ai répondu que c'étoit un miracle que 
Dieu avoit permis d'être fait au Port-Royal, pour consoler ces 
pauvres bonnes gens qu'on appelle des Jansénistes, qui ont 
été depuis trois ans persécutés par le Pape, les Jésuites, Ia 
Sorbonne, et de Ia plupart des Deputes duCÍergé'.... j 

Combien de contemporains durent imitar eu ceei Gui 
Patin, etavoir Tair de donner les mains au mirada, pour 
faire pièce au parti d'Escobar! Les Jansénistes étaient 
de bonne foi; plus d'un incrédula servit de compère. 

1. Dont il n'est pas difficile de découvrir 'ss ficelles. On sait le 
vers d'Horace : 

Duceris ut nervis alienis mobile lignum. 

2. U faut faire Ia part ici de Ia prévention de Gui Patin contre 
les chirurgiens; pourtant on ne peut s'empêoher de remarquer 
que le seul témoin dont Ia diposition a quelque poids, le chirurgien 
Dalencé, est compris dans l'anath6ine et qualifié d'ignorant. Un 
prélat du bord des Jansénistes, Tévêque de Tournai (Choiseul), 
parlant de ce miracle dans un livre contre les Athées, et le racon- 
tant de manièreàrenchérirsur toutesles exagérations de ses atnis, 
appelle Dalencé Vun des plus grands hotnmes du siècle en sa pro- 
fession. Voilà comment, au gré de l'esprit de parti, chaque chose 
ou chaque homme a deux noms. 

3. Nouvelles Lettres de Gui Patin à Spon (1718), tome II, 
page 206. 
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Cependant Ia certitude dii  miracle allait s'affermis- 
sant. Du  moraent que les mé lecins les plus autorisés 
téíiiüipnaient, comme ils le firent daus lenr certificai du 
1^ avril (jourdu Vendredi-Saint), qu'une telle ^'uérison, 
selon eux, surpassaü les forces ordinaires de Ia Nalure, 
il n'y avait pourles gens de bonne volonté qu'à se pré- 
cipiter du côlé du mystère. La voix publique s'étail prc- 
noncée;   les   informations  se  firent   dans les  règles. 
M. Du Saussai, vicaire general et official de Paris, qui 
commençait Ia visite du monaslère avec d'as8ez douleuses 
intentions, dut les modifier en présence de cette giiéri- 
son qu'il enregistra'. Le 22 octobre 1656, M. de Ho- 
dencq,  autre vicaire general, au nom du cardinal de 
Rttz alors errant, approuva solennellement le miracle 
parune Sentence, et un TeDeiim futci^lébré. Le peuple 
du fauboiirg ne cessait d'aifluer dans réfílise, en même 
temps que les moribonds ile qualité envoyaient deraander 
le Reliquaire^. Cest ainsi que les rairacles et guérisons 
par Ia Sainte-Épine se multiplièrent en peu de móis jus- 
qu'au nombre de quatorze, et ensuite jusqu'au nombre 
de quatre-vingts. Qiiant au miracle primitif qui avait 
donné le sigual, il apparait au premier aspect, revêtu de 
toutcequi peut le rendre aulhenlique historiquement. II 
fut censé avéré par tout ee qu'il y avait d'autorités médi- 

1. Hermant lilémoires manuscrits) parle de ce M. Du Saussa 
comme d'un bon vieillard quasi en enf.mce, et qui manque de 
mourir de peur à chaque üifficLiUéquMl renconire dans rexercice, 
alors tri'S-contesté, de ses fonctions d'official. Dans les écriis pu- 
blics de Poil-Koyal à cetle ép'que, il laut viár au contrairá avec 
qucl respect il est parle de Monseigneur ÍFvéquede Toul (le même 
M. Du Saussai) en tant qu'appnibateur du miracle. 

2. La iluchesse de Les ii(íuii'res envoya quérir Ia SaintP-Épine et 
fit faire une neuvaine; elle mourut cependant. Pour Ia Priiicesse 
Palaline, qui était à 1'extrémité, on se contenta d'appliquer uu 
Unge qui avait touché Ia Sainie-Épine, et elle en revint. La pré- 
tentlon des Jansénistes était que le saint objet n'opérait que quand 
il était dans leur église, et pas ailleurs. 
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caies et cc. liísiastiques. Les Jésuites eux-nipmes pen- 
sèrent à riniei-préter plutòt qu'à le nier, et ils en furent 
quittes, en délinitive, pour dire que c'éiait le Démon qui 
Tavait fait. En 1728, le p:ipe Benoit XIII le laissa citer 
sous ses yeux, dans ses propres CEavres (dans Ia conti- 
nuatiün de ses homélies sur TExode), pour prouver que 
les mira-les n'ont poinl cesse dans TÉi^lise'. 

Si Port-Royal, au pius fort de Ia persécution, parut 
choisi de Uieu à dessein pour le lieu du miracle, Ia fa- 
mille de l'ascal au sein de Port-Royal, c'est-à-dire pré- 
ckément celle du défenseur le plus intrépide de Ia 
vénté opprimée, parut robjet, d'une élection encore plus 
singulière et plus signiíicalive. La Soeur Sainte-Euphé- 
mie crut pouvoir, en cette occasion unique, se rappeler 
ses anciennes idées de poésie, et recourir à ce talent de 
rimer par lequel elle avait un moment émerveillé le 
monde, jouté, tout eníant, avec M, de Benserade ou 
coquelé, jeune filie, avec 1'illuslre M. Boursault*: elle 

1. Le passage est formei ; 11 s'agit des miraeles qui ont eu lieu 
dans Ia üalliolicité au dix-septi&me siècle. « II serait facile, est-il 
» dit, d'en produire une suite assez nombreuse, si un seul exemple 
■■ entre tous ne suffiiait ... Se non che per tiitü deve bastare Toc- 
^ corso in Parigi in per<ona di una fanciulla, risanala in un 
« i[ist.inte col tatto di una Spina delia Sagrati>sima Corona dei 
« Nazareno da una fi^tola lagrim.ile, già incancherita nell' occliio 
o {d mesure qu'on s'éloigne, comme, chaoun renchérit!) : e fu cosi 
« celebre , che non solameute non dà liiogo a dubilarne, ma 
i< necessito soavemente a converiirsi un' Ereiico che Io vidde : 
« come piiò legger^i in Monsignor Gilbert de Choiseul, vescovo di 
« Tor"aj. » Et Ton renvoie à Toiivrage de M. de Choiseul. Tout 
cala se lit dans les Opere de Benoit \lll (Ravenne, ITiS, toms I, 
pajíe 2.^7). — Lire, en revanche, XEssai philosopnique sur les 
}'robabilités, pir M. de La Place, à Ia page oú ce même miracle 
est pris pour exemple et discute. 

2 Pour ceux, in eftet, qui aiment les contrastes, il n'est gue de 
metire en regard les vt-rs sur Ia .sainte-Êpine et les Stances, Élégie, 
Madrigal et Lettre de mademoiselle Pascal à Boursault avec Ia 
Repouse galante de celui-ci [Lettres de respect, d'ol>ligalioH et 
d'amnur de M. Boursault, 16(i9, pagas 389-399, et 446J. Cela est 
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temoigna sa reconnaissance à üieu dans une pièce de 
vers qui s'est conservée. Mais Tapostroplie sublime de 
Ia XVI' Provinciale nous dispense, et même au besoin 
Eoiis interdirait, de rien citer de ces vers parfaitement 
délestables. 

Quant à Pascal, tout nous atteste Timpression pro- 
fonde et vraiment souveraine que produisit sur luiTévé- 
nement à Ia fois solennel et domestique. On a dil spiri- 
tuellement qu'il ne put s'empêcher de le considerar 
comnae une atlention de Dieu pour lui. Ge fut seule- 
ment alois qu'il changea son -cachet, et y mit pour 
armes non pas un Ciei (on s'y est trompé), mais, ce 
qui est un peu moins beau, un (Eil au milieu d'une 
Couronne d'Épines, avec ce mot de saint Paul: Seio cui 
credidi, je sais en qui j'ai foi'. II écrivit sur Tlieure à 
mademoiselle de Roannès des lettres toutes remplies 
de pensées sur les miracles ; il adressa à M. de Barcos 
une série de questions à ce sujet. Ghose singulière et 
assez pénible à dire I si le Pascal des Provinciales passa 
sans plus tardar au Pascal àesPensées, ce fut àToccasion 
de cette affaíre qui nous répugne si fort aujourd'hui. 
Nous tenons Tanneau qui joint direclement Tun àTautre. 

propre à faire rever Tobservateur moraliste sur le hasard des voca- 
tions. A quoi tient-il souvent, dans Ia jeunesse, que Ton tourne 
d'une manière ou d'une autre; qu'on tourne à Ia précieuse ou à Ia 
sainte?... 

1. Hermant {Mémoires manuscrils) dit positivement de M. Périer, 
jière de Marguerite, qu'il adepta dorénavant pour armes cet em- 
lilème; Fontaine {Mémoires, tome II, paga 134), rapportant le 
même changement de cachet à Pascal, avait indique un (Eil qui 
est devenu un Ciei par une faute d'impression facile à concevoir. 
Nous avons tous répété ce Ciei qui s'enfermait dans sa Couronne 
dVpines, et moi-même, s'il m'en souvient, j'ai tâché de Tadmirer. 
Hélas! en y regardant de plus près, il en est de ce Ciei du cachet 
de Pascal, comme de Vahime (]u'il voyait, dit-on, à sescôtés : ces 
deux beaux symboles se sont évanouis. Je regrelte Ia faute d'im- 
pression. 
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Le livre des Pcnsêes, dans son inspiration première, se 
greffa en plein sur le mirada de Ia Sainte-Epine. 

Non, il n'est pas vrai de prétendre, avec Tauteur 
du Discours sur les passions de VAmour, que dans une 
grande ame tout est grand. Gela est bon à dire en cau- 
sant devant Gorneille ou devant M. d'Andilly, inais non 
pas devant Dieu, non pas même devant Du Guet ou 
La Bruyère. 

M. de Saci le savait bien, lui qui voyait surtout dans 
Tévénement extraordinaire un grand sujet d'humilité et 
à'abaissement. Pascal converti le savait de même, et il 
avait raison de le dire en même temps gu'il le prouvait 
par son exemple ; mais c'était dans un sens aulre que 
celui qu'il se figurait. 

Le principal et très-scabreux raisonnement de nos 
amis les Jansénistes, en cette occasion, consistait à 
s'eiDparer du fait surnaturel qui les intéressait et qu'ils 
ne mettaient pas même en question, à y voir une sorte 
de miracle-modèle qui devait démontrer tous ceux du 
passe, et à partir de là pour réfater avec un air d'évi- 
dence les Athées et incrédules. « M. de Saci (nous 
apprend Fontaine), lorsqu'il parloit sur cela avec ses 
amis, leur disoit que, si l'on pouvoit douter de Ia jus- 
tification de Port-Royal par ce miracle et par les autres 
(qui en étaieut Ia répétition), il n'y auroit point de vé- 
rité dans TEglise que Ton ne pút obscurcir. II ne crai- 
gnoit point de dire que, si ces miracles ne concluoient 
point, il n'y en auroit point dont on se pút servir contre 
l'esprit contentieux et opiniâtre, et que tous ceux que 
Dieu a faits ou par lui-même ou par ses serviteurs se- 
roient aisément éludés par les mêmes raisons » Ainsi 
pleine et enlière assimilation du présent miracle avec 
ceux qui coEstituent lesplus redoutables mystères de Ia 
foi; cet ex xquo est au fond de Ia pensée janséniste, soit 
que Pascal Ia revête et Ia rehausse de plus de mysti- 
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ciprae', soit que M. de Ghoiseul nous Ia rende tout 
iiiiii.enl'. A eux tous, sans moqnerie et sans fourire, 
i' et I ermis d'o|)|)o.ser, comme setile digae réponse, Ia 
belle et ferme parole de Montesquieu : « L'idée des 
faux miracles vient de notre orgueil, qui nous fait croire 
que nnus sommes un objet assez important pour que 
rÊire suprême renverse pour nous touie Ia nature. Cesl 
ce qui Dous fait regarder notre nation, notre ville, notre 
armée (aJDUtons notre couvent, nolie Port-Royal) comme 
plus clières à Ia üivini(é. Ainsi nous vouloiis que Uieu 
soit un êire partial..., qu'il entre dans nos querelles 
aussi vivement que nous, et qu'ii fasse à tout moment 
des choses dont Ia plus petite mettroit toute Ia terra en 
engourdis^ement*. » 

(Meitre Ia terre en engourdissement, c'est une autre 
man'ère de dire coiume Cascai, étonner Ia nature.) 

On a donné coinrae de Pascal, ou du moins on a im- 
prime dans ses Qíuvres une Réponse au Rabat-joie des 
Jansénistes (c'éiaii le titre d'un élégant Écrit attribué 
au Pèie Annat et destine à rabattre Peffet du miracle); 
mais il devient trop clair, si on Ia parcouit, que cette 
Réponse, qui parut en 1656, et pour laquelle  Pascal 

1. Pascal, Pensées sur les iHracles. 
1. Et uiême un peu naívement, lursqu'il dit {Mémoires touchant 

Ia Reliijion, 1681, tome I, page 81) : « Ainsi rinnocence de Ten- 
fant, Ia s ncérilé, Ia surtisance ei le nombre des témoiiis, m'assu- 
rent teüement de Ia vériié de ce miracle, que noii-seulement ce 
seroil en mui une opiniàtreté,mais une extfavagance et uneespèce 
de fulie den duuier; et, si je ue puis duuttr de telui-l.*, poiirquoi 
ne cruiiai je pas ijue Dieu en a fait d'autre>, et que Jé^us-Clirist, 
couroniié ii'épiiies et cruciliè pour nuus, que cette enfant et sa 
maiiiesse adorerent, est no re Dieu tt nutre Libírateur? » Oii sent 
tcut ce qu'il y avait de périlleux, pour de vrais Cliretiens, à faire 
dependre à ce point toute Ia cliaine des miracles d'un seul et 
dernier qui n'ttail qu'à l'usage d'une naaison, et à mettre en 
quelque sorte seus Ia garantie de Fort-Royai le Calvaire lui-ciême. 

3. Montesquieu, PíHSees sur Ia lieligton. 
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dut être consullé, n'e«tpas de lui. M Herraant nous dit 
(Mpvwires raanuf-crits) que l'ouvrnge n'était pas indigne 
de Ia rr'putitii)n de M. Le Mailre. II est à croire aussi 
que M. de Pontchâteau n'y resta pas éiranger; car il 
s'était chargé spécialeraent de rassembler toutes les 
pièces et tous les ténioignages qui se rapportaient à ces 
guérifons prétendues miraculeufes, et même il prenait 
gaiemeut le litre de grcffier de Ia Sainte-Épine que Ia 
mère Agnès lui avait donné. On n'a pas ce dossier de 
M. de l^onlchâteau. Un voyage qu'il fit peu après k 
Rome (il éiait grand voyageur) dissipa ses Lonnes dis- 
posilions ', ei il fut quelque lemps avant de revenir à 
Ia vie penitente. 

Je me garderai d'insirter plus longtemps sur les suites 
d'un Épisode si considérable tout d'abord, et dont Tin- 
fluence, qu'on le sache bien, se retrouvera en avançant 
dans tüuie rhistoire du Jansénisme. Je fais grâce de ce 
qui n'étail que dévotions domestiques, de Ia Messe en 
musique célébrée chaque année à Glermont le 24 mars, 
et de Ia Prose qu'on y chantait: 

O Spina miratilis, 
Cunetis venerabilis, 
Malorum solatium, etc. 

II y eut même le Ghapelet de Ia Sainte-Épine avec une 
prière particulière à chaque grain, — avec des versets 
particulit-rs pour chaque petit grain, et des antiennes 
pour les gros. — Ge qu'il importait de signaler à nolre 
moment de 1656, c'était le double résultat imprévu de 

1. II dtempa un beau matin, au móis d'avril 1658, sans pre- 
venir ces Messieurs autiement que par un petit billet qu'il l;iissa à 
Tadiessií de Tun d'eux, et oú on lisait pour t"uie explic:ition : 
«i Jevous suppiie qu'on ne se inelte point en peine de moi, je suis 
parti pour Rome. » II y allait avec de jeunes abbés de son âge et 
de sa qualité, qui le débauchèrent. — Tout cela será dit et raconté 
en son lieu. 
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ce miracle de couvent, résultat oratoire inimortel dans 
les Provinciales, résultat politique et positif en ce que 
Ia Reiue, comrne on Ta indique, s'en trouva siibitement 
arrêtée et adoucie. Les Jansénistes comparaient le des- 
sein de Dieu, en ce'Je occurrence, à ce qui éclata du 
temps de Ia persécution de saint Athanase, quand le 
grand ermite saint Antoine vint exprès à Alexandrie con- 
firmer par des guérisons merveilleuses Ia foi ébranlée, 
et à ce qui éclata encere à Milan en faveur de saint Am- 
broise persécuté, lorsqu'il lui fut révélé du Giel en quel 
endroit se trouvaient lescorps des martyrs saint Gervais 
et saint Protais , et que ces corps trouvés et transportes 
opérèrent d'abord Ia guérison d'un aveugle: Ia persécu- 
tion de Timpératrice Justine n'en fut pas tout à fait 
éteinte, disent les historiens, mais elle fut un peu ra- 
lentie et donna quelque relâche. « Vraisemblablement, 
écrit Raoine, Ia piété de Ia Reine fut touchée de Ia pro- 
tection visible de Dieu sur ces Religieuses. Gette sage 
princesse commença à juger plus favorablement de leur 
innocence. On ne parla plus de leur ôter leurs novices 
ni leurs pensionnaires, et on leur laissa Ia liberte d'en 
recevoir tout autant qu'elles voudroient. » Le désert 
même des Champs se repeupla peu à peu. G'est vers ce 
temps (1657) que Ia grande Mademoiselle y fit cette 
visite royale dont il a été parle ailleurs'. 

II y a plus : le cardinal de Retz, qui avait quitté Rome 
et ritalie, et qui, sous un air d'Athanase, commençait à 
mener par TAlIemagne et Ia Hollande cette série d'obs- 
cures caravanes trop bien circonstanciées par le fidèle 
Joly; cet archevêque, tout à Ia fois legitime et séditieux, 
pensa à ses amis de Port-Royal, et donna ordre à ses 
Grands-Vicaires d'instituer M. Singlin comme Supé- 
rieur officiel des deux maisons. Les Jansénistes ont tou- 

1. Tome I[, page 275. 
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jours gardé au cardinal de Retz une grande reconnais- 
sance de ses bons offices à leur égard, et Texpression 
même de cette reconnaissance, qui va jusqu'au naif, suf- 
firait au besoin pour les justiíicr du soupçon d'être en- 
tres en profonde complicité politique avec lui. -Quand ils 
parlent de Ia radiation d'Arnauld en Sorbonne : Qu'at- 
tendre, ajoutent-ils, d'une Société qui ne rougit point 
de chasser de son sein le cardinal de Retz, son propre 
archevêque, Tun des plushabiles théologiens?... Théo- 
logien, à Ia bonne heurel il Tétait en eífet, comme 
à d'autres moments Gartésien'; il jouait h tous les jeux 
de son temps; mais nos bons amis ne disent pas le 
reste. Dans les petites biographies en note qu'ils don- 
nent de lui, ils essayent de nous le montrer comme pé- 
nitent dans ses dernières années et devenu fort solitaire: 
il ne tiendrait qu'à nous de prendre ce mot-là dans le 
sens rigoureux, si nous ne savions de qui il s'agit. Ils 
font de même (moins inexactement sans doute, mais 
non pas moins improprement) pour Boileau, qu'ils nous 
représentent, en vieillissant, devenu solitaire^; et en 
general ils traduisent volontiers toute vieillesse de leurs 
amis en solitude de désert et en pénitence janséniste. 

Cest le moment peut-être de bien fixar les relations 
de Retz et de Port-Royal, qui ont déjà été touchées en 
passant. Cette petite diversion nous est bien permise er 
sortant des ennuis que nous a causes Ia Saiute-Épine. 
Petitot, s'emparant ici de plusieurs passages des Mémoi- 
res de Gui Joly, a noirci le plus qu'il a pu le tableau, et 
y a broyé de Ia politique. On ne saurait pourtant en dé- 

1. Voir dans les Fragments de Philosophie cartésienne de 
M. Cousin le piquant chapitre sur le cardinal de Retz Cartésien. 

2. Voir dans le petit Nécrologe, en sept volumes, au tome IV, 
pages 49 et 309. Cest à mesure qu'on avance dans le dix-huitième 
siècle que ces points de vue du passe s'arrangent de plus en plus. 
— Est-ce que, en histoire ecclésiastique, cela aurait lieu générale- 
ment ainsi? 
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couvrir de bien sérieiise à notre sens, et le peu que 
nous avons vu, nous Tavons dit. Les relatious riirectes 
etmystérieusesdes Jansénistes et de Messietirs de Port- 
Royal, comme parti, avec le cardinal de Retz, ne se 
nouèrent qu'à dater de son emprisonnement, et surtout 
de sa fuite : il faut bien dislinguer ce second temps 
d'ave6 celui de Ia Fronde, et Joly reconnait que le Car- 
dinal son maítre n'y eut pas du tout les mêmes amis. 
Une considération d'innuence et d'éiiquetie (ceei est 
curieux à savoir) avait toujours contribua à retenir, à 
entraver Ia liaison de Retz avec les Jansénistes, tant que 
le Goadjuteur avait éié libre et présent de sa personne. 
J'ai sous les yeux une pièce authentique et confiden- 
tielie, émanée de La Trappe, ou je lis ce passage : 
« L'abbé de Rance se ressouvint d'avoir oul dire plu- 
sieurs fois à une des personnes du monde les pius qua- 
lifiées (le cardinal de Retz) que les Jansénistes avoient 
voulu Tengager dans leur parti, mais qu'ils lui impo- 
soient une condilion donlU n'avoit pu s'accommoder, qui 
étoil que, quand ilseroit quesiion de prendre des rèsolu- 
tions, sa qualilé ne seroit point considérée, et quil n'au- 
roit parmi eux sa voix que comme un aulre. » Cetie con- 
fidence ne pent se rapporter qu'au temps oü Rance voyait 
beaucoup Retz, et oü celui-ci n'avait pas encure par- 
devers lui toute rautoiité d'un arclievèque titulaire, en 
un mot au temps de Ia vraie Fronde. ün reconnait là le 
coin de republicanismo et de presbytérianisme priinitif, 
particulier aux fils de Saint-Cyran. De plus politiques 
n'auraient point fait à Tavance une pareiile condition de 
nature repoussante au puissant allié qui s'offrait, et ils 
se seraient contentes de le neutraiiser dans Toccasion. 
Nos ruides etraisonneurs amis n'en étaient pas à ce de- 
grede pratique. Mais dès qu'il fallutécrire, faire feu de 
leur plume pour un captif, pour un absent et un persé' 
çuté, oh 1 alors c'était leur vrai terrain, et ils ne demeu- 
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rèrentpasen arriísre. Dans cette suite d'efforts habile- 
ment concertes que tentèrent le peu (l'anoiens amis r. s- 
tés íidèles et les nouveaux alliés ecclésinsiiquesde Retz, 
pour lui faire emporter comme de vive force rarchevê- 
ché de Paris à Ia mort de son oncle, Port-Royal se re- r 
trouve et s'entrevoit à tout instant pour les écritures, les 
manderaents, les monitions des Grands-Vicaires : pres- 
que toutes ces pièces irès-bien écrites, dit Joly, venaient 
de Messieurs de Port-Royal. L'évêque de Giiâlons Via- 
!arl, très-lié avec notre monastère et Tun des défen- 
seurs d^Arnauld en Sorbonne, faisait le role d'un inter- 
médiaire aclii enire le vagabüud archevêque et ses 
ouailles opiniâtres. Le présidenl de BelLèvre lui-même 
élait un des pivots les plus assurés dans cette teniative, 
qui, après tout, servait le droit, et qui allait à SHUver 
de Tanarchie et de Ia servilité au Mazarin et à Ia Cour 
rÉgIise méiropole de Paris. Par malheur Retz n'en 
élait pas digne. 11 s'abandonna lâchemtnt, osons ri^péler 
ce mot avec Joly, et il abandonna ses anai.s, n ayant plus 
à coenr que de s'an«quiner à son aise pour le reste de 
cette force qu'on appelle Ia vie. Pendaut qu'échappé de 
Rome en ces anuées 1656-1658 , il courait les aul)erL'es 
d'Allemagne, de Brabant et de HoUande, s'y enfon- 
çant dans d'ignobles plaisirs, ceux qui avaient meilleure 
opinion de lui Texhortaient à tenir ferina pour son droit: 
t Uévêque de Gliâlons lui écrivit et lui fit écrire de belles 
lettres par Messieurs de Port-Royal, dans lesquelles 
ils lui proposoient les exemples des saints Évèquesqui 
s'étoient caches dans les déserts et dans les cavernes 
au lemps de Ia persécution: ce qui lui fit forn:ier le des- 
sein frivole et chiinérique de se cacher aussi, dans le 
dessein de se faire une grande réputation dans le monde 
en suivant Texemple de ces grands hommes, quoi'|ue 
dans son coeur il ne se proposât de se tenir cachê que 
d'une manière et dans un esprit tout à fait dilTéreiits.« 
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Joly ajonte encore qu'au moment de ses plus basses 
crapules, Retz comparait sa retraite dans les hôtelleries 
à celle des anciens Anachorètes dans les déserts : il 
caressait Annette ou Nanon, et se posaiten Athanase. 

Pendant ce temps-là on recherchait ses amis à Paris. 
Je tirerai des Mèmoires manuscrits de M. Hermant le 
récit détaillé de quelques scènes qui donnent bien idée 
des poursuiles et du zele des limiers de justice en défaut. 
On y voit figurer M. de Saint-Gilles qui, Taunée sui- 
vante, se fera Tagent direct des Jansénistes auprès de 
Retz et Tira visiter en Hollande. Elait-il déjà mêlé dans 
les impressions d'e'crits pour ce Cardinal, à cette date de 
1657, c'est-à-dire avanl le voyage? ou bien, comme il 
arrive si souvent, les accusations et les poursuites dont 
il fut Tobjet lui donnèrent-elles Tidée de les justifier en 
tout et de les mériter? Quoi qu'on en pense, je laisse 
parler le scrupuleux chroniqueur M. Hermant, qui nous 
represente au vrai les coulisses du Jansénisme, tout en 
croyant ne nous en découvrir que le sanctuaire : 

c M. Taignier, dit-il, docteur en théologie de Ia Faculte de 
Paris, et M. Baudry d'Asson de Saint-Gilles, qui étoient teus 
deux fort exacts à marquer les évúnements de Tí^glise, íirent 
deuxvoyages en ce temps-ci (1657): savoir, M. Taignier à 
Vendôme et à Bellesme dans Ia compagnie de M. de Ber- 
nières. et de M. de Saint-Gilles à Clairvaux aveo M. Le 
Maltre, Tun des plus illustres solitaires de notre siècle, qui 
avoit eu dévotion d'aller visiter le tombeau de saint Bernard 
et d'honorer ses reliques.... M. de Saint-Gilles ne remarqua 
rien de considérable dans le cours de son voyage que plu- 
sieurs miracles de Ia Sainte-Épine de Port-Royal, dont on 
lui raconta plusieursparticuüers à Provins, à Brie-Comte- 
Robert et ailleurs '. Étant de retour à Paris le 2° jour d'oc- 
tobre, il apprit que le samedi, 29" septembre, le Lieutenant 
du Prévôt de Pile avec quatre exempts, quatre ou cinq li- 
braires et trente ou  quarante archers,  étoient entres de 

\. II y eut, comme on voit, les ricochcts en province. 
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grand matiii dans rhôlel de Bonair', rue Sainte-Geneviève 
au faubourg Saint-Marcel, appartenant à M. Pelletier Des 
Touches, retire depuis longtemps avec M. de Saint-Gyran', 
et qui est le lieu oü cet abbé a accoutumé de loger lorsqu'il 
vient à Paris. La porte de derrière fut gardée par ordre de 
ce Lieutenant, et environnée de grand nombre d'archers 
dès quatre heures du matin; mais il ne trouva dans Ia 
maison que M. et mademoiselle Veyras, qui y demeuroient 
actuellement. II visita fort exactement tous les appartements 
de Ia maison, parce qu'il y cherchoit une imprimerie qui ne 
s'y trouva pas.... Un procede si extraordinaire et si violent 
surprit tout le monde ; mais ceux qui tâchèrent d'en décou- 
vrirle motif surent que Ia cause essentielle étoit que M. le 
Chancelier avoit été persuade par les Jésuites que les dis- 
ciplesde saint Augustin avoientune imprimerie, et que l'on 
y travailloit à une histoire des Assemblées de Sorbonne au 
sujei de Ia Censure contre M. Arnauld, laquelle seroit ca- 
pable de perdre de réputation ce Ghef de justice dans toute 
Ia postérité. Ge qui pouvoit servir de fondement à ce faux 
soupçon étoit que M. le Chancelier pouvoit avoir su que lon 
avoit vendu une presse depuis quelque temps; car on assu- 
roit que les amis du cardinal de Retz l'avoient achetée et 
s'en étoient servis pour y faire imprimer les dernières pièces 
qui avoient été publiées pour sa défense. On sut aussi, par 
le moyen de Ia femme de ce Lieutenant du Prévôt de Tlle, 
que son mari devoit aller en plusieurs autres maisons pour 
ce même sujet. 

« M. d'Andilly, ayant été sensiblement touché d'une si 
étrange équipée, s'en plaignit peu après par une grande 
lettre qu'il écrivit à M. de Priezac, conseiller d'État, pour 
Ia faire voir à M. le Chancelier, chez lequel il logeoit. 
II représentoit fortement cette violence, protestant que 
ses amis et lui défendroient toujours Ia doctrine de TÉglise 

1. Ou Bonnaire, comme Fécrit Dom Gerlieron, Histoire géné- 
rale du Jansénisme, tome II, page 373. L'abbé de La Croix, dans 
sa Yie de M. de Bcaupuis, appelle cette maison Bel-Air. Peu im- 
porte. 

1. M. de Barcos. — Voir sur M. Le Pelletier Des Touches précc- 
demnwnt notre tome I, p. 430, 

m - 13 
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jusqu^à Ia dernière goutte de leur sang, et marquoit en 
un endroit que Ia postérité sauroit toute chose'. M. de 
Priezac, faisant réponse à cette lettre, lui témoigna que 
M. le Ghancelier l'avoit ouí lira avec plaisir. Ge grand 
magistral, qui tâchoit d'épouvanter les disciples de saint 
Augustin et de les accabler sous le poids de son autorité, 
avoit peurlui-mêrae; et ceux qu'il avoit entrepris de perdre 
ne laissoient pas de lui être formidables, quoiqu'ils n'eus- 
sent en leur pouvoir ni Lieutenant du Prévôt de Tlle ni 
archers'. 

n Le jeiidi suivant 4« octobre, un huissier du Ghâtelet, ac- 
compjgnó d'un commissaire, vint à Port-Royal de Paris de- 
mander un nommé M. de Saint-Gilles. Le portier ayant ré- 
pondu qii'il n'y étoitpas et n'y demeuroit pas, ils parlèrent 
à M. du Plessis Akakia, et demandèrent qu'on leur ouvrit 
quelques chambres pourfaire leur procès-verbal de perqui- 
sition. On les mena dans les chambres de.M. de Beaumesnil, 
prêtre, et du même M. Akakia, qui faisoit alors les affaires 
de Ia maison. Ils y écrivirent ce qu'il leur plut, et, en s'en 
allant, ils laissèrent une üssignation ou ajournement per- 
sonnel pourM. de Saint-Gilles. A Tinstant même M. Akakia 
manda cette nouvelle à Port-Royal des Ghamps oü M. de 
Saint Gilles se trouvoit alors, et il marqua particulièrement 
dans sa lettre que Ton devoit bientót írom/jeíer celui pour 
lequel on avoit laissé cet ajournement, par trois jours de 
marche consécutifs, et à Ia porte de Port-Royal. 

« M. d'Andilly'', ayant su ce qui se passoit, écrivit une 
lettre fort pressanteà M.Févêque de Goutances, afin qu'ilvlt 
là-dessus M. le Lieutenant civil pour savoir tout son dessein 
et arrêter cette poursuite, si cela se pouvoit. La chose réus- 
sit selon son désir; car M. de Goutances étant aussitôt allé 
voir le Lieutenant civil, et ne lui ayant parle d'abord que de 
cjicses indiflférentes, il le mit ensuite sur Fimprimeur et le 

1. Nous commençons à être faits à ces rodomontades. 
2. Voilà un sentiment ile force et d'orf,'ueil qui ne pouvait 

naitre et s'afficher à ce point dans le parti qu'après les Provin- 
ciales. 

3. N'admirez-vous pas comme il suit à outrance le role qii'il s'est 
dimné de défeiisear extérieur de Port-Rojal et de redresseur de 
toits par-devant les Puissances? 
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libraire qui étoient prisonniers dansla Bastille. Ce magistrat 
lui témoigna être fort anime là-dessus; et, aprfes lui avoir 
dit qu'ils devoient bientôt juger le libraire, il ajouta qu'ils 
avoient enfin découvert le chef de tous les Jansénistes; que 
c'étoit un nommé Saint-Gilles qui avoit fait tous les impri- 
mes '; qu'il y avoit quatre témoins centre lui (entendant par 
là Langlois", sa femme, son frère etson fils), sur Ia déposi- 
tion desquels ils lui alloient faire son procès; qu'il étoit en 
fuite, mais qu'ils le feroient trompeier par les rues à trois 
briefs jours, et puis pendre en effigie devant Ia porte de 
Port-Royal. 

» M. de Coutances lui ayant demande s'il connoissoit ce 
Saint-Gilles, il dit que non. « Je le vois bien, dit cet évêque; 
mais je le connois, mui : c'estungentilhommede fortbonne 
maison, et qui est mon ami. Je vous prie, n'allez pas si. 
vite. Que disent les témoins? » M. le Lieutenant civil répli- 
qua qu'ils déposoient qu'il avoit fait imprimer toutes les 
pièces des Jansénistes, les Provinciales^, et Ia Lettre de TA- 
vocat contre laquelle M. le Nonce étoil si anime*. M. de 
Coutances lui ayant demande s'il n'y avoit rien des pièces du 
Cardinal de Relz, et Pautre lui ayant dit que non, Févêque lui 
dit : « De quoi vous mettez-vous donc en peine ? Sachez 
que tout le reste n'est à M. le Cardinal (Mazarin) qu'une ba- 
gatelle, et qu'il ne s'en soucie pas. Vous ne lui en ferez 

1. M. de Saint-Gilles était en ePTet reconnu pour le correcteur 
en chef des épreuves et le prote par excellence de Port-Royal ; 
bien des années après, dans une lettre adressée à Nicole, M. de 
Pontcliâteau écrivait en plaisantant : « Corame j'ai un peu suo- 
cédé à M. de Saint-Gilles dans son royaume des points et virgules, 
j'exerce ma principauté. Je trouve trop de petites minuties dans 
Terrata, etc. i 

■2. Libraire. 
3. Nous savons, de Taveu même de Saint-Gilles, quec'est parfai^ 

tement eiact. 
4. Cette pièce, qui mettait le Nonce en émoi, s* trouve dana 

quelques cditions des Provinciales,h. lasuití, et Bomme formam Ia 
dix-neuvième Lettre. Le titre primitjf était : Lettre d'un Avocat au 
Parlemenl d u» <t« stt ajiiíi touchant Tlnquisition qu'on veut éta- 
tUr «ü France, â roccasiou de Ia nouvelle Bulle du Pafvi 
Alexandre Vil; elle porte Ia date du 1" juin 1657. On Ta altr'- 
buée à divers auteurs : il parait bieu qu'elle est de M. Le Maltre. 



196 PORT-ROYAL. 

nullement bien votre cour. Je lui en parlerai, s'il en est be- 
soin pour M. de Saint-Gilles, et à M. le Ghancelier. Je vous 
en prie, nepassez pas outra, J Ce fut M. de Coutances lui- 
même qui conta à M. d'Andilly, étant à Dampierre, cette 
conversation, qui arrota pour quelque temps les procédures 
et ralentit un peuTardeur de M. le Lieutenant civil. > 

J'ai tenu à laisser subsister ce curieux chapitre dans 
toute rétendue de sa physionomie. On y voit sensible- 
ment, entre autres choses, rimportance qu'attachait ia 
Cour à rechercher tout ce (jui venait du cardinal de Retz, 
et ayssi le soin particulier que prenaient les Jansénistes 
de se blanchir à cet endroit. Ge qui est bien certain, c'est 
qu'un an environ après cette aventure, M. de Saint-Gil- 
les passait en Hollande pour lier directement partie 
avec le cardinal de Retz* : 

c Le Cardinal étant allé à Rotterdam, dit. Gui Joly, un 
nommé Saint-Gilles le futtrouverde Ia part des Jansénistes, 
qui, se voyant fort pressés du côté de Ia Cour de Home et 
de celle de France, s'adressèrent au Cardinal pour lui pro- 
poser de s'unir à eux. avec oíTre de tout le crédit et de Ia 
bourse de leurs amis, qui étoient fort puissants, lui conseil- 
lant fortement d'éclater, et de se servir de toute son auto- 
rité, qui seroit appuyée vigoureusement de teus leurs parti- 
sans. » (Notons pourtant que cet éclater veut dire : éclater 
comme Archevêque legitime, et pasautre chose.) « Cette of- 
fre, continue Joly, auroit pu être acceptée et auroit peut- 
être produit son eflet, si elle eút pu être faite à propôs; mais 
ces Messieurs n'ayantrien dit dans le temps, et ne se mettant 
alors en mouvement que pour leurs intérêts particuliers, le 
Cardinal, dont le courage étoit d'ailleurs extrêmement 
amolli et le crédit diminué, ne fit aucune attention à leurs 

1. Cette même année (1658), un autre Janséniste des plus actifs, 
le docteur Saint-Amour, faisaít le voyage de Francfort et d'Ams- 
terdam; et il est à croire que ce n'était pas uniquement pour 
s'entretenir et nouer commerce avec le célebre libraire Daniel El- 
zevir, comme il fit en effet. Ces Messieurs eommençaient à penser 
à Ia fois à beaucoup de choses. 
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propositions, comme s'il eút voulu rebuter tous ceux dont il 
pouvoit espérerquelque secours. » 

Saint-Gilles s'en retourna en France sans ottenir du 
Cardinal autre chose qu'un chiíTre (pour correspondre), 
qui était Ia conclusion ordinaire des négociations qui se 
faisaient avec lui. — On a, dans ces difíérents textes, Ia 
mesure bien precise de Ia liaison de Retz et des Jansé- 
nistes. Ges derniers, tout négligés qu'ils étaient, ne 
continuèrent pas moins de lui prêter leur plume, et de 
ie faire parler jusqu'au bout dans le plus digne langage 
métropolitain : « Je ne sais si vous avez eu connois- 
sance en votre solitude, écrivait le jeune Racine à 
Fabbé Le Vasseur (5 septembre 1660), de quelques Let- 
tres qui font un étrange bruit. Cest de M. le cardinal 
de Retz. Je les ai vues, mais c'étoit en des mainsdont 
je ne pouvois pas les tirer. Jamais on n'a rien vu de plus 
beau, à ce qu'on dit. » Tout cela se termina donc par 
des phrases. Gelles-ci du moins avaient assez grand air, 
et sauvaient aux yeux du public Ia misère du fond. 
Grâce aux Jansénistes, le cardinal de Retz eut, comme 
archevêque, son chant du cygne '. 

Marguerite Périer, Tobjet du miracle de Ia Sainte- 
Épine, vécut de longues années retirée à Glermont au 
sein de sa famille, dont elle resta Ia dernière ; elle ne se 
maria point, et c'est bien d'elle que Pascal aurait pu 
dire avec raison ce qui a paru exagere par rapport à Ia 
soeur de Marguerite, que c'eút été une sorte de déicide 
en sa personne que le mariage*. Elle  demeura aiD*»» 

1. Voir à VAppendice un vraiment dernier mot sur Retz. 
2. Mais pour cette soeur de Marguerite elle-même, comment 

ceux qui se sont tant recries sur le bout de lettre de Pascal, 
ne sont-ils pas mieux entres dans l'esprit des choses et n'ont-ils 
pas senti Ia connexion? Quoi! Ia famille Périer est Tobjet d'une 
faveur unique d'en haut, d'un miracle (car il faut partir de là) : et 
trois ans après, en 1659, on pense à marierà Ia première occasion, 
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dans le dix-huitième siècle comme un témoin des gran- 
des choses du dix-septième, conservant religieusement 
les papiers de sa famille et enregistrant Ia mémoire des 
Saints. Elle ne mourut qu'eii avril 1733, à Tâge de 
quatre-vingt-sept ans. Avec le souvenir vivant de Ia 
grande époque de Port-Royal, se transmit par elle 
l'exemple le pluscontagieux; elle est comme un lien trop 
réel entre le moment de Pascal et celui du diacre Paris. 
«Elle a vécu jusqu'èn 1733, ne manquent pas de re- 
marquer les chroniqueurs jansénistes, par un effet de Ia 
Providence qui Ta conservée jusquà cette aunée, pour 
être elle-même témoin d'un grand nombre de nouveaux 
miracles que Dieu a opérés par Topération d'un saint 
Diacre. » Cette idée en eífet, que Port-Royal, et tout ce 
qui y avait rapport, méritait d'être le théâtre et Tobjet 
manifeste de faveurs surnaturelles, s'entretint continuel- 
lement depuis le miracle de Ia Sainte-Epine, et, redou- 
blant à chaque persécution, contribua fort à exciter enfin 
le scandale des Gonvulsions. Du sein de Ia gloire des 
Provinciales, c'est une perspective fàcheuse qui nous est 
ouverte. Le mal caduc est au bout. 

Et pendant que Marguerite Périer mourait ainsi dans 
Ia plenitude de ses facultes et dans les conséquences 
extremes de sa foi, louant Dieu á'avoir commencé par 
elle des pródigos qu'elle acceptait en aveugle, sans en 
voir Texcès déshonorant; pendant qu'elle trouvait tout 
simple d'avoir près de son lit le portrait du diacre Paris 
(ü honte 1) en regard peut-être de celui de Pascal, il y 

et selon des vues toutes mondaines, avec un homme du vommun, 
c'est-à-dire avec un homme riche et de sentiments ordinaires, Ia 
scBur même de Ia miraculée, Ia jeune Jacqueline Périer, à peine 
âgée de quinze ans, encere clève de Port-Royal, et avant que son 
coeur aitparle! Etait-ce là reconnaitre chrétiennement Ia faveur du 
Ciei? De là cetie consultation de Port-Uoyal transmise par Pascal; 
dans sa forme rigide, elle a de son côté Ia délicatesse. (Voir l'ex- 
cellent Recueil d'Utreclit, page 398.) 
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avait à Glermont le plus éloquent et le plus accommo- 
dant évèque, Torateur doué entre tous de Ia veine Ia 
plus riche et Ia plus abondante dont ait joui Ia parole 
française, Fairnable et brillant Massillon. U coupa court 
aux tracasseries d'un cure fanatique qui s'était avise 
d'inquiéter Ia pieuse demoiselle au lit de mort sur Tar- 
ticle de Ia Bulle, et il envoya près d'elle un vicaire pour 
lui porter sans conditions les sacrements; il n'était pas 
de ceux dont Ia constance est si riglde. Sa foi même, 
dit-on, s'était tempérée à temps : elle n'avait pas creusé 
(tant s*en faut) jusqu'au fanatisme. On se rappelle qu'il 
avait eu Ia condescendance de donner un certificat de vie 
et mceurs, comme on disait, au cardinal Dubois. Les 
Jansénistes, qui ne lui ont pas su assez de gré de sen 
bon procede envers Marguerite Périer, ont recueilli sur 
son compte des anecdotes dont quelques-unes ne lais- 
sent pas d'être piquantes. M d'Etemare, à qui on les 
doit d'origina-1 ', était, après tout, un homme de beau- 
coup d'esprit et bien informe. En faisant Ia part des 
exagérations, il en resulte assez clairement que Massil- 
lon, jeune et dans TOratolre, avait eu une veine de fer- 
veur qui plus tard s'était fort calmée ; son lalentnatnrel, 
comme il arrive à tant de grands talents, était reste chez 
lui assez indépendant du fond de Tinspiration même. Si 
le Père Massillon, du temps qu'il était à Saint-Honorc, 
avait paru bien humble et occupé uniquement de FEter- 
mté,révêque vieillissantsemblait avoirlégèrementoublié 
son sermon sur le petit nombre desÉlus. Aux années oii 
il prêchait devant Ia Gour, il disait à quelquun qui lui 
parlait de ses sermons : « Quand on approche de cette 
avenue de Versailles, on senl un air amoUissant. » Cet 
air avait íini par agir sur son éloqueuce même ', et, pré- 

1. Anecdotes recueillies près de M. d'Étemare à Rhynwick en 
HoUande, dans les manuscrits de Ia Bibliüthèque de Trojes. 

2. Voir dans Tancien Journal des Savants (oclobre 1759) une 
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lat, il en avait aussi emporté quelque chose. II vivait 
riche, mondain, très-poli, ne fuy;\nl nuUement Ia com- 
pa^nie des personnes du sexe, et ne s'iiiterdisant pasles 
honnêtes divertissements de Ia société. On raconte qu'un 
jour de grande fête, au sortir du diner, le prélat étant 
à jouer avec des dames, après que le jeu eut dure assez 
longtemps, quelqu'un fit remarquer que c'en était assez 
pour un jour de grande fête, et quil fallait donner quel 
que chose à rédification. L'évêque alia sur-le-champ 
chercher un de ses sermons et le lut. Alors une de ces 
dames lui dit que, si elle avait fait un pareil écrit, elle 
serait une sainte ; mais Tauteur, en moralisle avise, ré- 
pondit qu'il y a unpont bien large de l'esprü au coeur. 
Sur quoiun Père de TOratoire, qui était dans un coin, 
ajouta : Et il y a bien quatre arches de ce pont de rompues, 
— L'anecdote est assez agréable; elle ouvre un jour sur 
Massillon. Les Jansénistes Ia racontent en se signant 
d'horreur : moi, je me contente de l'opposer comme un 
sourire à ce qui chez eux, dans Ce chapitre, a pu parai- 
tre d'une superstition vraiment rebutante et sombre. 

Retz, Marguerite Périer et Massillon, que de points 
touchés ! et dans tous, comme dernier terme, lafaiblesse 
humaine. 

analyse très-heureuseettrês-flnedu talentetde lamanièrede Mas- 
sillon, surtout lepassage à propôs du Petü Carême: « M. Massillon 
connoissoit les Grands, etc. » L'article est d'un abbé de La Palme, 
modeste et peu connu. — Voir aussi, dans les Notes qui suivent 
VÉloge de Massillon par d'Alembert, des extraits de ses lettres, 
très-bien choisis, et dans lesquels il s'exprime en moralisle con- 
sommé sur le compte des Jansénistes de son temps. — Voir, enfin, 
ci-après à VAppendke, 
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Divers jugenients sur les Provinciales. — Conséquences qu'elles 
eurent dans Torâre théologique et dans le monde. — Consé- 
quences théologiques.— Requête des Cures contre les Casuistes. 
— Pascal secrétaire des Cures. — Montalte-Wendrock; Arrêt du 
Conseil. — Le livre brúlé ; les conclusions triomphantes. — As- 
semblée du Clergé de 1700. — Les Jésuites chassés en 17G4. — 
Essais de réfutation ; Bussi-Rabutin. — Le Père Laniel. — Le 
comte Joseph de Maistre. 

Nous proSterons du répit qui nous est accordé jus- 
qu'en 1660, pour insister et discourir à fond sur les con- 
séquences des Provinciales. II serait trop long et vrai- 
ment accablant de donner Ia suite des jugements à leur 
louange. La liste s'ouvrirait par dix passages du plus spi- 
rituel et du plus charmant de nos Jansénistes-amateurs, 
c'est nommer madame de Sévigné. Ou se contenterad'in- 
diquer salettre du 15 janvier 1690, oii, sous Ia forme d'un 
brusque et piquant dialogue qui aurait eu lieu à undiner 
chez M. de Lamoignon, elle nous rend le jugement du 
plus grave, du plusingénieux, et du plus mordant des Jan- 
sénistes-amateurs ; c'estnommer Boileau.Les souvenirs 
de ces passages reviendront en leur lieu, lorsque nous trai- 
terons des relations entre Port-Royal et ces deux brillants 
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esprits.«cDespréaux, écrit madamedeSévigné, soutintles 
Anciens à Ia reserve d'un seul moderne qui surpassoit à 
son goút, et les vieux et les nouveaux. » Ainsi Boileau 
se trouvait tout à fait d'accordavec Perrault surunpoint, 
un seul point, de Ia faineuse dispute : Pascal faisait ce 

' miracle, avant qu'Arnauld les réconciliât. On a souvent 
cite cette anecdote racontée parYoltaire : « L'Évêque de 
Luçon, fils du célebre Bussi', m'a dit qu'ayant demande 
à M.de Meaux quel ouvrage il eút mieux aimé avoir fait, 
s'il n'avait pas fait les siens, Bossuet lui répondit : Les 
Lettres Provinciales. » Voilàce quon peut appeler des 
couronnes. 

Tous les grands écrivains survenants ont à leur tour 
ratifié ce renoiii des Provinciales, soit par des éloges 
directs, soit par des ressouvenirs évidents. La Bruyère, 
qui travaille à imiter Montaigne et qui y fait merveille, 
a échoué pour Pascal dans ses Dialogues du Quiétisme^; 
il a mieux réussi par Onuphre. Montesquieu, débutant 
aussi par des Lettres moqueuses, y parle du Jansé- 
nisme en des termes qui célèbrent à leur manière le 
triomphe et le prestige des premières petites Lettres : 

t J'ai oul raconter du Roí (Louis XIV) des choses qui. 
tiennent du prodige, et je ne doute pas que tu ne balances 
à lescroire '. On dit que pendant qu'il faisoit Ia guerre à ses 
voisins, qui s'étoient tous ligues contra lui, il avoit dans 
son royaume un nombre innombrable d'ennemis invisibles 
qui Tentouroient. On ajoute qu'il les a cherchés pendant 
plus de trente ans, et que, malgré les soins infatigables de 

1. Cet évèque, le plus aimable des hommes de Cour, avait le 
travers d'ètre le plus moliniste des prélats: et il y aurait à soup- 
çonner Bossuet de lui avoir voulu faire une malice dans sa re- 
pouse, si telle chose que Ia malice pouvait s'associer à l'idée de 
Bossuet. 

2. En supposant que les Dialogues qu'on a imprimes soieiit de 
lui. M. Walckenaer se proiionce pour Ia négative. 

3. Lettre XXIV, de Rica à Ibben. 
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eertains Dervis qui ont sa conflance, il n'en a pu trouver 
un seul. lis vivent avec lui; ils sont à sa Cour, dans sa ea- 
pitale, dans ses troupes, dans ses tribunaux ; et cependant 
on dit qu'il aura le chagrin de mourir sans les avoir trou- 
vés. On diroit qu'ils existent en general, et qu'ils na sont 
plus rienen particulier : c'est un corps, mais point de mem- 
bres. Sans doute que le Ciei veut punir ce Prince de n'avoir 
pas été assez modéré envers les ennemis qu'il a vaincus, 
puisqu'il lui en donne d'invisibles, et dont le génie et le 
destin sont au-dessus du sien. í 

Ge fut, en eífet, un des résultats das Provinciales de 
faire passar les Jansénistes pour les plus habites gens 
du monde, pour des gens de ressources qui ont parmi 
eux de toutes sortes d'esprits\ et qui font usage des 
uns ou des autres selon roccasion. Le génie de Pascal, 
avec ce je ne sais quoi d'invíncible et d'invisibla qui 
s'y rattachait dans Topinion, se reversa sur tout le parti 
confusément, et les Jansénistes furent dorénavant tenus 
pour beaucoup plus malins qu'ils n'étaient en réalité. 

Après La Bruyère, après Montesquieu, Jean-Jacques 
n'a pas rendu un moindre hommage aux Provinciales 
par Fétude profonde et par Ia reproduction qu'il sut 
faire de celte dialectique nerveuse et passiounée, par- 
ticulièrement dans sa Lettre à rArchevêque de Paris. 
— De nos jours, les derniers excallents écrivains pole- 
miques en prose, les plus nerveux et les plus fins à Tat- 
taque et à Ia défense, les plus craints de leurs ennemis, 
et trop tòt ravis à leurs admirateurs encore plus qu'à 
leur cause, peuvent être qualifiés les disciples en droite 
ligne du Pascal des Provinciales, — Paul-Louis Gourier 
et Garrei. 

Si Ton sort des aperçus, les conséquences des Ptv- 
vinciales, quant au fond, sont si considérables, qu'il est 

1. Ce sont les expressions mêmes de Matthieu Marais, de Gui 
Patin. 



204 PÕRT-ROYAL. 

Desoin de dívision pour les suivre et les étudier. Je les 
distinguerai en deux ordres : 1° conséquences théolo- 
giques, et 2° conséquences moraies. 

Par conséquences théologiques, j'enteuds tout refíet 
qu'eurent les Provinciales au sein de TÊglise, auprès 
des Ghrétiens, auprès des Puissances ecclésiastiques, et 
j'y joindrai les réfutations quon essaya d'y opposer du 
point de vue théologique et religieux. 

Par conséquences moraies, j'entends leur eífet dans 
le monde, sur les esprits libres, sur Ia morale des 
honnêtes gens. — Ge chapilre tout entier et le suivant 
seront consacrés aux premières, c'est-à-dire aux consé- 
quences théologiques. 

En même temps que les rieurs accueillaient si gaie- 
ment les premières Lettres contre Ia morale des Jésuites, 
les Cures de Rouen et de Paris ne songeaient pas à en 
rire; et ces hommes respectables s'étonnaient, s'indi- 
gnaient, et prenaient lachose du côté le plus grave. Geux 
de Rouen donnèrent le signal; Fun d'eux, le Guré de 
Saint-Maclou, tonna en chaire, et, Ia polemique s'étant 
engagée par suite de ce sermon, ses confrères vinrent à 
son aide; ils s'assemblèrent, nommèrent une Commis- 
sion à Teffet de vérifier les citations des Provinciaíes, 
et, stupéfaits d'y trouver tant d'exactitude', ils adres- 
sèrent, dês le 28 aoút 1656, une Requête à leur arche- 
vêque, M. de Harlai, pour qu'il condamnât les mau- 
vaises maximes, et nommément certaines Propositions 
qu'ilsavaientextraites. L'archevêque renvoya TafTaire à 
FAssemblée générale du Glergé qui se tenait à Paris. 
Sur ce, les Gurés de Paris, priés par leurs confrères de 

1. Car notez bien que, là oü Texactitude n'est pas rigoureuse, 
les passages des Casuistes ne gagnent pas pour cela à être exa- 
mines en place ; on y trouve à côté une foule d'autres choses 
que Pascal n'a pas dites  et qui étonnent,même íes cures. 
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Rouen de les assister de leurs conseils, les imitèrent, 
vérifièrent àleurtour les Propositions de morale relâchée 
(c'est alors qu'on réimprima pour plus de commodité 
Escobar comme pièce du procès), et en demandèrent Ia 
condamnation au grand-vicaire de Tarchevêque d'abord, 
puis à TAssemblée du Clergé. Gette Assemblée, si con- 
traire qu'elle fút pour le moment aux Jansénistes, ne 
put éluder tout à fait une Requête si imposante, appuyée 
de presque tout le second Ordre du Clergé tant de 
Paris que de Rouen, auquel s'étaient joints nombre de 
Cures d'autres viiles considérables du Royaume *. 
Comme elle était sur le point de se séparer, elle ne íit 
que nommer une Commission pourexaminerou enterrer 
Ia Requête; et elle decida, par voie de salisfaction indi- 
recte, de faire imprimer à ses frais les Instructions de 
Charles Borromée sur Ia Pénilence, comme étant Ia règle 
en pareille matière. Voilà donc Ia majorité des Cures 
qui se declare pour Port-Royal dans cette afTaire, 
comme alors Ia majorité des Évêques était plutôt contre. 
Ce sont les instincts et les alliances naturelks qui se 
dessinent. 

De même qu'on eut, dans Ia Fronde politique de 
1648-1652, un éclair du 89 politique, ici Ton a, dans 
Ia Fronde ecclésiastique de 1656, un éclair avant-cou- 
reur du 89 ecclésiastique, et de cequ'opéreront, auxjours 
de Ia Gonstituante, les Gamus et les Grégoire. 

1. c( .... Quanii nous avons soUicité les Cures des autres dioceses 
de se joindre aussi avec nous, nous avons été très-éloignés de pré- 
tcndre que ce fút en se détachant de TOrdre de leurs Evêquos. 
Nous savons, Messeigneurs, et les obligalionset les bornes de notre 
ilevoir. » Cest ce que disaient les Cures de Paris par manière 
d'2xcuse, en s'adrespant à 1'Assemblée générale du Clergé; il n'en 
est pas moins vrai qu'ils avaient pris Tinitiative; que, profitant de 
celte sorte d'interrògns episcopal oil se trouvait TÈglise de Paris, 
et constitués en véritable Synode, ils avaient fait eii leur propre 
nom un appel direct à leurs confrères les Cures du Royaume, qui y 
avaient répondu. Je releve les tendanees. 
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Cependant un Jésuite mal avise, le Père Pirot, ayant 
publié en 1657 VApologie pour les Casuistes contre les 
calomnies des Jansénistes, cette Apologie, qui seidébitait 
à Paris en plein Gollége de Glermont, excita un redou- 
blement de scandale. On peut juger du ton general de 
cet écrit par Ia façon burlesque dont il y est parle de 
Pascal, qu'on ne désignait encore que comme le Secré- 
taire de Port-Royal : 

o Que si je ne considéroisque sa personne et ceux qui Tem- 
ploientpoiirraiIler,ditrauteurdelMj)o/ogíe, jelemépriserois 
avecsesbouíTonneries,etconseillerois aux CasuistesetCano- 
nistes de se comporter envers ces bouffons ainsi que les 
Conseillers et Presidenta ont accoutumé de faire envers les 
Clercs de Falais, avec qui ils dissimulent une fois Tan, et 
souffrent qu'ils érigent des tribunaux et qu'ils créent des 
magistrats de Ia Basoche, qui, pendant le temps de Garême- 
prenant font plaider des causes.... Cestune chose étonnante 
que vous, qui faites si fort le poli, aimiez tant Fordure 
(dans le choix des citations), et qu'un homme des ruelles n'y 
porte que des saletés. Les devotes de Port-Royal, que vous 
tâchez de divertir aux dépens des Casuistes, peuvent-elles 
se plàire à ces sortes de railleries, et faut-il, pour les mettre 
en belle humeur, que vos Lettres leur disent des nouvelles 
de ce qui se passe dans des lieux infames?... Je porte com- 
passion à ce jeune homme d'esprit, ajoute 1'auteur en un 
autre endroit, de s'ètre porte à l'aveugle contre des gens 
d'une autre trempe qu'il n'avoit cru.... On m'a dit que ce 
Jeune homme aime bien Tétude : je ne demande que cela 
pour rinstruire et pour Taider à se débarrasser de cette 
cabale de Port-Royal...; et, s'il veut se donner Ia peine de 
parcourir superficiellement Gratian', il avouera franche- 
ment que s'il a fait paroltre dans ses Lettres qu'il a de Tes- 
prit, il a donné des preuves très-évidentes aux personnes 
désintéressées qu'il n'a guère de conduite. Je ne perds pas 
toutefois entièrement esperance.... j (Mais plus loin il y 
renonce en s'écriant :)  «Et pour cet impie Secrétaire, 

1. Savant canoniste du duozième siècle. 
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il devroit craindre ce qu'autrefois on pratiquoit à Lyon en- 
vers ceux qui avoient composé de mediantes pièces : on les 
conduisoit sur le pont et on les précipitoit dans le Rhône'.» 

Qu'attendre d'un écrivain qui entre en lice avec de 
telles armes ? Les Jésuites auraient bien voulu désavouer 
le maladroit ami, ce nouveauPère Garasse. La Faculte 
de Théologie le censura (juillet 1658). Les Gurés de 
Paris, pendant le temps que durèrent les délibérations 
de Ia Faculte, firent paraitre plusieurs Ecrils en repense 
à ceux qu'opposaient incessamment les adversaires. Ges 
Ecrits des Gurés étaient concertes avec Messieurs de 
Port-Royal et même rédigés par eux, par Arnauld, par 
Nicole, par Hermant: Pascal prit part à tous. Le second 
de ces Factums est de lui seul; il le fit en un jour'. Le 
cinquième est tout de lui encere, et il s'en ressentait lé- 
gitimement auteur et père, au point de regarder cet 
écrit comme le meilleur qu'il eút fait. Ge qu'on peut 
dire avec vérité, c'est que rargumentation en est pro- 
fondément habiie et même perfide. Pascal y joue de sa 
plussavante escrime, en se couvrant tant qu'il peut du ton 
de prône des Gurés. Et que lui importele ton, pourvu qu'il 
continue son duel à mort avec « Ia plus puissante Gom- 
pagnie et Ia plus nombreuse de TÉglise, qui gouverne 
les consciences presque de tous les Grands, liguée et 
acharnée à soutenirles plus horriblesmaximes qui aient 
jamais fait gémir FÉglise' ? » Leplus fin de ce cinquième 
Factum, c'est un parallèle détaillé entre les Galvinistes 
et les Jésuites, lequel se termine en accordant à ceux- 

1. Aut Lugdunensem rhetor dicturus ad aram. 
Juvenal (Sat. I, 4.5). 

2. Le titre exact de ce second Factum, date du 1" avril 1658, 
est: üpponse des Cures de Paris pour soutenir le Factum par eux 
presente à SW. les Vicaires généraux, pour demander Ia cen- 
sure, etc. Cen est assez pour le signalement; ces titres sont in- 
terminables à transcrire et peu élégants comme le sujet. 

3. Expressions du second Factum. 
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ci, tout bien considere, Ia préférence, parco que dú 
moins ils ont gardé Tunité. Le Pascal se retrouve à ce 
coup-là'. 

1. Madame de Longueville, assez nouvellement convertie, com- 
mence à nous apparaitre comme se mêlant à ce débat : elle était 
alors à Rouen, et elle écrivait de là à une personne qui Ia tenait au 
courant des affaires de Paris: 

+ 
« De Rouen, ce 14 férrier 1658. 

• Vous pouvez juger aveo quelle joie j'apprends le bon succès que Dieu 
a doriné au zele de MM. les Cures de paris. Comme ceux de Rouen sou- 
tiennent Ia même cause et par le méme príncipe, ils ont reçu aussi Ia 
méme bénédiction. Le Soit montré (te Soit montré auProcureur general 
du üoí était Ia formule de prise en considération) leur fut hier aocordé 
par le Parleraent, quoique Ia veille on fút fort éloigne d'attendre cet évé- 
nement favorable. Quand on soutient Ia cause de Dieu et qu'on le fait 
plutôt par Ia cbaleur de Ia charité que par celle que notre amour-propre 
nous inspire, on doit tout attendre de sa protection. J'espère quMl Ia don- 
nera à son Évangile en cette rencontre, et que les juges spirituels feront au 
moins aussi bien que les séculiers. MM. nos Cures ont envoyé leur requéte 
à M. notre Archevéque, à quoi j'ai joint une de mes lettres. Priez Dieu que 
rindignité qui est en moi pour soutenir une cause si sainte ne nuise pas 
à roeuvre de Dieu. Je vous demande une relation fidèle de tout ce qui s'est 
passe depuis Ia première que vous m'envoyJte3 jusques á cette heure, et 
depois cette heure jusques à Ia consommation de raffaire. U laut, s'il 
vous plait, que cela soit séparé de vos lettres parce que je veui en faire 
part à quelqu'un de mes amis qui sont (síc) dans une grande ferveur pour 
le soutien de Ia morale chr-4tienne. Prenez donc ce soin, je vous supplie, 
avec votre ponctualité ordinaire. Je commence à bien espérer contre ma 
coutume, et à croire que Dieu protegera Ia vérité et Ia sainteté de son 
Évangile contre le mensonge et Ia corruption des hommes. Mais en même 
temps je commence aussi à craindre dans Toccasion du petit triomphe qui 
se prepare pour ia bonne cause. J'appréhende avec grande justice de m'en 
réjouir trop humainement, et que je sois moins touchíe en cela de Ia gloire 
de Dieu que de Ia mienne : je dis de Ia mienne, parce qu'il yen a toujours 
à étre du parti victorieux. Priez dono Notre-Seigneur que je reçoive cette 
joie comme une chrétienne et non pas comme une séculière ; c'est-à-dire 
que je m'humilie d'étre si peu digne d'être du bon parti, lorsque tant d'au- 
tres qui ne Tont pas tant offensé que moi sont du mauvais ; que je ne me 
répande point trop sur Ia victoire que Jésus-Christ va remporter, mais 
qu"au lieu de cela je recourre à lui pour le supplier d'achever son oeuvre et 
de me préserver de me Tapproprier à cause du peu de zele qu'il m'a donné 
pour cette cause que je le supplie de me faire regarder comme Ia sienne 
et non p<TS comme Ia mienne.... » 

Cn a déjà dans cette lettre toutes les longueurs, les subtilités, 
les scrupules à l'infini qui se retrouveront dans tout ce qu'écrira 
m;'.dame de Longueville, devenue penitente. 
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Le sixième Écrit, signé des mêmes Cures (5i4 jiiillet 
1658), l'est bien mieux de Pascal encore par une elo- 
qüente invective qui fait exactement Teílet d'un passage 
des Provinciales égaré dans ces Factums. Les Jésuites, 
pressés sur cette malencontreuse ^po/ogie d'un des leurs, 
avaient publié, sous le titre de Sentiments des Jé- 
suites..., une justification ambiguè, pour dire qu'ils 
n'approuvaient pas 1'Apologie, et qu'ils ne prenaient 
intérêt ni à défendre ni à combattre aucune de ces opi- 
nions arbitraires. Sur quoi Pascal, comme si nous Ten- 
tendions en personne, s'écrie : 

d Quoi! mes Pères, toute PÉglise est en rumeur dans Ia 
dispute presente. L'Évangile estd'un côté, etl'Apologie des 
Casuistes de Tautre. Les Prélats, les Fasteurs, les Dooteurs 
et les peuples sont ensemble d'une part; et les Jésuites, 
pressés de choisir, déclarent (page 7 ) qu'í7s ne prennent 
foint de-parti dans cette guerre. Criminelle neutrahté ! Est- 
es dono là tout le fruit de nos travaux, que d'avoir obtenu 
des Jésuites qu'ils demeureroient dans 1'indilTérence entre 
l'erreur et lavérité, entre l'ÉvanyiIeet TApologie, sans con- 
damner ni Pun ni l'autre ? Si tout le monde étoit en ces 
termes, 1'ÉgIise n'auroit guère proflté, et les Jésuites n'au- 
roient rien perdu. Car ils n'ont jamais demande Ia suppression 
de rÉvangile.Ils yperdroient. Ilsen ontaíTairé pour les gens 
de bien. Ils s'en servent quelquefois aussi utiiement que des 
Casuistes ' ; mais ils perdroient aussi si on leur òtoit TApo- 
logie, qui leur est si souvent nécessaire. Leur tliéologie va 
uniqueraent à n'exclure ni Fun ni 1'autre, et à se conserver 
un libre usage de tout. Ainsi on ne peut dire ni de FÉvangile 
seul, ni de TApologie seule, qu'ils contiennent leurs senti- 
ments. Le déréglement qu'on leur reproche consiste dans 
cet assemblage, et leur justification ne peut consister qu'à 
en faire Ia séparation, et à prouoncer nettement qu'ils re- 
çoivent l'un et qu'ils renoncent à 1'autre... 

« Tout ce qu'ils ont donc gagné par leur Écrit, est qu'il.: 

). Quelle plus cruelle ironia de dire par manière de concession 
que les Jésuites ne laissent pas do se servir quelquefois aussi de 
VEvangile, de s'en servir ulilemeiU! 

III — 14 
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ont fait connoltre eux-mêmes à ceux qui n'osoient se Pima- 
giner, que cet esprit d'indifférence et d'indécision entre les 
vérités les plus nécessaires pour le salut, et les faussetés 
les plus capitales, est Fesprit non-seulement de quelques- 
uns de ces Pores, mais de Ia Société entière ; et que e'est 
en cela proprement que consistent, par leur propre aveu, 
les Sentimentsdes Jósuites. » 

Pascal, se mettant à Ia place des Cures, n'a nullement 
grossi TalTaire en disant que toute TÉglise de France 
était d'un côté, et VApologie des Casuistes de Tautre. On 
nesaurait aujourd'hui se faire idée de Témoi du monde 
ecciésiastique à ce propôs; les Mandements desévêques 
pleuvaient de toutes parts pour flétrir ces maximes re- 
lâchées qu'un imprudent et un brouillon venait d'essayer 
de défendre'; et ce n'était pas seulement des évêques 
favorables aux Jansénistes que partaient les anathèmes, 
cVtaIt <ic lous ceux qui avaient à cceur Ia régularité. On 
citait entre autres Tévêque de Gahors, Alain de Solmi- 
nihac, un modele évangélique, et qui passait pour un 
saint à canoniser comme M. Gault, comme Pavillon. Ge 
prélat exemplaire étant venu à mourir en 1659, au mi- 
lieu de Ia querelle, il recommanda sur son lit de mort 
de dire à ses confrères les évêques qu'il considérait les 
Jésuites comme le fléau et Ia ruine de rÉglise. Le mot 

1. Le malheureux auteur de VApologie mourut de chagrin, 
dit-on, en voyant Texplosion dont il était cause. Le Pape lui- 
même, instruit par son Nonce du bruit que faisait ce méchant 
livre en France, ne put s'empêcher de le condamner (aoút 1659). 
— Dans tous les cas, le Père Pirot ne mourut pas seulement de 
chagrin et de peine morale : je lis dans une lettre de M. de Poiit- 
château à M. de Neercassel : « Le Père Pirot est mort d'un canceí 
qui lui a mangé toute Ia langue; Ia punition des autres qui onl 
commis de pareils excSs n'est pas si visible, elle n'en est pas moins 
terrible pour cela, puisqu'elle será éternelle. » Cest dans une lettre 
du 26 mars 1665 que M. de Pontchâteau se livre à cette vue et à 
cette réflexion consolantes; Ia mort du Père Pirot devait être d'uae 
date ãssez antérieure. 
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courut, rhistoire ecclésiastique du tempsTa enregistré , 
etM. de Solminihac, qui n'avait d'ailleurs rien de jan- 
séniste, eut place au NécrologeK 

Tout ce respectable monde avait pris sans s'eii dou- 
ter une dose des Provinciales, et elle opérait. 

La traduction que fit Nicole des Provinciales en latin 
sous le nom quelque peu flamand de Wendrock (1658), 
et les Dissertations théologiques qu'il y ajouta, eurent 
dans le même public, alors si considérable, un succès 
peut-être supérieur, je suis iâché de le dire, à celui des 
simples Lettres volantes. On assure que Nicole avait 
relu plusieurs fois Térence avant de Ia commencer; 
c'était du moins comprendre Ia difficulté en homme 
d'esprit. Gette traduction popularisa véritablement le 
victorieux pamphlet en Europe. Les Universités des 
Pays-Bas et les savants en us de toute langue purent 
dorénavant goúter à leur manière, et sous une forme un 
peu plus compacte, ce qui avait si iort charme madame 
de Sablé. Aussi les attaques centre le Montalte doublé 
de Wendrock en vinrent-elles aux dernières extrémités. 
Déjà des condamnations ofticielles s'étaient essayées en 
plus d'un lieu. Le 18 octobre 1657, on avait vu à Paris, 
avec indignation, le placard de Ia Gongrégation romaine 
de VIndex centre les Provinciales, ou elles étaient toutes 
nommées en particulier. Dans les premiers jours de 
mars de Ia même année, Ia Gazette (n" 30) avait donné 
Ia nouvelle que le Parlement d'Aix venait de déclarer 
diffamatoires, calomnieuses et pernicieuses les dix-sept 
Lettres', et ordonné  « qu'elles seroient brülées par 

1. Dans le petit Nêcrologe en sept volumes, rédigé au dix- 
liuitième siècle. Le caractère distinctif du Janséniste en avançant 
s'\ réduit à un point: être ennemi du Jésuite. 

2. A. Ia date de l'Arrêt du Parlement d'Aix, il n'y avait que seize 
Lettres publiées ; mais on prit pour Ia dix-septième cette petita 
ícílre ou Pire Annat sur son Écrit qui a pour titre : LA BO:<N3 
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TExécuteur de haute-justice sur le pilori de Ia Place des 
Prêcheurs de cette ville. » Ge que Ia Gazette nj disait 
pas, c'est que les mêmes magistrais provençaux quicon- 
damnaient publiquement au feu les petites Lettres en 
faisaienl tellement cas en leur particuher, et avaient 
tellement peine à en sacrifier un seul exemplaire, qu'ils 
ne donnèrent à brúler, assure-t-on, qu'un Almanach; 
on ne sacrifia qu'une biche à Ia place dlphigénie*. 
Quand Wendrock eutparu, les Jésuitesentreprirent(1659) 
d'arracher une semblable condamnation au Parlement de 
Bordeaux; mais Ia magistrature ayant jugé utile de con- 
sulter Ia Faculte de Théologie du lieu, celle-ci répondit 
(6juin 1660) en déclarantle livre exempt d'hérésie*. On 
Ia punit en obtenant un ordre du Roi qui suspendit pen- 
dam quelque temps les professeurs. Cependant le grand 
coup se préparait au centre. Messieurs Le Tellier et de 

FOI DES jANSÉNisTES, ordinairement mêlée aux Provinciales, mais 
qui n*est ni de Pascal ni d'auc"n de Port-Rojal. La dix-septième 
Lettre véritable, datée du 23 janvier 1G57, ne parut que quelques 
jours après cette daie du 23: et dans tous les cas elle n'arriva à 
Aix que trop tard pour ètre comprise dans TArrèt execute dès le 
9 février. - Les variantes qu'on trouve sur Ia date precise de cet 
Arrêt tiennent sans doute à ce que les juges un peu honteux en 
remanièrent après coup le texte, et à ce qu'on tâtonnaavant de le 
remettre au greffe. 

1. Hermant, Mémoires manuscrits. Le premier Président du 
Parlement d'Aix, M. d'Oppède, mérite. rien que pour ce trait d'es- 
prit, que son nom se conserve à côté de ceux du premier Prési- 
dent de Bellitvre et de M. de Pontac, premier Président du 
Parlement de Bordeaux; d'aussi soigneux bibliophües ne sont 
jamais de mortels ennemis. — On saisit déjà les signes précurseurs 
de répoque suivante, de ce dix-huitième siècle dont on a dit : 
oc La liberte plaisaità Ia bonne compagnie, Ia première puissance 
a de celte époque. Les livres qui flatlaient son espril furent donc 
« accueillis avec empressement. Tel qui en requérait Ia lacératioii 
« eút rougi de ne pas les avoir dans sa bibliothèque; et plus d'un 
«lisait par goüt les pages qu'il faisait brüler par convenance. J> 
(De Ia Liberte de Ia Presse, brochure de M. de Rémusat, 1819.) 

2. Bibliothèque de rinstitut, collection Godefroy, portefeuille 15. 



LIVRE  TROISIÈME. 213 

La Vrillière (Phelyppeaux), passant à Bordeaux au re- 
tour de leur voyage à Saint-Jean-de-Luz, avaient dit au 
premier Président de ce Parlement que le Roi était de- 
cide à faire examinar le livre par des évêques. Le 7 sep- 
tembre, en efFet, les prélats et théologiens nommés 
ComrQÍssaires rendirent leur jugement. Après avoir dili- 
gemment examine le livre, disaienl-ils, ils certifiaient: 

t Que les hérésies de Jansénius condamriées par l'Église 
étoient soutenues et défendues, tant dans les Lettres de 
Louis Montalle et dans les Notes de Guillaume Wendrock 
que dans les Disquisitions adjointes de Paul Irénée'] que cela 
étoit si manifeste, que, si quelqu'un le nioit, il falloit néces- 
sairement, ou qu'il n'eút pas lu lodit livre, ou qu'il ne Teút 
pas entendu, ou, qui pis est, qu'il ne crút point hérétique 
ce qui avoit été comme tel condamné par les souverains 
Pontifes, par PÉglise gallicane, et par Ia sacrée Faculto de 
Théologie de Paris; que Ia détraction et pétulance {male- 
dieentiam et petulantiam) étoient tellement familiares à ces 
troisauteurs, qu'àla reserve des Jansénistes, ils ne pardon- 
noient à Ia condition de personne, non pas même au souve- 
rain Pontife, au Roi, aux Évêques, et aux principaux Minis- 
tres du Royaume, à Ia sacrée Faculte de Théologie de Paris 
ni aux Ordres religieux, et que ledit livre étoit digne de Ia 
peine ordonnée de, droit pour les libelles diffamatoires et 
livres hérétiques. » 

Le maitre des Requêtes Balthasard, commissaire de- 
legue à cet eífet^, fit son rapport au Gouseil du Roi: 
après quoi Sa Majesté étant en son Gonseil ordonna 
« que ledit livre intitule : Ludovici Montallü, etc, seroit 
remis par devers le sieur Daubray, Lieutenant civil au 
Ghâtelet de Paris, pour, à Ia diiigence du Procureur du 
Roi, le faire lacérer et brüler à Ia Groix-du-Tiroir 
par les mains de TExécuteur de Ia Haute Justice, » — 
par les mains du Bourreãu, répète agréablement M. de 

1. Cétait toujours Nicole. 
2. Hermant, Mémoires manuscrits. 
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Maistre'. Get Arrêt du 23 septembre 1660 est signé 
PheJyppeaux. Goujet (Fie de Nicole) a dit que M. Phe- 
lyppeaux, Chancelier, eut beaucoup de peine à signer 
cet Arrêt, et qu'il fallut un commandement exprês du 
ROí pour Vy décider. II y a là quelque confusion. Le Se- 
crétaire d'Élat Plielyppeaux signa couramment; mais 
TArrêt ayant été porte au Procureur du Roi au Châtelet 
sans être scellé, ce)ui-ci exigea que Ia formalité d'usage 
fút remplie; c'est alors que le chancelier (Seguier), 
tout ami quil était des Jésuites, fit de grandesdifficul- 
tés, dit-on', avant d'y apposerle sceau, craignant que 
cet acte violent n'allât contra le Lut. Pourtant, sur le 
commandement exprès du Roi et de Ia Reine, il scella 
TArrêt le l"jourd'octobre; le Lieutenant civil rendit Ia 
Sentence le 8 dumêmemois, etle 14rArrêtfut execute. 

Ce qu'on ne saurait trop remarquer dans cette suite 
diverso de conséquences, c'est que d'une part, comme 
on voit, les Provinciales sont censurées, mises à Vlndex 
à Roma, brúlées à Paris, et que d'autra part laurs con- 
clusions triomphent irrésistiblement, et qu'elles triom- 
phant, non-seulement dans le public, mais au sein des 
Pouvoirs de TÉtat; que Ias maximes des Gasuistes jé- 
suites dénoncés par elles sont incriminées par les Cu- 
res en corps, censurées par Ia Sorbonne elle-même, 
condamnées par plusieurs Papes, et avec une singulière 
énumération par Innocent XI en 1679; et que finale- 
ment FAssemblée du Glergé de France de 1700, repre- 
nant un dessein interrompu de TAssemblée de 1682 
qualifie et ílétrit à Tunanimité, par Torgane de Bossuet, 
Toracle gallican, les Propositions capitales de Ia morale 

1. De VÉglise gallicane, page 261. 
2. Hermant, JlííímoiVes manuscrits. —Ces difficultés, élevées de 

Ia part du Chancelier, peuvent d'ailleurs paraitre un peu singuUè- 
res; on en rabaltra ce qu'on voudra. 
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relâchée. De ce côté, pour Pascal, le gain de cause est 
assez complet, ce semble, et il suffirait d'i3iitend.re les 
tempêtes de M. de Maistre à ce propôs pour nen pas 
douter'. 

II est vrai que cette Assemblée de 1700, en attei- 
gnant aussi quelques Propositions du dogme janséniste, 
fit et voulut faire oeuvre de juste milieu; mais le plus 
fort coup, et qui eut tout son retentissement, fut celui 
qui frappait sur Ia morale relâchée. Cest alors que 
Bossuet, au moment oü il provoquait Ia censure de 
TAssemblée en ce sens, s'avança jusqu'à dire : « Si, 
centre toute vraisemblance, et par des considérations 
que je ne veux ni supposer ni admettre, TAssemblée se 
refusoit à prononcer un jugement digne de rÉglise 
gallicane, seul j'élèverois Ia voix dans un si pressant 
danger; sewí je révélerois à toute Ia terre une sihon- 
teuse prévarication; seul je publierois Ia censure de 
tant d'erreurs monstrueuses. » — G'est-à-dire, seul je 
reprendrais et pousserais Toeuvre des Provinciales, en 
vigilant Évêque que je suis. 

Ainsi le pur dogme janséniste échoue; cette haute 
reprise de Tidée de Grâce au pied de saint Augustin 
et de saint Paul n'est pas agréée, et un vague nuage de 
Semi-Pélagianisme (comme diraient les nôtres), ou tout 
au moins une rédaction prudente, enveloppe et sauve 
les embarras de TÉglise catholique gallicane, qui se 
sent comme pressée à cet endroit entre Calvin, d'une 
part, et le bon sens déjàphilosophique, de Tautre. Mais 
Ia reforme de Port-Royal dans Ia Pénitence est géné- 
ralement admise; mais surtout Ia dénonciation morale 
contre les Gasuistes ennemis oblient son pleineffet; 
les ordures des Gasuistes, comme les appelle encore 
Bossuet,  sont  rejetées hors   du temple;  les étables 

1. De VÉglise gallicane, livre II, chap. xi. 
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d'Augias sont vidées. A Pascal remonte Ia gloire de ce 
travail d'Hercule. 

On peut dire que dans ce grand procès de Ia morale 
chréiienne gallicane, qui, gagné du premiar jour, ne 
sejugeaen dernier ressort qu'en 1700, si Bossuet tint 
finalement Ia balance, c'était Pascal qui avait apporté 
le glaive'. 

Je ne suivrai pas Ia série des attaques directes de 
Port-Royal contre les Jésuites, dans les nombreux vo- 
lumes intitules : La Morale des Jésuites extraite fidèle- 
ment de leurs livres (1667), Ia Morale pratique des Jè- 
iMiíes( 1669-1694), etc, etc, qu'empilèrent successive- 
ment le docteur Perrault, Varet, Pontchâteau, Arnauld, 
Nicole. Après Ia victoire décisive des Provinciales, cela 
me fait Teflet du gros train et des fourgons qui, en 
traversant le champ de bataille, achèvent les blessés 
et broient sous leurs roues les morts. Je crois bien 
que ces volumes ont été grandement utiles au parti 
qui les publiait; il est en toute matière des esprits 
lents et communs qui ne saisissent un résultat qu'à 
Ia seconde et à Ia troisième rédaction, et qui ont be- 
soin qu'on s'appesantisse : il faut bien leur donner le 
temps d'arriver. D'aiUeurs ce qui nous parait aujour- 
d'hui une suite d'avanies à des vaincus, n'était que 
représailles quand le Père de La Chaise régnait encore. 
Mais ces livres manquent par trop aussi d'esprit et 
d'équité, ou tout au moins de malice intelligente^; ils 

1. Un médecin dirait: « Le Christianisme en Franceétait malade 
de lanp;ueur et de relâchement. Pascal et les Jansénistes lui ont 
reinis, du moins, un peu de fer dans le sang, et lui ont redonné 
un temps de vigueur. On a crie contre leur théorie, on a profité 
de leur pratique. » 

2. Dans Ia Prélace qui se lit en tête de cet arsenal d'anecdotes 
infíimantes ramassées de toutes les parties du globe (La Morale 
'pratique des Jésuites), il estdit : « On désire de tout son coeurque 
ce travail puisse être utile aux Jésuites, car, quoi qu'ils en puis- 
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me dégoútent et m'ennuient, à n'en pouvoir parler. 
Quevous dirai-je? il y eut Ia queue de Pascal, comme 
il y a eu Ia queue de Voltaire. Pascal, si vous voulez, 
c'est le Paul-Louis Gourier du temps en original; ce 
tas de volumes communs et copies, de compilation 
polemique, c'est exactement sous Louis XIV le mau- 
vais Constüutionnel de Ia Restauration, accueillant tout, 
croyant tout. Ou encore, pour épuiser les comparaisons 
qui rendent ma pensée, ils ressemblent à ces grossiers 
pamphlets qu'au dix-huitième siècle les Encyclopé- 
distes mettaient sous le nom de Fréret, de Du Marsais 
ou de MirabaQd. Ghaque parti en campagne traíne de 
ces grosses machines après lui. 

Bien que Louis XIV eút défendu de nommer per- 
sonne dans Ia condamnation que fit TAssemblée de 1700 
des Propositions de Ia morale reldchée, on savait assez 
depuis longtemps de qui Ton entendait parler, dès 
qu'on prononçait ce mot. Aussi, Tidée étant condam- 
née, réprouvée, haíe du grand nombre, on en vint au 
Gorps même en qui on Ia personniíiait, et les Jésuites 
en Fraace durent périr. 

Montesquieu a dit, dans une Pensée ou vibre un 
perçant écho de celle de Pascal : « J'ai peur des Jé- 
suites. Si j'offense quelque Grand, il m'oubliera, je 
roublierai; je passerai dans une autre province, dans 
un autre royaume; mais si j'offense les Jésuites àRome, 
je les trouverai à Paris, partout ils m'environnent : Ia 
coutume qu'ils ont de s'écrire sans cesse entretient 
leurs inimitiés....» Quand c'était là Topinion des phi- 
losophes indifférents; quand Topinion du Glergé mo- 

sent dire, on les aime etl'on a pour eux toute Ia charité que Ton 
doit ; mais on n'ose Tespérer. » Qu'on tienne un pareil langage 
par railleiie et ironie, je le conçois ; mais qu'on parle ainsi sé- 
rieusement, et au moment oCi Ton fait tout pour faire lapider les 
gens, c'est trop fort. 
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déré élait celle que nous avons entendue gronder par 
Ia voix de Bossuet; quand, de plus, une si grande 
partie de Ia magistrature était passionnée par le Jansé- 
nisme dans le même sens, il était difficile que Ia des- 
truction des Jésuites en France ne s'ensuivit pas : elle 
fut consommée en 1764. Ce qui se passa vers le même 
temps en d'autres pays sort de notre horizon; il y eut 
écroulement àla fois de toutes parts'. 

L*Ordre des Jésuites n'a pas tant vécu qu'on le croit. 
Né et mis au monde en 1640, il est Llessé à mort 
en 1656, à Tâge de cent seize ans (ce qui est peu pour 
un Ordre). II cache sa blessure du mieux qu'il peut, 
et serre sa ceinture. II a même Tair d'être revenu en 
pleine vie sur Ia fin de Louis XIV. Fausse guérison 1 
apparence menteuse! Tagonie est au dedans. Elle dure 
cent huit ans, presque autant que sa vie même; il 
succombe en 1764. Depuis, les Jésuites vont, vien- 
nent, reviennent, intriguent, nuisent, ou même cher- 
chent à bien faire, ils ne vivent pas  Ed era morto'. 

Si Ton veut m'alléguer leur prospérité  persistante 

1. Une plume habile, mais un peu lég&re, en a récemment re- 
tracé le tableau {llistoire de Ia Chute des Jésuites au dix-huilième 
siècle, par le comte Alexis de Saint-Priest). Rien de détinitif n'est 
encore écrit là-dessus. — « Quand on chassa les Jésuites, a dit 
M. de Chateaubriand, leur eiistence n'était plus dangereuse à 
rEtat; on punit le passe dans le présent; cela arrive souvent 
parmi les hommes : les l.eltres Provinciales avaient ôté à Ia Com- 
pagnie de Jesus sa force morale. Et pourtant Pascal n'est qu'un 
calomniateur de génie : il noas a laissé un pensonge immortel. » 
— Un mensonge immortel est bien dit : il y a donc des mensonges 
immortels! O grand auteur catholique, y avez-vous bien pense ? 
cela pourrait tirer à conséquence. Mais vous-même, on le sait, 
vous chercbez 1'efTet beaucoup plus que Ia vérité. 

2. Se rappeler Berni ou TArioste : 

E' I poverino, che non se n' era accorto, 
Andava combattendo, ed era morto. 

(Berni, Orl. inn.) 
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en certains pays, les maisons qu'ils fondent, les col- 
léges qu'ils bâtissent, je répondrai d'un mot par une 
similitude : on a vu des hommes d'un vrai génie, qui, 
après avoir eu une attaque d'apoplexie toudroyante, 
paraissent revenir à Ia vie, qui donnent des signes 
loujours d'une grande activité physique, et même 
dune certame finesse qui a survécu. Mais le génie, 
oüest-il? mais les vraies affaires, les leur confie-t-on? 
Un homme de génie qui a eu une attaque d'apoplexie, 
et qui n'est plus qu'un homme d'esprit qui engraisse, 
voilà, si vous le voulez, Vimage du dernier âge de Ia 
Société {Imagonovissimi 5ecuíi).Mettez-le en regard de 
Ylmagedu premier Siècle, tel qu'ils se le retraçaient avec 
jubilation en 1640', et dites si ce n'est pas une mort. 

Que les Jésuites essayent jamais, en un lieu du 
monde qui compte, de ressaisir Tombre du passe et 
d'oser plus qu'ils ne peuvent, à Tinstant Ia plaie des 
Provinciales toute grande se rouvrira, et ils y rendront 
encore une fois leur âme. 

L'écrivain qui entama le premier et causa le plus 
directement cette destruction d'un si grand, si habile 
et si redoulable Gorps, fit certes preuye d'un rare cou- 
rage, d'un cceur héroique. N'essayèrent-ils donc pas, 
ne le pouvant écraser, de le réfuter de bonne heure et 
publiquement par quelque écrit de marque et qui 
balançai le succès? Entre toutes leurs plumes, n'en 
trouvèrent-ils pas une seule qui s'aiguisât un peu vive- 
ment sous leur canif, comme disaitLaunoi? 

Le Père Daniel, le premier qui se soit avise de ré- 
pondre au long et en règle à Pascal après quarante ans 
d'intervalle', se pose Ia même queslion dans ses En- 

1. Imago primi SecuH Societatis Jesu, fameux livre que les 
Jésuites deFlandre composèrent en Thonneur de Ia Société, pour 
solenniser son centième anniversaire. 

2. Oa trouverait bien dans les Sermons de Bourdaloue, à dater 
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tretiem da Cléandre et d'Eudoxe, et son Gléandre y ré- 
pond en ces termes : « Ges Pères firent des réponses 
à Ia vérité assez solides, mais si plates et si mal tournées 
Qe parle de celles qui parurent d'abord') 1 Quelle com- 
paraison entre une Lettre de Pascal et Ia première Re- 
pouse aux Leltres des Jansénistes! > Gette première 
Réponse tomba en effet si à plat, quelle n'eut pas de 
suite. Le Père Daniel, continuant d'énumérer les forces 
ou plutôt les pauvretés et misères de Ia Société à cette 
époque, dit du Père Annat, auteur de Ia Bonne Foi 
des Jansénistes, et Tun des battus des Provinciales : 
«Ge bonhomme (car je Pai connu comme tel, et c'étoit 
Ia modestie même) avoit du talent pour écrire, même 
en françois, s'il s'étoit un peu plus appliqué à Félude de 
nolre langue. » Ge même en françois n'est guère rassu- 
rant. Daniel conclut que Ia plume qu'il aurait faliu 
opposer dès lors était celle de Bouhours, alors âgé de 
trente ans, et qui ne se fit connaitre que quelques an- 
nées après : « II eüt entenda raillerie, ajoute-t-il, et ne 
se füt pas fâché comme firent les Jésuites de ce temps- 
là. II eüt répondu sur le même ton, et on eüt au moins 
fait comparaison des Lettres et des Repenses; au lieu 
qu'à peine regardoit-on alors ce qui venoit des Jé- 
suites. » Daniel exagere ici son confrère Bouhours; 
e'était pourtant le seul, en effet, qui eüt pu entrer en 
lice sans ridicule. II arriva aux Jésuites à Tépoque des 
Provinciales ce qui leur était déjà arrivé, si Ton s'en 

de 1670, tel Sermon sur Ia Médisance, tel autre sur Ia Sévérité 
chrétienne, oú il y a des passages évidemment diriges centre 
les Provinciales et à Tadresse de Pascal. Mais ces repenses indi- 
rectes, ces allusions vivement touchées, dont ne se faisait, certes, 
pas faule l'éloquent et habile prédicateur, n'étaient saisies que 
des personnes presentes et ne devaient s'imprimer que très-long- 
temps après. 

1. Daniel semble avoir peur qu'on n'entende cela de Ia sienne 
et il prend ses précautions pour Texcepter. 
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souvient', à Tépoque de Ia Freqüente Commwmon. Leur 
savant Père Petau, s'étant avise d'écrire en français 
contre le livre d'Arnauld, le fit d'une manière si inex- 
périmentée et si barbara, que les jeunes gens de TOrdre 
en rougirent. Pareil alfront se renouvela par Ia plume 
du Père Annat. Personne réeliement dans Ia Société 
ii'élait en mesure. Si le Père Annat était trop rance, 
cnmme dirait Amyot, lePère Le Moine était trop éventé, 
trop quintessencié de style; tous les deux d'avant Vau- 
gelas. Quelques jeunes Religieux comprirent alors qu'il 
fallait décidément s'appliquer à Tétude de Ia langue 
malernelle, et Bouhours se mit en devoir de devenir 
du mêine train bel-esprit et grammairien. 

En attendant ces beaiix fruiis, les Jésuites pensèrent, 
après le premier étourdisseraent de Ia défaite, à une 
pluine du genre de celle de Buuhours, à celle même de 
Bussi-Rabutin. L'auteur de VHistoire amoureuse des 
Guules était à Ia Bastille par suite de ce méfait scanda- 
leux (1665) ; il avait besoin, pour en sortir, de gens qui 
eussent de très-près Toreille du Roi. Les Jésuites íui 
firent offrir leur crédit, s'il leur voulait prêter Ia déli- 
catesse et le piquant de sa mise en oeuvre. Le Père 
Nouet, confesseur du prisonnier, lui fit particulièrement 
entrevoir Tentremise du Révérend Père Coníesseur 
du Roí (le Père Annat) en sa faveur. II parait que Bussi 
se preta à Touverture, qu'on lui fournit des notes 
théologiques, des ménaoires, et qu'il essaya d'aiguiser 
tout cela. Mais il eut le bon esprit d'y renoncer bien- 
tüt, et de juger Tentreprise impossible. Lui-même 
ensuite racontait sans façon Tanecdote à ses amis, de 
qui on Ta su*. Une Réfutation des Provinciales par 

1. Tome II, page 183. 
2. Le trait est consigne dans VApologie des Lettres Provinciales^ 

par Dom Matthieu Petit-Didier, tome 1, page 29. Ce qu'on iit dans 
les Mémoires de Bussi sur ses relations suivies avec le Père Nouet 
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Bussi ou Saint-Évremond eút ajouté vraiment au joli de 
TafTaire. Bussi, avocat des Jésuites, eút confirme du 
coup toutce quil aurait voulu détruire, et il eút fourni 
Ia plus excellente, Ia plus friande pièce de leur morale 
d'accommodemeiit. 

II y avait donc près de quarante ans que les Provin- 
ciales avaient paru, quand le Père Daniel s'avisa d'en 
donner une réfulation suivie(1694)'. Gette réponse tar- 
djve me fait un peu Tefíet de ces Stances de Malherbe 
qui vinrent à pas lents pour consoler un veuf, lequel 
avait déjà eu le tempsdeseremarier. lei on avait affaireà 
des rieurs, et le Père Daniel ne s'aperçut pas qu'ii y avait 
danger à réveiller Técho endormi. II prit occasion de 
rÉloge de Pascal et des Provinciales inséré au tome se- 
cond du Parallèle des Anciens et des Modernes de Per- 
rault (1690), pour rentrer dans un procès dès longtemps 
jugé. II y avait prescription, comme on lelui dit. Son li- 
vre fut peu lu; les habiles du parti craignirent apparem- 
ment qu'il ne le fút trop encore : le Père de La Gtiaise, 
assure-t-on, et M. de Harlai, archevêque de Paris, en 
gens d'esprit qu'ils étaient, firent tout pour le supprimer 
dès sa naissance. « La Réponse aux Provinciales par le 
« Père Daniel, écrivait Bayle à Minuloli (26 aoút 1694), 
« a disparu quasi avant de paroitre. EUe ne coütoit que 
« 50 sois, et Ton dit qu'on a offert un louis d'or de qua- 

et le Père Annat, durant sa capiivité, concorde parfaitement. — 
Voltaire, depuis, essaya comme Bussi, et y renonça (se rappeler ce 
qui a été dit précédemment, à Ia page 141). 

1. La première impression des Enlretúms de Cléandre et d'Eu- 
doxe estde 1694 ; Ia preuve en est que M. Arnauld vivait encore 
quand le livre s'imprimalt (voir le IV'Entretieii, page 128), que 
Tarchevêque, M. de Harlai, n'était pas encore mort quand il était 
près de paraltre, puisqu'on dit que ce prélat s'y opposa; et enfin 
Ia lettre de Bayle, qu'on va voir avec sa date, est décisive. Mais Ia 
première éditioa fut supprimée; celle de 169fi, qui en tient lieu, 
est Ia seconde. 
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« torze francs k tous ceux qui ravoient achetée, s'ils 
» vouloient Ia rendre. » Voilk une facon de débit qui 
est originale dans son genre. Le livre courut pourtant; 
on le réimprima, et on le traduisit en diversas langues; 
le Père Jouvancy le mit en latin. Rien n'y servit. Seule- 
ment on raconte que, comme on le donna à lire à cette 
triste Gour du roi Jacques à Saint-Germain, il fit tant de 
plaisir à quelques seigneurs par les citationsdes endroits 
de Pascal qui y sont rapporíés assez au long, que ces 
messieurs envoyèrent à Tinstant chercherlesieííreí/^ro- 
vinciales elles-mêmes'. Ge fut le plus vif succès qu'ob- 
tint ce livre du Père Daniel. — J'en ai fait assez d'u- 
sage précédemment dans le courantde Ia discussionpour 
n'avoir rien à ajouter ici; on a pu voir que, tout en me 
permettant d'en plaisanter, je ne le trouve pas absolu- 
ment méprisable'. 

Un Bénédictin alors Janséniste, et qui depuis renia, 

1. Voici Tanecdote authentique, comme je Ia trouve raccntée 
dans les lettres (manuscrites) de M. Vuillart à M. de Préfontaine, 
recueil précieux dont je ferai usage plus d'une fois : « (26 janvier 
1697).... Quoiqu'il y ait une espèce de prescriplion après quarante 
ans pour une Réponse aux Lettres Provinciales, le Père Daniel 
Jésuite a publié de nouveau Ia sienue, quiavait reçu peu d'accueil 
lorsqu'elle parut Ia première fois, il y a deux ou trois ans. II a 
tâché de Ia répandre à Ia petite Cour d'Angleterre qui est à Saint- 
Germain. Le duc de Berwick Ta vue; et, comme il a trouve plus 
de sei dans les morceauí des Provinciales qui sont cites que dans 
ce que dit le Jésuite pour les réfuter, il a voulu avoir les Lettres 
entières. EUe lui ont tellement pique le goút qu'il en a paru très- 
friand. Il en a communiqué sa bonne opinion aux autres seigneurs 
et aux mylords qui en ont envoyé chercherdiligemment à Paris. A 
peine nos libraires leur en ont-ils pu fournir assez d'exemplaires 
et assez tôt à leur gré. Cela est vrai à Ia lettre. » 

2. J'en veux pourtant citer Tendroit le plus piquant, ]e seul pi- 
quant; c'est au IV' Enlrelien : 

« A propôs des Pères (de TÉglise), interrompit Cléandre, je veux vous 
regaler d'Qne petite aventure dont je fus témoin 11 y a quelques jours, et 
qui me revienl ici assez à propôs. Je me trouvoischez M. Tévéque de...; il 
y avrit assez bonne compagnie, et entre autres un Abbé janséniste qni fit 
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Dom Mathieu Petit-Didier, de Ia Congrégation de Saint- 
Yanne et de Saint-Hydulphej  voulut bien croire que 

tourner lediscours sur Ia Morale des bons Pères, dont il dit merveilles... 
Le Prélat, homme d'esprit et qui n'a point d'entêtement, s'ennuyant de ce 
discoursqui duroit trop : « Il faut, monsieur rAbbé, dit-il en riant, que 
je vous fasse part d'une décision donnee depuis peu aux Indes par lea 
príncipes de Ia l^robabtlité, mais à condition que vous Ia ferez mettre dans 
le VHI« tome de Ia Morale pratique^ avant que M. Arnauld Tait achevé. » 
— « Je vous promets, répondit aussitôt TAbbé, que si vous jugez quelle 
en vaillela peine, elle y aura une belleplace.» — « Vous en juyerez vous- 
même, repartille Prélat; voici le fait: 

« Un marchand françoisqui avoit une fortbellefemme, fait naufrage aux 
Indes, et se sauve à une ville appartenante aux Espagnols. Commeétranger, 
on le mène au Gouverneur, homme violent et brutal, qui devient, à Ia pre- 
mière vue, éperdument amoureux de cette femme. On en avertit le mar- 
chand : lui, fort inquiet et fort embarrassé, va au CoUege de cette viíle, 
demande à parler au Casuiste et au Théologien ; il ieur propose son em- 
barras : Je sais de bonne part, leur dit-il, qLe le Gouverneur est passionné 
pour ma femme jusqu'à vouloir Tépouser, encas qu'elle ne soit pasmariée; 
car il ne sait pas encore certainement ce qu'elle m'est. Des personnes bien 
instruites m'ontassuré qu'il est determine à me faire assassinar, supposé 
que je sois son mari ou que je m'oppose à son mariage. Au contraire, 
si je Ia lui laisse épouser, 11 me prepare ici un établissement qui me dé- 
dommapera des grandes pertes que j'ai faites par mon naufrage. Je puis 
cacher mon nfariage que personne ne sait, et Ia faire passer pour ma 
parente, car elle Test en eíTet, et il m'a faliu une dispense pour me marier 
avec elle Je suis súr qii'elle fera tout ce que je lui dirai de faire ; raaisjc 
ne veux point otTenser Dieu... 

» Là-dessus le Théclügien. qui parle le premier, lui dit qu'il le plaint, et 
lui declare qu'il n'a point d'autre parti à prendre que dedonnerà Dieu 
une preuve héroíqueiiesafidélitéen lui sacrifiant savie ; qu'etant interrogo 
si Ia personne qu'il a avec lui est sa femme, et répondant que c'est sa 
parente, cest ou mentir, ou user d'une equivoque qui n'est pas per- 
mise, etc..., eic...» — «Ce n'est pas lã Ia décision d'un Jésuite, » dit 
notre Abbé Janséniste. — " Ayez patience, continue le Prélat. Le (.asuiste 
parle àson tour, et declare au marchand que ce n'est point là son avis ; 
que pour le premier point, en disantque cette femme est sa parente, il ne 
mentira pas; qu'il cachera Ia vérité, mais qu il ne dirá rien de faux; en 
quoi il n'y a aucun mal: que pour ce qui est de Tadultère oú sa femme 
se trouve exposée, ce n'est pas sa faute à lui; qu'en priant Dieu et mettant 
sa confiance en sa bonté, etc, etc. (on voitde reste Ia fm de Ia consulta- 
tion). »> — " Ho ! celui-Ià est un Jésuite, reprit le Janséniste; et si Tautre 
Test aussi, voilà justement ladivibion de IVI. Pascal, des directeurs Jesuitcs 
dont les uns sont sévères et les autres relâchés à Texcès... » — Le Prélat, le 
voyant engagé, lui dit en riant: 

« Ho bien I monsieur TAbbé, ce que je viens de vous raconter n'est qu'une 
parabole ; il faut vous en dire lesens. Lecasdu marchand est en elTet celui 
d'Abraham, que vous savez, qui, pour éviter le danger de Ia mort,, conseiUa 
a Sara de dire aux gens de Pharaon et à ceux d*Abimélech qu'eíle étoit sa 
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cette réfulation en méritaitune, et il piiblia (1697) une 
Apologie des Lellres Provinciales en dix-huit Lettres que 
personne ne lit, Quelques-unes des precedentes anec- 
dotes en sont tirées. Le Père Daniel riposta (1698) par 
une couple de Letlres de M. 1'Abbé... à Eudoxe. Le Père 
Du Cerceau à son tour entra dans cette arrière-mêlée 
par des Lettres d'Eudoxe en réponse et faisant suite à 
celles de TAbbé. Trop tard! trop tard I Ia fleur du sujet 
était dès longtemps cueiilie, les lauriers élaient coupés. 
Ge qu'il y ade bizarre et ce que nous apprenons de Taveu 
même du Père Daniel, c'est que Ia traduction latine de 
ses Entretiens de Cléandre et d'Eudoxe fut mise à VIndex 
à Rome, — tout comme Pascal Tavait été'. 

soeur, sans dire qu'elle filt sa femme. Le Théologien est suint Jean Chrysos» 
tome, lequel condamne tout net Abratiam...; mais le Casuiste, c'est saint 
Augustin,qui dit en termes formeis qu'Abraham, disant que Sara étoit sa 
scEiir, ne fit point de mal, parce qu'il cacha seulement Ia vérité et ne dit 
point de fausseté : Tacuit aliquid veri, 11 non dixit aliquid falsi.,*. » 

« Notre Janséniste, continua Cléandre, fut un peu surpris, et son embar- 
cas diverlit fort Ia compagnie. li soutint hardiment qu'on ne lui montreroit 
jamais rien de semblable dans saint Augustin. Aussitôt M. TÉvéque de... 
prit sur sa tablette le VI* tome de ce Père, et lui montra le cas et Ia déci- 
sion tont au long dans le XXII* livre contre Fauste. » 

Certes, il est piquant de battre un Janséniste avec saint 
AugusUn, et de preudre celui-ci en flagrant délit de relâchement 
et d'équivoque. L'anecdote, que j'ai tenu à présenter dans son jeu 
de scène, est digne du Dictionnaire philosophiqite. Si Pascal, en 
défendant ses amis, s'est replié vers les gens du monde, les Jé- 
suites, pour se défendre contre Pascal, se replient oíi ils peuvent, 
même au risque d'atteindre Abraham et de léser saint Augustin. 
Cest Voltaire qui, en définitive, hérite le pius clairement de tout 
cela, c'est le monde. 

1. Recneil de divers Ouvrages.... du Père Daniel, tome 11, 
page 365. Ce qui fail dire au savant Jésuite dans sa réponse au. 
Père Serry, qui lui avait opposé cette espèce de condamnation : 
« Quoi qu'il en soit, mon líévérend Père, vous savez mieux que 
moi, vous qui êtes sur les lieux, que de ce qu'un livre est mis à 
Vlndice, il ne s'en suit pas toujours qu'il contienne une mauvaise 
doctrine. II ne faut pour cela qu'avoir manque à observer certaines 
rubilques que le Saint-Siége a autrelbis sagement prescrites, et 

III — lã 
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Pour dernier ricochet, ce livre du Père Daniel sng- 
géra à mademoiselle de Jüncoux, docte et zélée Jansé- 
niste, Ia pensée de traduire en français Nicole-Wen- 
drock, c'est-à-direles Notes et Dissertations lalines dont 
Nicole avait flanqué Pascal, et cette traduction, revue 
par M. Louail, parut en 1700 (ou fin de 1699); elle eut 
du succès'. 

qm ne sont point en usage en France. » Si jamais pareil honneur 
nous arrivai d'étre mis à Vlndex, nous n'aurions pas à nous dé- 
fendre autrement. 

1. Elle eut du succès est trop peu dire. Mademoiselle de Joncqux 
excita un véritable enthousiasme parmi les amis de Port-Royal pour 
ce sérieux travail entrepris et mené à bien par une femme. M. Vuil- 
lart écrivait à M. de Préfontaine, le 15 octobre 1699 : » Vous 
aurez bientôt, Monsieur, une excelleiite et très-naturelle version 
françoise des notes de Wendrock en 3 vol. in-12.... G'est une nou- 
velle bombe qui tombe sur Ia Société (de Jesus). Ce qui est plus hu- 
miliant pour elle, c'est gu'onassure quec'est une nouvelle Débora 
qui porte ce coupaux ennemis du peuplede Dieu, une personne du 
sexe étant, dit-on, auteur de cette version. Je tâcherai que cela 
parte mercredi prochain. J'en lus hier laPréface, composée de ce 
qu'il y a de meiUeur dans les trois préfaces de Tédition latine. Ce 
précieux élixir est un chfcf-d'oeuvre et pour les choses et pour le 
style. » Dans une lettre suivante, du 28 janvier noo, M. VuiUart 
s'étend davantage et déborde en louanges sur le sujet de mademoi- 
selle de Joncoux : « Si Dieu vous amène ici à ce printemps, Mon- 
sieur (écrit-il aumêmeami), Une tiendraqu'àvousdenevou.<i en pas 
retourner dans votre solitiide, sans avoir connu Ia traductice [sic) 
dont Touvrage vous fait tant de plaisir. Elle a Tesprit sobde et net, 
pènétrant et vif, agréable et naturel. Elle est simple et modeste, 
craint autant d'être connue qu'une autre d'un bien moindre talent 
le pourrait désirer. Elle a Tesprit fort cultive par Tétude des belles- 
lettres et de Ia belle philosophie. Elle a le goilt fin et le discerne- 
ment juste. II n'y a que ses amis bien particuliers qui connoissent 
tout ce qu'elle vaut Et ce qui me revient et m'èdifie, 'c'est sa 
piété. ESle en a beaucoup et de celle surtout que Ton sent, raème 
avant qu'on l'apprenrie, selon le beau mot de saint Cyprien, qux 
sentitur, antequam discüur, et qui est celle qu'on reçoit dans 
récule du Saint-Esprit, ubi docet unctio. Elle est fort disciple de 
cette incomparable maitresse. Au reste, rien n'est plus uniet plus 
aisé que son air et toutes ses manières. Elle est Iranche et a tou- 
jours le ccBur sur les lèvres. Elle aime bien ses amis et leur est 
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Voilà pour Ia série matérielle des écrits; mais Ia 
temps, qui se plait à faire sortir à Ia longue toutes les 
combinaisons et à ramener des hommes pour tous les 
roles, suscita, quand tout semblait jugé et clôturé pour 
jamais, je ne dirai pas un vengeur, pourtant un cham- 
pion intrépide, spirituel, éloquent et arrogant, qui s'em- 
para de Ia cause perdue comme d'une gageure, qui Ia 
prétendit gagner d'un revers de main, qui réussit cer- 
tainement à Ia rajeunir, et qu'il nous faut entendre. Ge 
n'est rien moins que le comte Joseph de Maistre en 
personne. 

Dans le volume intitule De 1'Èglise gallicane, écrit 
en 1817, publié en 1821, et qui se rattache à son livre 
du Pape, il y a toute une moitié expressément dirigée 
contre Port-Royal, contre Pascal et les petites Lettres. 
NuUe part Ia verve de ce génie paradoxal ne s'estdé- 
ployée avec plus de feu ; nulle part, il ne tranche plus 
dans le vif. Connaissant Port-Royal comme nous fai- 
sons à cette heure, c'est une bonne fortune, qui n'est 
pas sans quelque danger, de rencontrer M. de Maistre 

très-bonne amie, officieuse, généreuse au dernier point. Après 
tout cela, je ne puis vous cacher qu'elle est beaucoup des mien- 
nes; et je )a regarde comme une de mes plus précieuses acquisi- 
tions. EUe-méme unique en son espèce. Deux Ihéologicnsdont ]'un 
Ia voit et Tautre ne l'a jamais vue, mais Testime fort sur ce qu'il 
sait d'elle par leur ami commun, ont revu et retouché avec grand 
soin tous les endroits qui requièrent une exactitude particulière 
pour ne donner nulle prise aux esprits scolastiques. Pour Tart de 
traduire et le choix de Texpression, rien presque n'est dú qu'à 
elle seule. Qu'en voilà sur un seul article I Mais je ne puis dire 
encore tout dans une page et plus que voilà pour elle. Dictum sit 
ad laudem gloria: Gralix Dei et Chrisíi, selon les termes de TA- 
pôtre; car un tel sujet ne sauroit être que Touvrage du Seigneur. 
Je lui dirai les bénédictions que vous lui souhaitez, Monsieur, 
süns Ia connoitre autrement que par sa traduction. » On voit 
comme tout prenait de 1'impnrtance et uno significatioii distincte 
dans ce monde un peu fermé de Port-Koyal. Une simple traduc- 
tion y avait tous les honneurs d'un original. 
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se portant avec toutes ses forces sur nos lignes, et de 
juger, par cet endroit, fút-ce même à nos dépens, de 
rautorité qu'il mérite sur tant d'autres points oii il 
nous serait pius malaisé de ratteindre. Port-Royal en 
será peu entamé, nous le croyons; Pascal surtout ne 
será pas vaincu : pourtant, si Pascal a jamais eu 
affaire à quelqu'un, ç'a été sans nul doute à Joseph de 
Maistre. 



XIV 

Du livre de VÉglise gallicane. — ProcÊs criminei au Jansénisme, 
— Madame de Sévigné téraoin à charge; citations tronquées. — 
Hobbes et Jansénius. — En quoi cerlaines philosophies accos- 
tent néoessairement le Ciiristianisme. — Caractère de Josepli de 
Maistre; son role singulier. — Son assaut contre Port-Koyal. — 
Verve, excès, crescendo d'in\\xies. — Belle humeur et légèreté. 
— Voltaire pius pieux que de Maistre. — Port-Royai jugé par La 
Monnais. 

Le livre de M. de Maistre est dirige contre l'Église 
gallicane. Quoique le Jansénisme (nous Tavons assez 
établi*) se separe du Gallicanisme, et qu'il y ait môme 
entre eux une séparation profonde, bien qu'étroite 
d'apparence, M. de Maistre, dont c'est le jeu de pousser 
le Gallicanisme et de Tacculer aux extrémités, debute 
par faire le procès au Jansénisme : c'est cette seule 
portion de Ia querelle qui nous importe ici. 

Si Ton se donne champ à travers les dix chapitres oii 
il entreprend de haute main Ia revanche sur les Pro- 
vinciales, on arrivera à celui de ces chapitres qui s'in- 
titule : Pascal considere sous le triple rapport de Ia 
science, du mérite litléraire et de Ia reliQion, et qui se 

1. Tome II, page 157. 
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pourrait résumer plus brièvement en ceei : Pascal de- 
capite. Gette potence au bout du chemin vaut Ia peine 
de nous y diriger. 

Du Jansénisme; portrait de cettesecte^. —De Maistre 
entre en matière brusquement, décisivement; et, il 
faut en convenir, il entame tout d'abord Ia place par le 
côté faible, par le côté non soutenable, par cette thèse 
dérisoire de Quesnel contre Leydecker, d'Arnauld con- 
tra Pascal, de Pascal lui-même contre le Père Annat en 
ses dix-septième et dix-huitième Provinciales, et qui 
consiste à se prétendre Catholique romain mordicus, 
comme on dit, et malgré Rome : 

«t L'Ég'lise, dit de Maistre, depuis sen origine n'a jamais 
vu d'hérésie aussi extraordinaire que le Jansénisme. Toutes 
en naissant se sont séparées de Ia Communion universelle, 
et se glorifioient même de ne plus appartenir à une Ég ise 
dont elles rejetoient Ia doctrine comme erronée sur quel- 
ques points. Le Jansénisme s'y est pris autrement; il nie 
d'être séparé; il composera même, si Fon veut, des livres 
sur l'Unité, dont il démontrera l'indispensible necessite...: 
il a l'incroyable prétention d'être de l'Église calho ique, 
malgré TÉglise catholique... : il n'y apoint de Jansénisme, 
c'est une chimère, un fantôme créé par les Jésuites. Le 
Pape, qui a condamné Ia prétendue hérésie, rêvoit en écri- 
vant sa Bulle. II ressembloit à un chasseur qui feroit feu 
sur une ombre en croyant ajuster un tigre.... » 

Et ici de Maistre, pour caractériser plus à son gré 
1'hérésie, s'empare de passages empruntés à madame 
de Sévigné, et les donne comme Texposé fidèle de Ia 
théologie et du dogme janséniste; c'est, selon lui, le 
secret de Ia famille qui échappe dans ces confidences 
d'une charmante mère à sa filie. II y a bien des années 
déjà que nous menons le lectenr k traiers Port-Royal 

1. Livre I, chap. ni {De VÉglise gallicane dans son rapport avec 
le Souverain Pontife). 
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et son histoire, et il ne nous est pas arrivé encore de 
chercher Texposé du dogme chez madame de Sévigné ; 
que si pourtant on va quérir ces passages cites par 
M. de Maistre à leur source même, pour en mieux 
apprécier le ton et le fond par Tentourage, qu'y voit- 
on ? Madame de Sévigné est aux Rochers dans Tété de 
1680; elle raconte à sa filie le train de ses réflexions, 
de ses lectures. Entre elle et madame de Grignan, c'est 
depuis longtemps un jeu, une gageure de société qui ne 
cesse pas; Tune est pour le Jansénisme, Tautre pour 
le Gartésianisme. Cest à qui des deux converti ra Tau- 
tre, ou plutôt on aime bien mieux ne convertir per- 
sonne, et que Ia partie dure à outrance. Madame de 
Sévigné, qui lit tout, lit Malebranche ; madame de Gri- 
gnan, de son côté, lit saint Augustin : on sait ainsi lefort 
et le faihle de chacun. Le libre arbitre est le grand point 
conteste, le champde bataille ordinaire. Tout yramène : 

« Madame de La Sablière est dans ses Incurables', très- 
bien guérie d'un mal que l'on croit inciirable pendant 
quelque temps, et dont Ia guéríson réjouit plus que nuUe 
autre''. Elle est dans ce bienheureux état; elle est devote 
et vraiment devote; elle fait un libre usage de son libre 
arbitre; mais n'est-ce pas Dieu qui le lui fait faire? N'est-ce 
pas Dieu qui Ia fait vouloir? N'est-ce pas Dieu qui Ta déli- 
vrée de Tempire du Démon? N'est-ce pas Dieu qui a tourné 
son cffiur? N'est-ce pas Dieu qui Ia fait marcher et qui Ia 
soutient? N'est-ce pas Dieu' qui lui donne Ia vue et le désir 
d'être à lui? G'est cela qui est couronné ; c'est Dieu qui 
couronne ses dons. Si c'est cela que vous appelez le libre 
arbitre, ah ! je le veux bien.... » 

1. Letlre du 21 juin 1680. 
2. Elle veut parler de Ia passion de Ia dame pour M. de La Fare. 
3. Ne vous semble-t-il pas tout à fait sentir Ia plume de madame 

de Sévigné qui se met en train et qui prend plaisir à redoubler, 
voyant que cela vient? Elle défile son chapelet d'arguments et en 
fait sonner les grains, comme pour s'assurer qu'elle en tient bien 
le &\- EUe s'amuse, enãn. 
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On citerait vingt autres passages, vingt autres paren- 
thèses du même genre ; madame de Grignan plaide le 
libre arbitre, madame de Sévigné prêche Ia prédesti- 
nation. Mais de quel ton Ia prêche-t-elle ? Voici un 
endroit encore qui est peut-être le principal et le plus 
suivi : 

« Vous lisez dono saint Paul et saint Augustin '; voilà les 
bons ouvriers pour rétablir Ia souveraine volonté de Dieu. 
lis ne marchandent point à dire que Dieu dispose de ses 
créatures; comme le potier, il en choisit, il en rejette; ils 
ne sont point en peine de faire des compliments pour sau- 
ver sa justice, car il n'y a point d'autre justice que sa vo- 
lonté : c'est Ia justice même, c'est Ia règle; et, après tout, 
que doit-il aux hommes? Que leur appartient-il ? Rien du 
tout. II leur fait donc justice, quand il les laisse à cause du 
Péché originei, qui est le fondement de tout, et il fait misé- 
ricorde au petit nombre de ceux qu'il sauve par son Fils. 
JéSUS-CHRIST le dit lui-même : « Je connoís mes brebis, je 
les mènerai paltre moi-même, je n'en perdrai aucune; 
je les connois, elles me connoissent. Je vous ai choisis, dit-il 
à ses Apôtres, ce n'est pas vous qui ni'avez choisi. n Je 
trouve mille passages sur ce ton, je les entends tous; et 
quand je vois le contraire', je dis : Cest qu'ils ont voulu 
parler communément; c'est comme quand on dit que Dieu 
s'est repenti, qu'í7 est en furte; c'est qu'ils parlent aux 
hommes; et je me tiens à cette première et grande vérité 
qui est toute divine, qui me represente Dieu comme Dieu, 
comme un maltre, comme un souverain Créateur et auteur 
de rUnivers, et comme un Être enfin très-parfait, selon Ia 
réílexion de votre père {Descartes). Voilà mes petites pensées 
respectueuses, dont je ne tire point de conséquences ridi- 
cules, et qui ne m'ôtent point Fespérance d'être du nombre 
choisi, après tant de grâces qui sont des préjugés et des 
fondements de cette confiance. Je hais mortellement à vous 
parler de tout cela : pourquoi m'en parlez-vous? Ma plume 

1. Lettre du 14 juillet 1680. 
2. C'est-à-dire des passages qui semblent supposer Texistence et 

les droits du libre arbitre. 
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va comme une étourdie. Je vous envoie Ia Lettre du Pape 
(Innocent XI) ; seroit-il possible que vous ne Teussiez point? 
Je le voudrois. Vous verrez un étrange Pape : comment? il 
parle en maltre....» 

Que tout ceei soit plus sérieux que le ton, on Tadraet 
sans peine; madame de Sévigné est religieuse, et le 
badinage, chez elle, se passe dans son humeur ancore 
plus que dans soa esprit. Est-ce une raison pourtant 
de venir conclure là-dessus au plus grave, et de s'écrier 
avec de Maistre : 

« Ne croyez ni aux livres imprimes avec permission, 
ni aux déclarations liypoorites, ni aux professions de foi 
mensongères ou ambiguSs; croyez madame de Sévigné, 
devant laquelle on pouvoit être aimabh tout à son aise. 
11 n'y a point d'autre justice en Dieu que sa volonté. Cette 
miniature fidèle du système mérite d'ôtre encadrée '. » 

Madame de Sévigné avait dit h un autre endroit que 
ces Messieurs étaientiien aimahles dans laconversation, 
et que les mêmes » qui faisoient de si bailes restrictions 
et contradictions dans leurs livres parloient bien 
mieux et plus dignement, quand ils n'étoient pas con- 
traints ni étranglés par Ia politique'. » On était fort 
déchu en effet, à cette époque (1680), de Ia hauteur du 
dogme janséniste primitii; Nicole lui-même essayait de 
concilier par des biais les vérités redoutables avec les 
vraisemblancesraisonnables. De Maistre se donne beau 
jeu à prendre ainsi le dogme janséniste dans sa dévia- 
tion et sa défaillance. Quoi qu'i] en soit, et sans sortir 
même du lexte égayé de madame de Sévigné, qu'y 
voit-il de si exorbitant ? « II n'y a point, dit-elle, d'au- 
tre justice en Dieu que sa volonté. » Mais si cette vo- 

1. Pages 23 et 24 du livre de VÉglise gallicane, édit. de 1829. 
■i, Lettre du 31 mal 1680. 
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lonté est celle d'un Étre parfait, comme elle Tajoute 
tout aussitôt, qu'est-ce donc qui empêche (au point de 
vue chrétien) de s'en remettre aveuglément et docüe- 
ment à cette volonté, même quand les raisons en 
écbappent? De Maistre, dans Ia citation qu'il fait du 
passage de madame de Sévigné, a grand soin de sup- 
priraer cette définition qu'elle donne de Dieu, et qui est 
précisément rassurante sur sa volonté suprême. Ma- 
dame de Sévigné dit: « Je me tiens à cette première et 
grande vérité, qui est toute divine, qui me represente 
Dieu commeun maitre..., comme unEtre très-parfait ... 
(relire ci-dessus). » Or, de Maistre s'arrête dans sa 
citation' après ces mols toute divine ; de sorte qu'à le 
lire, cette qualification de véritê toute divine a fair de 
se rapporter à ce qui precede et non à ce qui suit, à ce 
qu'il supprime, et à ce qu'il ne saurait pourtaut, lui 
chrétien, ne pas admettre comme une vérité incontes- 
table. Si j'étais bien fort Janséniste, j'appellerais cette 
mutilation de texte une falsification; mais comme je 
sais que chacun, en pareille matière, tire à soi (même 
les plus honnètes), j'appeile cela simplcment une 
inexactitude. 

Ge qui doit étonner davãntage, c'est que, prétendant 
juger à fond du dogme janséniste, un e-prit vigoureux 
comme de Maistre n'ait pas pris Ia peine de remonter 
aux vraies sources, et qu'il se soit rabatlu vers le plus 
commode. Madame de Sévijrné, je Tai dit d'elle comme 
de Boileau, élait un Janséniste-ama/mr; elle causait de 
toutes ces clioses avec un enjouement ému et une ima- 
gination affeclionnée : mais pour elle ainsi que pour 
Despréaux, c'était une mauière comme une autre, 
meilleure qu'une autre, de passer son après-diner, 
d'éctoimr, comme elle dit, ses entre-chien-et-loup. D'elle 

1. De VÉglise gallicane, page 25. 
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k sa filie  sur ces sujets, c'était un jargon  délicieux, 
c'était un ramage. 

Tout en disant qu'il ne veut pas prendre ce badi- 
nage trop au pied de Ia lettre, de Maistre ]'y prend 
néanmoins, et couronne son fulminant chapitre en cette 
superbe invective : 

<t La plume elegante de madame de Sévigné confirme 
parfaitement tout ce que vient de nous dire un vénérable 
magistrat (M. de Gaumont). Elle peint au naturel et, ce qui 
est impayable, en croyant faire ün panégyrique. 1'atrocité 
des dogmes jansénistes, Phypocrisie de Ia secte et Ia subtilité 
de ses manosuvres. Cette secte, Ia pius dangereuse que le 
Diable ait tissue, comme disoit le bon sénateur et Fleury qui 
1'approuve ', est encore Ia ptus vile à cause du caractère de 
fausseté qui Ia distimjue. Les autres sectaires sont au moins 
des ennemis avoués qui attaquent ouvertement une ville 
que nous défendons : ceux-ci au contraire sont une portion 
de Ia garnison, mais portion révoltée et traltresse... » 

Et 11 revient à son idée première; mais on se demande 
comment les quelques passages de madame de Sévigné, 
dont on vient de lire les plus graves, lui donnent le 
droit de tirer de telles conclusions, et de les considérer 
désormais comme démontrées aux yeux de teus. 

Le chapitre suivant est intitule : Analogie de Hobbes 
et de Jansénius. Hobbes, comme on sait, prétend que 
(pour qui ne s'en tient pas aux apparences) tout est 
nécessaire dans 1'bomme, qu'il n'y a point de liberte 
proprement dite ou de liberte d'élection : « Nous appe- 
lons agents libres, dit-il, ceux qui agissent avec délibé- 
ration; mais Ia délibération n'exclut point Ia neces- 
site, car le choix étoit nécessaire, tout comme Ia 
délibération*. i Si Ton objecte que cette manière  de 

1. Lettre de fabté Fleury sur M. deGautüont, conseiller au Par- 
lement (Nouveaux Opuscules de Fleury). 

2. Je cite d'après de Maistre. ^ Voir aussi dans le Traité de Ia 
Nature humaine le chapitre xii, De Ia Délihéralion. 
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voir suppnme Ic bien et le mal moral, Hobbes répond 
qu'il suffit que Ia volonté ait produit Tacte, pour que ce 
caractère moral existe, même quand Ia volonté serait 
d'ailleurs fnrcément déterminée dans ses secrets res- 
sorts. De Maistre dit que les Jansénistes ne soutien- 
nent pas autre chose; qu'il sufíit à leurs yeux qu'un 
acte soit volontaire pour êlre repute libre, même quand 
ilneleseràit pas dans le sens d'une vraie liberte; et que 
c'est ainsi que rhomme pour eux se trouve coupable s'il 
agit mal, même en n'ayant pu agir ni vouloir autrement. 

« Cestunétrangephénomène, s'écrie-t-il', que celui des 
príncipes de Hobbes enseignés dans 1'Église catholique; 
mais il n'y apas, comme on voit,le moindre doute surla ri- 
goureuse identité des deux doctrines. Hobbes et Jansónius 
étoient contemporains; je ne sais s'ils se sont lus, et si Tun 
est Touvrage de Tautre : dans ce cas, il faudroit dire de ce 
dernier : Pulchra prole parens; et du premier : Pulchro pa- 
tre satus. J 

Je ne vais d'abord qu'à Tintention de ce passage, et 
cette intention est souverainement injuste, même quand 
1'idée aurait du vrai; elle tend à confondre dans une 
identité odieuse ce qui diffère essentiellement d'es- 
prit et de caractère. Je n'éprouve pour mon compte 
aucune de ces saintes horreurs contre de certains noms 
philosophiques, et je ne me signe pas au nom de 
Hobbes, esprit ferme, s'il en fut. Mais de Maistre, qui 
avait cette horreur et qui voulait Ia propager, tend à 
établir une complicité qui flétrisse le Jansénisme à sa 
source : là est son tort, là commence presque ia calom- 
nie. Nous avons assez lu du livre de Jansénius pour 
savoir à quoi nous en tenir*. Je n'ai rien dissimule, si 
Ton s'en Bouvient, et le nom de Hobbes m'est égale- 

1. Ve VÉglise gallicane, page 31. 
2. Voir dans notre livre II les chapitres x et xi. 
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ment venu à lapensée'; mais il fallait tout dire, et do 
Maistre ne Ta pas fait. J'ai cite, j'ai traduit de Jansé- 
nius telle admirable page sur rAdam primitif, sur Ia 
volonté et Ia liberte dans Éden avant le péché : j'ai pu 
Ia comparer sans trop de désavantage avec Milton. Est- 
ce là du Hobbes? 

Tout ce qu'objecte de M&istre sur le fatalisme de 
Jansénius est affecté d'un singuiier oubli : i;'est que 
Jansénius, qui parle si magnifiquement de TAdam pri- 
mitif, ne se montre si triste et si rigoureux que pour 
rhomme déchu, — déchu en tout, et plus malade en- 
core dans sa volonté que dans tout le reste. Or, rhomme 
est-il ou n'est-il pas déchu ? Cest ce qu'on peut de- 
mandei de près à de Maistre. Et si cette chute est pour 
les croyants un article de foi, si de Maistre nous le crie 
tout le premier, d'oü vient donc ce scandale que lui 
cause une doctrine au fond essentiellement chrétienne, 
augustinienne, et selon saint Paul, en Ia supposant 
même un peu outrée dans sa rédaction janséniste et 
précisant trop ce qu*il eút été mieux de laisser à demi 
obscur^ ? 

Toute doctrine a fond chrétienne court risque de 
rencontrer, dans son appréciation de Ia nature hu- 
maine, des philosophies qui ont eu Fair de s'attacher à 
déshonorer purement et simplement cette nature, et 
qui Tont proclamée mauvaise et misérable, sans en tirer 
d'autre conclusion. Est-ce une raison à un chrélien 
pour accuser le théologien profond d'être complice de 
ces philosophes, pour crier à Ia dégradation et k l'in- 
famie? La doctrine  de Jansénius  ne  peut  être dite 

1. Tome II, page 104. 
2. « La plus giand pcohé contre Ia Grâce, c'est de lui trop ac- 

corder, » a dit do Maistre en pensant aux Janséni.stes. Au point 
de vue chrétien, le mot me parait plus frappant que juste; il me 
semble (quoique je m'y connaisse bien peu) qu'il doit y avoir de 
plus grandes ofieiises à Ia Gràce que celle-là. 
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fataliste dans le sens de Hobbes, pas plus que celle de 
Pascal ne peut être dite égoíste dans le sens des Maxi- 
mes de La Rochefoucauld, parce que cette doctrine 
chrétienne, bien qu'elie reconnaisse en plein et que 
peut-être elle surfasse (je ne Texamine point ici) le 
mal et Tasservissement de Ia nature, ne Taccepte pas 
comme définitif, et n'a de hâte que pour restaurer Ia 
substance malade et raífranchir. En admettant que 
Jansénius ait eu tort, théologiquement parlant, de pla- 
cer Tessence de Ia liberte déchue dans Ia volonté, 
même dans Ia volonté necessairement déterminée, il est 
à très-peu près dans le cas de saint Thomas, lequel ne 
reserve pas d'ailleurs, autant que le fait Jansénius, Ia 
liberte souveraine et pleine de TAdam primitif. Eh 
bien! de Maistre viendra-t-il instituer le parallèle de 
saint Thomas et de Hobbes? 

J'irai plus avant, et m'expliquerai en toute franchise. 
Loin de moi de prétendre qu'il n'y ait qu'une manière 
d'être chrétien! mais une des manières les plus di- 
rectes de le devenir, c'est, à coup sür, d'envisager Ia 
nature humaine déchue exactement comme le feraient 
Hobbes, La Rochefoucauld, Machiavel, ces grands 
observateurs positifs. Plus ca coup d'ceil est tris;e à 
qui n'a pas l'âme très-ferme, ou même à qui, Tayant 
ferme, Ta très-capable d'amour et très-avide de bon- 
heur, plus il dispose et provoque au grand remède, au 
remède desespere. On se demande si c'est là Tétat vrai, 
définitif, si c'est tout, pendant, avant et par dela; on 
cherche Tissue (comme Pascal) hors de cette foule mi- 
sérable et de cette terre, jusque dans le désert du ciei, 
dans cette morne immensité d'espace et dans ce silence 
infini qui effraye. Or, cette issue étroite, difficile, pres- 
que introuvable, cette échelle inespérée de salut, c'est le 
Ghristianisme; je parle du véritable. 

Âutrement, si l'oa accorde à Thomme actuel tant 
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de beaux restes, on s'accoutume à ne pas le croire tant 
déchu; onen revient petitàpetit au Vicaire SavQyard,en 
d'autres termes à Pélage ; car ce ii'estpluslapeine qu'un 
Dieu soit mort en personne pour racheter rhomme de 
si peu. L'homme, après tout, se sufíit à lui-même, et, 
dès quil se croit en force, c'en est fait de Ia vraie 
Croix : à quoi bon les sueurs de sang du Galvaire? 

Je persiste à pensar que pendant longtemps (je n'ose 
dire : aujourd'hui encore) Ia meilleure et Ia plus pres- 
sanle façon d'aborder un philosophe , un inciédule 
comme les siècles précédents en produisaient, pour peu 
que cet incrédule füt capable de malaise et d'ennui, 
c'eüt été de lui dire : « L'homme n'est rien; tout ce 
« qu'il tente est faiblesse, tout ce qu'il veut est impuis- 
« sance; sa volonté va comme un jouet. II n'est que 
í misère et que mal, c'est-à-dire égoisme, calcul medite 
<t ou convoitise instinctive ; démêlez-le dans chaque 
I fibre, c'est là le résidu de tout sentiment. — Oul, 
«Vauvenargues vous-même, noble nature qui ne pen- 
« sez qu'à Ia gloire, donnez-vous le temps de vivre, 
t laissez s'abattre icette élévation première qui lient à 
í Ia jeunesse, voyez Testime du monde et ceux qui Ia 
«donnent, tels qu'ils sont; que dis-je? votre lière 
« conscience à son tour, voyez-la comme Ia doJt faire 
« dans un temps prochain Texpérience acquise ; et cet 
« amour de Testime, même de Ia vôtre, ô Vauvenar- 
« guesl vous fera rire d'une pitié amère; vous verrez 
« que vous vous inspiriez à faux, et que le príncipe de 
« votre morale était aussi vain que celui de La Roche- 
I foucauld vous semblait gâté. — Tons les malins en ce 
c monde savent cette fin-là, Byron comme Retz, 
I Goethe' comme Voltaire. Allez au fond sous ces tons 
» divers. Les nns s'y cabrent et s'y révoltent, les autres 

1. Le Goethe de Faust, sinon le Goethe des demières années. 
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« s'y jouent; quelques-uns plus rassis donnent à tonte 
« cette froide misère un faux air d'enchainement et de 
« majeslé : Ia vraie consolatioa leur échappe. Non, 
« riiümme, avec tous ses essors, n'est à soi seul et par 
« son résultat propre qu'avortemeiit et illusion; et s'il 
« veut le bien cependant, son vrai bien, son salut moral 
•c immortel (ce qu'il ne commence même à vouloir que 
« par un mouvement immérité), il faut qu'il s'atterre 
« d'abord, qii'il attende secours dans le mystère, Ia 
» face contre le seuil, qu'il se reconnaisse avant tout 
« incapable, s'il n'est aidé et soulevé, et racheté. » 

On a le canevas; et ce n'est pas seulementle thème 
janséniste, prenez-y garde, c'est le thème chrétien. Je 
persiste à croire que ce genre de raisonnement, poussé 
comme Tauraient su faire, en Fappropriant, un Saint- 
Gyran ou un Pascal, et (pour sordr des noms jansé- 
nistes) comme Taurait fait un Rance lui-même, a été 
longtemps, sinon le seul, du moins un des plus puis- 
sants en face de rincrédulité intelligente. Que si un tel 
raisonnement était devenu tout à fait inadmissible au- 
jonrd'hui; si, grâce à un cerlain progrès social tant 
vanté. Ia nature humaine paraissait décidément trop 
saine pour pouvoir être ainsi taxée de radicale misère, 
et s'il fallait recourir à un ordre d'arguments plus ho- 
norables pour elle, j'ai regret de le dire à Joseph de 
Maislre et aux siens, ce ne serait pas alors le seul Jan- 
sénisme qui aurait tort, ce serait Targumentation chré- 
tienne elle-même qui aurait faibli. 

Esprit platonicien, d'un tour élevé et particulière- 
ment altier, de Maistre aborde le Christianisme par des 
côtés moins réels et moins humbles. Sa doctrine saisit 
plus Fintelligence qu'elle ne tend à régénérer les coeurs. 
J'ai eu Toccasion d'apprécier ailleurs' cet liomme per- 

1. Portraüs Httéraires, tome II (1844). 
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sonnellement très-respectable, très-réellementpieux, et 
dune bonne foi attestée de tous ceux quiront connu, 
hien que das violeDces excessives dexpression ren- 
dent cette qualité en lui quelquefois diflicile à com- 
prendre. L'humeur a une grande part jusque dans sa 
doctrine. Je reviendrai ici sur les traits que je crois es- 
sentiels, et que sa polemique contre le Jansénisme re- 
mei à nu. 

Bien qu'étranger à Ia Franca, bien que toujours ab- 
sent de laFrance, c'est pour alia, c'est pnur Ia grande 
Lulèce que de Maistre écrit. II na le croit peut-être pas, 
il se piquera peut-être même du contraire. Illusion purê! 
II pense à Athènas du haut de ses monts de Thessalie, 
ou du fond de sa Scytbie : il na vaut pas Ia flattar, dira- 
t-il; il veut rinsulter, roílensar, Ia scandaliser. Cest 
toujours s'occuper d'Athènes. 

Gelle-ci, je crois Tavoir remarque déjà, qui aime 
avant tout qu'on s'occupe d'elle, fút-ce pour Tinsulter 
et pour Ia battre (pourvu qu'on Famuse), celle-ci s*est 
montrée reconnaissante. Gartes, M. de Maistre a beau- 
coup choque en Franca de prime abord : il a choque 
d'autant plus que, n'étant pas Français, at ayant à sa 
date les opinion'; les plus anti-françaises qui se puis- 
sent imaginar, il y joint le style le plus à Ia française, 
et qu'il s'est trouvé tout d'abord un grand écrivain 
d'ici avec des idées de Tautre DÔle'. II a introduit Ten- 

1. A un ami qui Tengageait, pour ne pas tant choquer, à ména- 
ger davantage les personnes, tout en se donnant carrière sur les 
opinions, de Maistre répondait: « Soyez bien persuade, IMonsieur, 
«que ceei est une illusion française. Nous en avons tous, et voiis 
« m'avez trouvé assez docile, en general, pour n'être pas scanda- 
« lisé si je vous dis qu'on n'a rien fait conlre les opinions tant 
« qu'on n'a pas attaqué les personnes. Je ne dis pas cependant 
"que dans ce genre, comme dansunautre, iln'yait beaucoup de 
« vérité dans le prover be : Á tout seigneur tout honneur, ajoutons 

•«seulement sans esclavage, Or, il est ttès-certain que vous avez 

m — 16 



242 PORT-ROYAL. 

nemi le plus declare dans le ccEur de Ia place et sous 
les airs de Ia nation. Cest ainsi que, tout en choquant, 
il a été lu; et bientôt, pourle châtier ou pour le re- 
compensar, qu'a-t-on fait ? On s'est mis tout simplement 
à Tadmirer comme écrivain, à se récrier devant lui, 
devant son imagination, devant sa hauteur de vues et 
son talent d'expression, en amateur qu'on est des 
belles choses. Piquanle reconnaissance,et qui, appli- 
qu(5e à un prêcheur de doctrine, est bien aussi une 
vengeance! 

Le dix-huitième Siècle en masse avait gagné Ia vic- 
toire et était encore range sous les armes, Voltaire en 
tête au front de son Etat-major, quand un chevalier de 
Ia Rome papale s'est avance. II était seul, il est allé 
droit au chef, au généralissime, à Voltaire en per- 
sonne, et Ia insulte de toutes les sortes, lui donnant 
tous les noms, avec une verve, un mordant, une inso- 
lence égale à son objet, et tout à fait heureuse. On 
s'est fâché rouge, mais il était seul; on a regardé, ou 
Ta laissé faire et dire, et s'en retourner; on a même 
discute tout haut sa démarche et son audace de bel air. 
Les indifférents, comme il en est dans tous les camps, 
ont trouvé qu'il avait véritablement du Voltaire en lui, 
de ce rire acre, bien qu'à lèvres plus froncées, de cetie 

ic fait en France une douzaine d'apothéoses au moyen desquelles il 
« n'y a plus moyen de raisonner. En faisant descendre tous cas 
n dieux de leurs piédestaux pour les déciarer simplement jrands 
« hommes, on ne leur fait, je crois, aucun tort, et Ton vous rend 
« un grand service >> (Lettres inédites de M. de Maistre, publiées 
paf M. F.-Z. CoUombet, Lyon, 1843, page 44.) II s'agissait Irès- 
probableraent de Bossuet dans le passage précédent; de Maistre y 
exprime d'ailleurs une idée fort juste; c'est dommage qu'il n'ait 
pas su tenir Ia mesure dans Texécution. Ouand il a eu raison, ç'a 
été un peu comme Schlegel contre Racine, en ne voyant qu'ur. 
côté de Ia question. Mais il avait de plus que Schlegel, pour péné- 
trer, li vivacité du trait et ralluro,        . • 



LIVRE  TROISIEME. 243 

légèreté persiflante, bien que tant soit peu affectée et 
frappée de roideur dans son ensemble, — du Voltaire 
eníin porte tête haute par un pentilhomme-sénateur. 

Tel il fut avec Voltaire, lei nous le trouvons avec 
Port-Royal. De Maistre est volontiers en humeur de 
représailles; il faut qu'il ait à faire à quelque vain- 
queiir. Pascal en tête de ces Messieurs va être traité, ou 
peu s'en faut, comme le généralissime des philosophes 
à Ia tête de son armée. L'humble elite, rangée derrière 
lui, sara surtout malmenée et pulvérisée. Rassurons- 
nous, personne n'y périra. Et à notre tour, au point ou 
Dous en soinmes arrivés de rhistoire de Port-Royal, 
il nous será difücile, en présence de tant d'invectives, 
dedireautre chose que : Cestincroyable! cest amusant! 

a Je doute, s'écrie de Maistre', que l'histoire presente 
dans ce genre (en fait d'énergie active et de force d'attrac- 
tion occulte) rien d'aussi extraordinaire que 1'établissement 
et Finíluence de Port-Royal. Quelques sectaires mélancoli- 
ques, aigris parles poursuites de l'autorité, imaginèrent de 
s'enfermer dans une solitude pour y bouder et y travailler à 
Paise. Semblables aux lames d'un aimant artificiei dont Ia 
puissance resulte de Tassemblage, ces hommes unis et ser- 
res par un fanatisme commun produisent une force totale 
capabie de soulever les montagnes. L'orgueil, le ressenti- 
raent, Ia rancune reliyieuse, toutes les passions aigres et 
haiiiKUses se décbalnent à Ia fois. L'esprit de parti concen- 
tre se transforme en rage incurable. Des ministres, des ma- 
gistrais, des savants, des femmelettes du premier rang, des 
religieuses fanatiques, tous les ennemis du Saint-Siége, 
teus ceux de FUnité, tous ceux d'un Ordre célebre, leur an- 
tagoniste naturel, tous les parents, tous les amis, tous les 
clients des premiers personnages de Tassociation, s'allienft 
au íoyer commun de Ia revolte. lis crient, ils s'insinuent, ils 
calomnient, ils intriguent; ils ont des imprimeurs, des cor- 
respondances, des íacteurs, une caísse publique invisible. 

\. Chapilre v. 
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Bientôt Port-Royal pourra désoler FÉglise gallicane, braver 
le Souverain Pontife, impatienter Louis XIV, influer dans 
ses Gonseils, interdire les imprimeries à ses adversaires, en 
imposer enfin à Ia suprématie. 

o Ce phénomène est grand sans doute; un autre néan- 
moins le surpasse infiniment. Cest Ia réputation menson- 
gère de vertus et de talents construüe par Ia secte, comme 
on construit une maison ou un navire, et libéralement ac- 
cordée à Port-Royal avec un tel succès, que de nos jours 
même elle n'est point encore eíTacée, quoique TÉglise ne 
reconnoisse aucune vertu séparée de Ia soumission, et que 
Port-Royal ait été constamment et irrémissiblement brouillé 
avec toutes les espèces de talents supérieurs. Un partisan 
zélé de Port-Royal' ne s'est pas trouvé médioorement em- 
barrasse de nos jours, lorsqu il a voulu nous donner le dé- 
nombrement des grands hommes appartenant à cette mai- 
son, « dont les noms, dit-il, commandent le respect, et 
rappellent en partie les titres de Ia nation française à Ia 
gloire littéraire. » Ge catalogue est curieux; le voici: Pas- 
cal, Arnauld, Nicole, Hamon, Saci, Pontis , Lanceht, Tille- 
mont, Pontcliáteau, Angran, Bérulte, Despréaux, Bourbon- 
Conti, La Bruyère, le cardinal Le Camus, Félibien, Jean 
Racine, Rastignac, Réçjis, etc, etc. 

« Pascal ouvre toujours ces listes, et c'est en effet le seul 
écrivain de génie qu'ait, je ne dis pas produit, mais logé 
pendant quelques moraents Ia trop fameuse maison de Port- 
Royal. On voit paroltre ensuite, longo sed proximi intervallo, 
Arnauld, Nicole et Tillemont, laborieux et sage annaliste. 
Le reste ne vaut pas Vhunneur d'être nommé.... » 

Les réflexions se pressent sur ce passage. D'abord, 
de Maistre y confond les époques diversas ; il met, par 
exemple, Ia caisse publique invisible dite boíte à Perrelts, 
célebre au dix-huitième siècle, sur Ia même ligne que 
ce qui a pu se passer du temps de Saint-üyran. II prend 
pour guide unique 1 abbé Grégoire, érudit, mais sans 
critique, sans goút, esprit aussi illogique et aussi peu 
ordonné que Messieurs de Port-Rojal étaient au con- 

1. L'abbé Grégoire. 
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traire lumineux; il accorde à sa brochure des Ruines 
de Port-fíoyal, interessante en somme, mais pleine de 
faits entassés pêle-mêle comme des cailloux, une au- 
torité qu'elle n'a pas pour quiconque a un peu étudié 
aux sources. Cest ce qui lui procure un triomphe 
facile lorsqu'il cite, d'après Grégoire, un catalogue 
burlesque, oü des noms hétérogênes et quelquefois 
hétéroclites sont bizarrement entre-choqués. Plus loin 
il va citer le Discours préliminaire de Tafabé Bossut 
comme une autorité irrécusable encore : Voltaire à sa 
manière n'est pas plus léger. Mais là oü son faible se- 
cret se décèle, c'est quand il s'écrie : 

í Je te vomirai, dit TÉcriture, en parlant à latiédeur; 
j'en dirois autant en parlant à Ia médiocrité. Je ne sais com- 
ment le mauvais choque moins que le medíocre continu. 
Ouvrez un livre de Port-Royal, vous direz sur-le champ, en 
lisant Ia première page : // n^est ni assez bon ni assez mau- 
vaú pour venir d'aUleurs. II est aussi impossible d'y trouver 
une absurdité ou un solécisme, qu'un aperçu profond ou un 
mouvement d'éloquence; c'est le poli, Ia dureté etle froid de 
laglace. » 

Voilà, selon moi, le point faible, le défaut de Ia cui- 
rasse chez de Maistre, voilà le mot du ccEur qui se 
trahit: il a Ia haine et Ia nausée du medíocre, du vul- 
gaire. Son point de mire à lui, son étoile polaire, c'est 
une opinion qui ne soit surtout pas celle de Ia canaille 
des esprits ; le gentilhomme-sénateur se retrouve ici 
dans le penseur. Tout ce qui a triomphe et qui est 
devenu plus ou moins commun à quelques égards, de 
Maistre le méprise, le conspue et le voudrait anéantir. 
Le contre-pied du commun sur toutes choses, sur.le 
Pape, sur Tlnquisition, sur Bacon, sur Pascal, c'est 
là sa grande route qui ne ressemble à nuUe autre ; au 
lieu du pont-aux-ânes, le Pont-du-Diable^;  voilà  ce 

1. Se rappeler Ia route du Saint-Gothard. 
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qu'il aime et oü il se joue. II convient certes d'aimer 
le distingue et Télevé dans Fordre de l'esprit ; mais 
ici il y a fureur de vocafion. II s'ensuit une aveugle 
injustice. Ge qu'il y a de sain, de judicieux, d'honnête, 
ce qu'il y eut de tout à fait neuf à son moment dans 
les Ijons ouvrages de Port-Royal, est complétement mé- 
connu. 

En parlant de ces mêmes livres de Port-Royal, de 
Maistre vient de dire que c'est le poli, Ia dureté et le 
froid de Ia glace. Mais n'est-ce pas bien plutôt de lui et 
de sa manière qu'on pourrait dire ainsi? Nepeut-on pas 
Ia comparar souvent, cette manière, et Teífet qu'elle pro- 
duit en maint endroit aux simples regards de Tesprit, à 
réclat du soleil sur des pies neigeux, glacés, inaccessi- 
bles ? La lumièrequi s'en réfléchit, au lieu d'être Ia joie 
des yeux, comme dit Bossuet, n'en est bien souvent que 
Tofiense. 

La recette plaisante que de Maistre indique pour 
fabriquer un livre de Port-Royal rappelle Ia méthode 
que donne Pascal (VI" Provinciale) pour confectionner 
une nouvelle opinion probable. Tout ce cbapitre (vérité 
à part) est d'un montant des plus vifs; si j'osais le louer 
dans les vrais termes, je dirais que c'est le sublime du 
taquin. Quand on n'examine pas, on dirait que c'est 
foudroyant. Arnauld et ses masses d'in-quarto y sont 
renversés d'un souffle; Ia Logique si accréditée ne tient 
pas un moment : « Quel homme pouvant lire Gassendi, 
<t Wolff, 'sGravesande, ira perdre son temps sur Ia Lo- 
gique de Port-Royal? » II en parle à son aise: toujours 
Ia hauteur. Sur ce qu'on a fort vanté le tour d'esprit 
solide et anime qui faisait le caractère des écrits et des 
entretiens de ces Messieurs : i Je declare sur mon 
1 honneur, répond cavalièrement de Maistre, n'avoir 
« jamais parle à ces Messieurs ; ainsi je ne puis juger 
« de ce qu'ils étoient dans leurs entretiens ; mais j'ai 
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« beaucoup feuilleté leurs livres, à commencer par le 
« pauvre Royaumont qui fatigua si fort mon enfance, 
» et dont l'Epitre dédicatoire est un des monuments 
« de platitude les plus exquis qui existent dans aucune 
« langue... » Pauvre Fontaine, lui aussi qui ne s'y 
aitendait guère, le voilà passe au fil de Tépée' ! 
Excite par son propre entrain, le grand exterminateur 
ne s'arrète que quand il ne voit plus un scul ennemi 
debout: 

« Non-seulement les talents furent medíocres à Port- 
Royal, mais le cercle de ces talents fut extrêmement res- 
treint, non-seulement dans les sciences proprement dites, 
mais encore dans ce genre de connoissances qui se rappor- 
toient le plus particulièrement à leur état'. On ne trouve 
parmi eux que des grammairiens, des biographes, des tra- 
ducteurs, des polemiques éternels, etc; du reste, pas un 

1. Et remarquez comme ici tout est injuste. D'ahord de Maistro, 
qui prélend retrouver un déguisement de rorgueil sous Ia modestie 
des anonymes et pseudonymes en usage parmi les écrivains de 
Port-Royal, serait bien embarrassé en ce qui regarde Fontaine. 
Cet homme, si véritablement humble, n'a été connu comme l'au- 
teur desfigures dela Bible, publiécs sous le nom de Royaumont, 
que parce que le Registre moríuaire de sa paroisse Ta designe 
comme tel; on avait jusque-là attribué généralemenl cet ouvage à 
M.de Saci. Quant à TEpítre dédicatoire à Monseigneur le Dauphin 
(1669), qui paraitsiplate à de Maistre, elle n'a rien qui Ia distingue 
des autres pièces de ce genre; j'ynote même cette phrase sur Tusage 
qui est à faire des livres divins: « Ce qu'on en peut dire en general 
o est renfermé dans des bornes trop étroites pour répondre à Ia 
« sagesse de Dieu, qui est infinie; et ce qui est plus proportionné 
« à totre intelligence et à votre insíruction, Monseigneur, se doit 
« réserver à Ia haute prudence et lumière de celui qui tra- 
« vaille, etc. (M. de Montausier). » Et aüleurs : « Si les Princes 
« sont comme les dieux de Ia terre, ils ne sontnéanraoins que terre 
« et poudre devant Dieu. » Pour moi, j'a¥oue que le pauvre 
Royaumont n'apas plus ennuyé mon enfance que ne Ta fait le bon 
Rüllin; tous les deux Tont charmée. 

2. I-'expression et l'idée sont inexactes. Messieurs de Port-Royal 
n'avaient point d'état ni deprofession autre que d'être chrétiens et 
pénitents. 
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hébralsant, pas unhelléniste', pas un latiniste •, pas un an- 
tiquaire, pas un lexicographe, pas un critique, pas un édi- 
teur célebre, et, à plus forte raison, pas un mathématicien, 
pas un astronome, pas un physicien, pas un poete ^, pas un 
orateur'"; ils n'ont pu léguer (Pascal toujours excepté) un 
seul ouvrage à Ia postérité. Étrangers à tout ce qu'il y a de 
noble, de tendre, de sublime dans les productions du génie, 
ce qui ieur arrive de plus heureux et dans leurs meilleurs 
moments, c'est d'avoir raison. » 

Avoir raison, c'est déjà quelque chose, et de Maistre 

en ce moment Toublie trop. Reposons-nous un peu 

après tout ce carnage, et reprenons nos esprits. Dans 
une lettre familière écrite au sujet de cet ouvrage ou 

1. Et 1'humble Lancelot, et M. Le Maitre, et presque tous ces 
Messieurs, qui savaient et traduisaient le grec ? II est vrai qu'ils le 
savaient sans être des hellénisles de métier et sans en avoir ensei- 
gne. M. Akakia du Lac, de même, qui savait i'hébreu, Tappre- 
nait àDu Fosse et à d'autres, et ne s'en vantait pas. Poit-Hoyal, 
encore un coup, n'avait pour but de faire ni des hébraísants, ni 
des hellénistes, ni des savants spéciaux en aucune branche, mais 
des hommes, des Chrétiens. — On raconte que le bon Père Gastei, 
Jésuite, était si préoccupé de son clavecin des couleurs, qu'il lui 
arriva plus d'une fois, en disant sa messe, de laisser échapper, au 
moment oü le prêtre se retourne vers Tassistance, un Quod crat 
demonstrandum, au lieu du Dominus vobiscum. Port-Royal était à 
Tabri de ces üistractions-là. 

2. Ceei encore est par trop fort. Ouoi! Nicole, si élégant en 
latin sous le nom de Wendrock, et M. Hamon dans ses ingé- 
nieuses Épitaphes latinos, de Maistre ne les juge point des la- 
tinisles? 

.3. Je ne me recrie qu'aux plus forts endroits. Je ne sais oü de 
Maistre entend loger Ia critique scrupuleuse et sage de Tillemont. 
Comme mathématicien, il supprime Pascal; cumme poete, il re- 
tranche Racine. Le Racine d'Athalie, pourtant, est bicn celui de 
Port-Royal, comme nous le verrons. Et ce Racine fils, dont lui- 
même, de Maistre, a si bien parle et sans dédain en un endroit des 
Soirècs, n'était-il pas un enlant de cette école, ou plutôt de cet es- 
prit, auquel appartient également Roilin ? 

4. Et Des Mares, Torateur chretien, à qui Ia chaire fut trop tôt 
interdite, et M. Le Tourneux, également interdit deux fois pour 
Téclat de sa parolo ? 
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de celui du Pape, qui y tenait dans.J'origine, Tauteur 
en gaieté a dit : « Je laisse subsister tout exprès qu'l- 
« quês phrases impertinentes sur les myopes. II en faut 
« {j'entends de Vimpertinence) dans certains ouvrages, 
« comme du poivre dans les ragoíits. » lei il a certes 
abuse du procede, et il a excede Ia dose. On n'a qu'à 
se bien tenir, au sortir de ces passages, pour ne pas 
imiter le provoquant écrivain. On serait tente, si Ton 
n'y prenait garde, de devenir injusto à son tour, de voir 
là dedans, raillerie à part, quelque cbose d'essentielle- 
ment mauvais, d'aussi mauvais que ce rire de sarcastne 
tant reproché à Voltaire. On serait tente d'y üétrir 
une sorte de mauvaise foi, non pas cette mauvaise 
foi méditée et du cceur, mais celle qui se glisse dans 
le torrent des paroles, et qui serpente dans les inter- 
valles des lignes qu'nn écrit. Si Ton concluait de ce 
seul exemple de partialité, de légèreté, (tranchons le 
mot) d'ignorance sur Port-Royal, aux aiitres thèses 
qu'a soutenues non moms intrépidementde Maistre sur 
le Pape, sur Bacon, on ne serait que rigoureusement 
logique et dans les droiis de Tanalogie. « II n'existe pas 
de grand caractère qui ne tende à quulque exagération, » 
a dit de Maistre en ce même écrit'. On vuudrait pou- 
voir ainsi expliquer son exagération, à lui, et n'y voir 
que les pentes abruptos et précipitées d'un grand ca- 
ractère. Certainement jamais humme n'eut moins que 
lui rentre-deux dont a parle Pascal. Ilest toujours tout 
d'un côté de sa pensée, au bout le plus extreme. Hôte 
de Saint-Pétersbourg, il écrit n'étant qu'à un pôle. Le 
tranchant, Tarrogant, Tinsultant, percent à chaque ren- 
contre dans cette pensée eminente, et en compromettent 
les iucontestables élévations, les vraies sublimités. 
Ghrétien, il aurait bien fait de lire au livre de Jansé- 

1, De VÉgltse gallicane,]ivK II, chap. xi. 
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nius ce qui y est dit de Ia Concupiscence de Tesprit, de 
celle qui est nommée par PApôtre Superbia vitx; il ne 
lui eút pas été inutile d'entendre M. de Saint-Cyran sur 
cela'. Mais ne pressons pas trop un avantage que nous 
ne devons qu'à Ia seule témérité d'un grand esprit. 
L'explication de ces excès ne doit se chercher ni si 
haut peut-être, ni si avant; je Tai donnée ailleurs, 
je Ia redirai ici. L'humeur, le tempérament, le re- 
gime du talont, y sont pour beaucoup. II y a des 
jours oü I'esprit (je parle des esprits de feu) s'éveille au 
matin Tépée nue dans une sorte de fureur, comme 
Saül, et voudrait tout saccager. J'imagme que de Mais- 
tre à Pétersbourg s'éveillait presque chaque matin dans 
cet état-Ià. Son talent était à jeun, son glaive était 
altere. II fallait qu'il abordât sur Theure, qu'il prit à 
partie et passât au fil de fesprit un nom, une idée quel- 
conque en crédit; qu'il souffletât net quelque opinion, 
reine du monde. II appelait cela tirer à brúle-pourpoint 

1. Par exemple, voici ce qu'on lit dans le petit Discours de Jan- 
sénius sur Ia Réformation de l'IInmme inlérieur, au chapitre 
De 1'Orgueil: « Notre esprit étant purifié en surmontant ces deux 
a passions (celles de Ia Sensualité et de Ia Curiosité), sa propre 
« victoire en fera naitre une troisième que 1'Apôtre nomme VOr- 
H gueil de Ia vie, et qui est plus trompeuse et pius redoutable 
« qu'auoune des autres, paroe qu'au moment oü rhommese réjouit 
d d'avoir surmonté ces deux premiers ennemis do Ia vertu ou, qui 
c< plus est, cette dernière passion elle-raème, ello s'élève de Ia joie 
« qu'il a de cette victoire, et lui dit : Pourquni triomphes-tu '/ Je 
« vis encore; et je ris encore parce que tu triomphes. Ce qui vient 
« de ce que riiomme se plait à triompher d'elle avant le tcmps, 
« comme s'il Tavoit déjà lout à fait vaincue, tandis qu'il n'y a 
» que Ia seule lumière du midi de TÉternité qui puisse dissiper 
« ses dornières ombres. » Ainsi parle Tami de Saint-Cyran et ce 
complice de Hobbes; c'est en ce noble langage que Ta traduit 
M. d'Andilly; je n"y ai changé que deux ou trois mots à peine. 
ÁllonsI M. de Maistre, s'il avait daigné une seule fois faire 
visite à Port-Royal, y aurait trouvé encore à qui parler, sans trop 
déroger. 
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lar rennemi. Cet à brúlc-pourpoint, qui élait son mot 
favori, exprime bien le gaste habituei et le íic de sa 
pensée. II croyait en homme sincère n'avoir affaire 
qu'au faux, et, cela pose, il se passait toutes ses licences. 
L'homme du monde, rhomme de Gour' et de qualité 
prenait le dessus; Ia belle humeur s'ea mêlait; on 
peut s'étonner que jamais Ia réflexion chrétienne, ja- 
mais rhumilité, du plus loin rappelée, ne soit venue 
tempérer rexéculion. Cest ainsi que, sans une goutte 
de fiel dans le coeur, il semble avoir poussé à son com- 
ble Ia faculte du mépris, de Toutrage. II est Thomme 
qui, à tout bout de champ, a dit le plus volontiers à 
son frère : Raça; c'est-à-dire,TM es un sot. Cest comme 
une sorte de gageure. Cet homme assurément veut 
faire enrager le monde. Nous avons déjà surpris chez 
Montaigne cette verve d'écrivain qui s'anime et se joue. 

1. Pourtant, pas si homme de Cour ni si homme du monde 
qu'on le croirait. Ç'avait été longtemps un gentilhomme campa- 
gnard qui avait plus vécu avec les livres et avec ses idées qu'a- 
vec les hommes. Un véritable homme du monde (le comte de 
Saint-Priest, père de Tacadémicien), qui Ta souvent rencontré 
dans Ia scciété de Saint-Pétersbourg, m'en parle avec beaucoup de 
natural et de vérité : 

a M. de Maistre n'était pas, à proprement parler, un homme du monde. 
Il avait passe Ia plus grande partie de sa vie à Chambéry, n'avaít vu de 
grande ville que Turin, et en passant; il était acooutumé à vivre dans son 
cabinet ou à parler tout à son aise et à coeur joie dans Ia grande familia- 
rilé. Arrivé en Russie à Tâge de cinquante ans, il causait moins qu'il ne 
pérorait; il n'écoutait jamais ; il parlait seul, et quand on voulait lui ré* 
pliquer, ilavait Ia faculte de s'endormir incontinent; mais il ne fallait pag 
trop s'y fier, car des qu'on avait cesse, il se réveillait à Tinstant et repre- 
ait, comme si de rien n'était, le fil da sondiscours. De plus, il préparait 
e matin fcequi était un faible chez un homme d'un fonds si riche et d'un 
2sprit si prompt) le sujet à traiter le soir; et il y amenait, bon gré mal gré, 
ses auditeurs. II avait ses répertoires qu'il relisait à Tavance. On le sut un 
)our par une naiveté de son fils Rodolphe, qui ditdans un saion oü son père 
allait venir : « Je sais de quoi il va être question ce soir. » On sent, en eífet, 
de Tapprét dans resprltdu comte Joseph. Xavier était bien plus homme da 
monde. » 
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et se lâche bride à tout propôs. Mais de tels jeux tirent 
bien autrement à conséquence chez les dogmatiques 
que chez les sceptiques; et Toupourrait même soutenir 
que, chez les dogmatiques tels que de Maistre, ils sont 
plus directernent ruineux à Ia foi même, en Ia com- 
promettant dans Ia personne de ses champions les 
plus avances et au moment de sa prétention Ia plus 
hautaine. 

Malgré sa forte science, malgré sa doctrine puisée 
en general aux sources; quoiqu'il pratique de première 
main Aristote en Grec aussi bien que Pindare, et qu'en 
vrai gentilhomme de Fintelligence qu'il est, il aille 
droit sansmarchander à ses pairs; quoique par voca- 
tion, et en haine de ce qu'il appelle les polions fran- 
çaises, il s'attaque au corps des choses, aux piôces de 
haut-bord; malgré tout ce poids imposant, de Maistre 
est parfois léger. Plume en main, il pirouette, il a des 
talons rouges sur Ia cime de ses hautes idées, dans les 
intervalles de ses in-folio. Si sérieuse que soit Ia ma- 
tière en jeu, un souffle plus politique que moral, un 
ton de monde, de société, de circonstance, traverse 
et se fait sentir; ce sénateur de Ghambéry a un bout 
de cocarde de Goblentz. II y a du Rivarol chez de 
Maistre. 

Vollaire est bien léger; de Maistre Ta convaincu en 
mainte occasion de ce péché-là: mais sur Tarticle qui 
nous occupe, quelle dillérence ! Qu'on relise le 37' cha- 
pitre du Siècle de Louis XIV sur le Jansénisrne, chapitre 
charmant, moqueur, inexact (mais pas tant qu'on le 
croirait), enfm une de ces esquisses comme Voltaire les 
sait faire. De Maistre ne s'est emparé dans ce chapitre 
que des jugements qui pouvaient lui convenir; il n'a 
pas dit le reste, par quoi Voltaire se montre vraiment 
impartial. Et même, après bien des badinages et des 
lazzis sur ces disputes, quand il en vient à parler de Ia 
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fin d'Arnauld, rhistorien s'élève, il est respectueux, 
éloquent. Voici le passage : 

a Enfin Arnauld, craignant des ennemis armes de 1'auto- 
rité souveraine, prive de Tappui de madame de Longueville 
que Ia mort enleva, prit le parti de quitter pour jamais Ia 
France et d'aller vivre dans les Pays-Bas, inconnu, sans 
fortune,même sans domestiques; lui, dont le neveu avait été 
ministre d'État; lui, qui aurait pu être cardinal. Le plaisir 
(Pecrire en liberte lui tint lieude tout Ml vécut jusqu'en 1694, 
dans une retraite ignorée du monde et connue à ses seuls 
amis, toujours écrivant, toujours philosophe supérieur à Ia 
ma vaise íortune, et donnant jusqu'au dernier moment 
l'exemple d'une âme purê, forte et inébranlable. » 

Or, sur cette même mort faite pour désarmer, que va 
dire deMaistre au contraire? 

« L'inébranlable obstination dans Terreur, l'invincible et 
systématique mépris de Tautorité, sont le caractère éternel 
de Ia secte. On vient de le lire sur le front de Pascal; Ar- 
nauld ne le manifesta pas moins visibleraent. Mourant à 
Bruxelles plus qu'octogénaire, il veut mourir dans les bras 
de Quesnel, il Tappelle à lui; il meurt après avoir proteste, 
dans son testament, qu'il persiste dans ses sentiments. » 

Cest en ces termes durs et secs que de Maistre con- 
clui son chapitre IX*. Des deux écrivains, ici Voltaire 
est assurément le plus charitable, le plus humain, et 
partant le plus religieux. 

Je continue d'extraire quelques phrases et quelques 
passages en me hâtant; au point oü nous en sommes 
de Ia connaissance de notre sujet, c'est suffisamment 
réfuter de tels paradoxesque deles produire, etce serait 
manquer à Tembellissement que de s'en priver: 

1. Trait charmant et vrai, oü perce à Ia fois une légère malice et 
une sympatliie généreuse! Ceux à qui ce plaisir d'écrire en liberte 
tient lieu de tout forment une race à part, et Voltaire en estcomme 
Arnauld. 
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<r L'enseignement de Port-Royal est Ia véritable époque 
do Ia décadence des bonnes Leitres. » 

i Le même esprit de démocratie religieuse les conduisit 
à nous empester de leurs traductions de 1'Écriture sainte et 
des Offices divins. » 

t Au reste, toutes les Méthodes de Port-Royal sont faites 
contre Ia méthode. » 

<t Tels sont les écrivains de Port-Royal, des voleurs de 
' profession excessivement habites à effacer Ia marque du pro- 
prietaire sur les effets volés. » 

La fonction littéraire de Port-Royal a été, »n eífet, de 
vulgariser certaines habitudes saines de raisonner et 
d'écrire, de les faire tomber peu à peu dans le domaine 
commun; ces Messieurs, par leurs Méthodes, ont con- 
tribué à élever Ia moyenne du bon sens en France. Voilà 
ce que de Maistre a quelque peine à entendre et encere 
plus à pardonner. Le Pline du Père Hardouin et les 
Dogmes théologiques du Père Petau, devant lasqueis il 
se recrie d'admiration, sont assurément de belles choses 
et des monuments; pourtant ils n'ont pas empêché ces 
deux savants auteurs d'être parfois bien étranges et peu 
s'en faut ridicules; ce qui est toujours fàcheux, même 
pour des savants. 

Lorsqu'il en vient à Pascal, de Maistre Texcepte de 
Tanathème qu'il lance contre Ia médiocritó de ses amis ; 
mais il a soin d'ajouter que « jamais Pindare, donnant 
même Ia main à Epaminondas, n'a pu effacer dans 
TAntiquité Texpression proverbiale : Vair épais de Béo- 
lie. » Ce mot de Béotie, dans le cas présent, pourrait 
être mieux trouvé. M. de Saci, enlre autres, qui est 
l'esprit même de Port-Royal, et qui d'abord tint tête à 
Pascal dans cet Entretien profond et fin auquel nous 
avons assiste, M. de Saci un Béolien! que vous en 
semble? 

11 en serait de même de presque toutes les assertions 
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du livre, plus gai que grave. Lorsqu'il arrive pourtant 
aux Provinciales, de Maistre, eu égard à son tcn habi- 
tuei, n'est pas trop sévère; il ne disconvient pas que ce 
soit nnfortjoli libelle. Le Père Daniel avait dit déjà : 
« Pascal est un bel esprit, un bon écrivain, un habiie 
médisant; un adroit, un agréable, un hardi et un heu- 
reux menteur. » Linguet avait parle des presque défun- 
tes Lettres provinciales. Cest ainsi que toutes les opi- 
nions sont possibles, et sortent un jour. ou Tautre, 
comme d'une loterie, dans cette grande contradiction 
humaine. Quand on épuise ainsi un sujet célebre, on 
arrive à ce que j'ose appeier Ia nausée de Ia gloire. 

De Maistre prótend justifier en tout LouisXIV de ses 
rigueurs contre le parti janséniste ; il rappelle à ce pro- 
pôs rhistoriette tant redite et qu'il accommode à sa 
façoQ. Un seigneur de Ia Cour demandait au Roi une 
ambassade pour son frère' : « Mais votre frère est Jan- 
séniste, » répondit le Roi. — « Quelle calomnie, Sire! 
lui Janséniste 1 il est plutôt athée. » — «Ah! c'est autre 
chose, » repartit LouisXIV.—«On rit, ajoute de Maistre; 
mais Louis XIV avoit raison. Cétoit autre chose en 
effet. L'athée devoit être damné, et le Janséniste disgra- 
cié. » J'arrête ici de Maistre tout court, et je prends acto 
de ses paroles. L'athée damné, et le Janséniste disgra- 
cié! ce dernier ne devait donc pas être damné; c'est bon 
à savoir. Profitons de Ia distraction, et espérons qu'elle 
nous livre ici Ia pensée du cocur. — De Maistre, tout à 
côté, continue de s'oublier, mais dans un sens moins 
clément, lorsque , pour atténuer Tatroce persécution 
exercée contre les Jansénistes dans les dernières années 

1. Dans Ia vraie anecdote il ne s'agissait pas d'ambassade, et ce 
n'étaitpasun seigneur qui sollicitait pour son frèie : o'était le duo 
d'Orléans qui, partant pour TEspagne, désignait un oflicicr pour 
un de ses aides-de-oamp (Voir au livre V, chap. viiij. 
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de Louis XIV, il ose avancer <■ qu'elle se réduisoit au 
fond à quelques emprisonnements passagers, à quel- 
ques lettres de cachet, très-probablement agréables à des 
homines qui, n'étant rien dans TEtat et, n'ayant rien à 
perdre, tiroient toute leur existence de Fattention que le 
Gouvernement, etc, etc. » Je me dispense d'achever Ia 
phrase odieuse. De Maistre en cet endroit serait véri- 
tablement trop cruel, s'il ne passait pour légèremerit 
distrait : il n'avait certes pas lu ce qu'eurent à subir en 
ces années de dignes vieillards'. On soufire à voir au 
sein d'uii si haut talent le sophisme marcher ainsi dans 
toute sa splendeur, le sophisme vêtu de pourpre et pre- 
cede du glaive. 

Napoléon est invoque par de Maistre, qui cherche 
partout des autorités pour foudroyer le Jansénisme. Ou 
sait que, dans Ia bouche du grand Empereur, celte bi- 
zarre accumulation de termes, «: Cest un idéologue, un 
Constiluant, un Janséniste, » signifiait Ia suprême in- 
jure. Et pourquoi donc s'en étonner? Napoléon ne de- 
vait pas plus aimer les Jansénistes (ou ceux qu'il se 
figurait tel»), que Richelieu et Louis XIV en leur temps 

1. Veut-on des noms ? ils se pressent sous ma plume : le Père 
Du Breuil de roratoire, le patriarche de ces vieillards persécutés, 
mis d'at>ord à Ia Bastille, iraiiié de citadelle en citadelle, meurt en 
169fi à râge de quatre-vingt-quatre ans, après quatorze ans de 
prison ou d'exil. —M. Vuillart, laique, ancien secrétaire de Tabbé 
de Haute-Fontaine, enferme douze ans à Ia Bastille, meurt 1'année 
même de sa sortie (1715). —Le bénédictin Dom Gerberon, arrêté à 
Bruxelles, reclame par Louis XIV, successivement enferme dans 
Ia citadelle d'Amiens et à Vincenries, reste sept années en prison, 
ii'en sort qu'en 1710, à Tâge de quatre-vingt-deux ans, affaibli de 
tête, pour mourir Tannée suivante. — M. de Valricher, (.irétre, en- 
ferme durant sept ans à Ia Bastille, puis transfere au château de 
Loches, ensuite à celui de Saumur, et en dernier lieu à Tours, 
meurt en octobre 1700 à rHôpital general de cette ville, après 
vingt années de captivité ou d'exil. — Leur unique crime à tous 
était Ia participation réelle ou supposée dans quelque publication 
ou correspondance janséniste, et le refus de signer le Formulaire, 
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ne les avaient aimés, Ge n'est pas là un si mauvais 
signe, à mon sens. Quoi de plus justement suspect aux 
maitres de laterre que Ia pensée unia avec Ia foi, même 
quand cette pensée et cette foi s'abstiennent de toute 
revolte dans Tordre politique ? Mais elles existent, elles 
échappent; le maitre le sent, et c'est trop. 

Si d'ailleurs ces idées à!homme à théorie, à'idéologue 
et de Janséniste, se tenaient dans Ia tête de Napoléon 
en vertu d'un instinct qui ne le trompait guère, ce n'é- 
tait pas toutefois sans quelque confusion assez plaisante. 
Pourlui le Père Quesnel ei le docteur Quesnay ne firent 
jamais qu'un : « Eh bien! vous eles toujours pour le 
docteur Quesnel, » disait-il un jour à TabLé Louis. Li- 
berte de commerce, liberte de protester et d'écrire en 
matière de religion, il brouillait volontiers toutes ces 
choses qu'il n'aimait pas'. 

Et puisque nous en sommes au facétieux, un dernier 
mot de de Maistre, et qui doit nous rendre bien humble, 
clora cette longue discussion : « Toul Français ami des 
Jansénistes, il le declare en finissant, est un sol ou un 
Janséniste. » Et comme Janséniste dans sa bouche veut 
dire diabolique, il n'y aurait pas de milieu, on le voit, 
entre passer pour un méchant ou pour un sol; c'est dur. 

II y a bien des années déjà, un écrivain éloquent 
qui n'a pas moins combaliu TEglise gallicane que ne Ta 
fait de Maistre, et qui, dans une ou deux renconlres, n'a 
pas épargné non plus le Jansénisme, mais dont le style 
s'est ressenti toujours de Ia saine nourriture première 
puisée aux lectures de Port-Royal, et dont le coeur 
aussi s'en est ressouvenu, M. de La Mennais, dans un 

1. Un descendant de Louis XIV, bien peu semblable à Napoléon, 
et qui jugeait de ces choses non pas en politique, mais en dévot, le 
Dauphin, fils de Louis XV, lisant un jour rhistoire de Néron, s'é- 
cria : « Ma foi! c'est le plus grand scélérat du monde; il ne lui 
manqiiait que d'être jansénisle. » 

IH — 17 
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temps oii il me faisait Thonneur de m'aimer (et il m'a 
depuis rendu cette bienveillance), m'adressait ces en- 
courageantes paroles: 

« Vous vengerez des hommes de grande vertu et de grand 
talent des injustices de M. de Maistre, qui les a sacrifiés aux 
Jésuites, si au-dessous d'eux à tous égards. Geux-ci n'ont, 
que je sache, qu'un seul écrivain, et encore du second ordre, 
à citer, Bourdaloue.Le caractère de leurs auteurs, je dis des 
plus loués, c'est le vide et le bel esprit de coUége. Sans 
parler de Pascal, qu'est-ce que ces gens-Ià près d'Arnauld, 
de Nicole, et de tant d'autres moins connus et que vous 
ferez connoitre? Dans les traités de moralede Nicole, je vous 
recommande partioulièrement celui De Ia Connoissance de 
soi-méme, et celui Des Moyens de conserver Ia paix entre les 
hommes. Ce sout, à mon sens, deux petits chefs-d'ceuvre. 
Et leurs Grammaires dono : qui a mieux fait depuis ? > 

Ce jugement, selon nous, reste le vrai, après de Mais- 
tre comme avant'. 

De tout ceei Ia conclusion, c'est qu'il nous semble au 
moins douteux que Pascal soit mort; en attendant qu'on 
nous le certifie, nous continuerons d'aller, et de relever 
les traces des Provinciales. La suite des conséquences 
théologiques propreinent dites étant terminée, c'est le 
moment d'en venir à ce que j'ai appelé les conséquences 
moraJes. 

1, Voir à VÁppendice le jugement du cardinal de Baussct qui 
concorde assez bien avec celui de JI. de La Monnais. 



XV 

Conséquences morales des Provinciales. — De Ia morale dite 
des honnétes gens; — divers terr.ps de sa formation ; — Molière 
aprÈs Pascal. — Le Tartufe dans un salon janséniste. — Carac- 
tère de Molière; — en quoi supérieur à Montaigne. — Molière 
plus triste que Pascal. — Idée d'un entretien entre teus lesdeux. 

II va sans dire que je ne prétends pas que les Provin- 
ciales aient produit toutes ces conséquences dans les- 
quelles je vais entrer. Je fais remarquer seulement 
qu'elles y sout pour une grande part, pour une part 
certaine, bien qu'indéterininée. 

Les Provinciales ont tué Ia scolastique en morale, 
comme Descartes y acoupé court en métaphysique ; elles 
ont beaucoup fait pour séculariser Tesprit et lanotion de 
rhonnêle, comme Descartes pour introduire et instituer 
décidément Tesprit philosophique. Le Casuisme, à le 
bienprendre, n'était souvent qu'une forme de sophisme 
et de mauvais goút appliquée à Ia théologie morale, et 
propre surtout au génie espagnol de ce siècle; on en 
avait infecte Ia France, et il Ten fallait purger. Pascal 
íit oeuvre de goút en malièrc de mceurs. Sans les Pro- 
vinciales, ce résultat, dü  à tout un ensemble depro- 
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grès, serait  également sorti à coup súr; mais elles y 
ont de bonne heure et le plus directement aidé. 

Pascal, en les écrivant, pensait avant tout à Ia mo- 
rale chrétienne outiagée; il Ia voulait venger et rétablir 
aux dépens et à Ia confusion des corrupteurs. Mais, en 
s'adressant au monde et sur le ton du monde, il a obtenu 
un résultat auquel il visait moins; il a hâté Tétablisse- 
ment de ce que j 'appelle Ia Morale des honnèles gens, qui 
n'est pas Ia stricte morale chrétienne, bien que celle-ci 
à rorigine y soit pour beaucoup. 

J'ai souvent pu paraitre sévère en parlant de cette 
morale du monde, et en Ia jugeant soit du point de vue 
de Taustère Ghristianisme oü nos amis de Port-Royal 
me plaçaient naturellement, soit du point de vue pres- 
que aussi rigide des La Rochefoucauld et des La 
Bruyère; pourtant il faut être juste, et c'est le moment 
de faire à Pordre d'idées assez généralement régnant Ia 
part legitime qui luiest due. 

Aussi inférieure à Ia vraie morale chrétienne (si Vou 
peut établir de telles proportions) que supérieure à Ia 
fausse et odieuse méthode jésuilique, cette morale des 
honnêtes gens n'est pas Ia vertu, mais un composé de 
bonnes habitudes, de bonnes manières, d'honnêtes 
procedes reposant d'ordinaire sur un fonds plus ou 
moins généreux, sur une nature plus ou moins bien 
née. Être bien né, comme on dit, avoir eu autour de soi 
d'honorables exemples, avoir reçu une éducation qui 
ait entrelenu nos sentiments, ne pas manquer de con- 
science, se soucier surtout d'une juste considération, 
voilà, avec mille variantes qu'on suppose aisément, 
avec plus de feu et de générosité quand on estjeune, 
avec plus de prudence et de calcul bien entendu après 
treme ans, voilà ce qui compose à peu près cette morale 
des relations ordinaircs, telle que nous Toflrc tout d'a- 
bord Ia surface de Ia société aujourd'hui, et qui mème 
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y penetre assez avant. Depuis Ia chute de l'ancienne 
société et des anciennes classes, depuis ravéneraent de 
Ia classe moyenne, cette morale est surtout celle qui 
apparait anx premières couches dans notre société mo- 
derne (je parle de Ia France). II y entre des résultats 
phiiosophiques, il y reste des habitudes et des máximas 
chrétiennes; c'est un compromis, mais qui par là même 
suffitaux besoins du jour. Dans ce qu'elle a de mieux, 
je dirai que r.'est du Ghristianisme rationalisé ou plutôt 
ulilisé, passe à Tétat de pratique sociale utile. On a dé- 
tniit en partie le Temple, mais les morceaux en sont 
bons, et on les emploie, on les exploite sans trop s'en 
rendre compte. 

Cette forme nouvelle de Tesprit et des habitudes 
publiques doit-elle être considérée comme un progrès ? 
socialement, à coup súr; — intérieurement et profon- 
dément parlant, c'est plus douteux. Pascal a dit : « Les 
mventions des hommes vont en avançant de siècle en 
siècle : labontéet Ia malice du monde en general reste 
Ia même'. » Cest là un correctif essentiel quejevou- 
drais voir inscrit comme épigraphe en tête de toutes les 
grandes théories du progrès. Or, cette morale des hon- 
nêtes gens rentre plutôt dans les inventions des hom- 
mes, et si elle est un progrès en ce sens, elle va peu 
au dela; elle n'aliecte guère le fonds general de bonté 

1. Je cite d'après les éditions anciennes, au risque de n'être pas 
d'accord avee Tédition nouvelle (tomei, page203). M. Faugère, à 
qui je soumets le cas, n'hésite pas à croire que c'est Condorcet qui 
a modifié le texte de Pascal. Condorcet alors aurait prêté des 
armes contre lui-môme et contre son propre système de perfectibi- 
lité morale qui s'en trouve combattu. Qu'elle soit d'ailleurs de 
Condorcet, de Pascal, ou de qui Ton voudra, cette belle pensée 
mérite d'être maintenue. Elle donne Ia main à cette autre d'un 
grand poete : « Si Thomme voyait à nu le coeur de rhomme, il en 
mourrait à Tinstant d'horreur ou de pitié. » Toutes les inventions 
du monde n'empí;cheront pas cette pensée-là de rester vraie dans 
)'avenir, si elle Ta été dans le passe. 
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ou de malice humaine. Quand survient quelque grande 
crise, quand quelque graud fourbe, quelque grand cri- 
minei heureux s'empare de Ia pociéié pour Ia pétririi 
son gré, cette morale des honnêtes gens devient insuffi- 
sante; elle se plie et s'accommode, en trouvant mille 
raisons de colorer ses cupidités et ses bassesses. On en 
a eu des exemples. Quand quelque violent orage soulève 
les profondeurs et les boues d'alentour, cette morale du 
rez-de-chaussée s'en trouve un peu éclaboussée, c'est 
le moins. Pourtant, laissée à elle-même, en temps ordi- 
naire et moyen, elle juge assez sainement, et se tient 
volontiers, quand elle peut, dans les directions de Ia 
règle éternelle'. 

Cette morale ainsi définie, qui est celle du juste mi- 
lieu actuel de Ia société, se retrouverait assez vague et 
commençante à diverses époques de rhisloire. Elle se 
prononçait déjà sous forme bourgeoise pour Charles V, 
pour Louis XII; surtout elle prit consistance sous 
Henri IV. En ces années du règne de Louis XIV oíi 
notre sujet nous a portes, elle ne demandait pas mieux 
que de se reformer après les misérables désordres et 
les scandales de Ia Fronde. 

Son Iriomphe ne se marque jamais mieux que lors- 
qu'elle a aflaire à de faux dévots, à une fausse morale 
qui, sous air d'austérité, est corrompue, calculée, cu- 
pide. Oli 1 alors elle se revolte, elle se sent meilleure, 
elle se proclame violes.   Car,  bien qu*elle soit assez 

1. Un des procedes, une des ressources comtnodes de cette mo- 
rale, est d'ignorer volontiers tout le mal qu'elle ne voit pas direc- 
tement et qui ne saute pas aux yeux. La sociíté, dnnt Ia façade et 
les pnncipaux étages ont en general, aux moments bieii ordonnés, 
une apparence honnète et convenable, cache dans ses caves et ses 
souierrains bien des vilenies; et (juelquefois c'est une bien mince 
cluison, celle du coeur seul, qui en separe. Quand tout cela ne dé- 
borde pas visiblement. Ia morale des honnêtes gens n'en tient nul 
compte, et ne suppose même pas que cela soit. Fi dono 1 
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pleine elle-même d'accommodements, et que Philinte 
ne dise guère jamais non tout court à ce qui est mal, 
Philinte reste honorable; il ne prétend pas d'ailleurs à 
Ia haute vertu sainte; mais ceux qui, en y prétendant, 
fontle contraire, sont odieux. Toules les foisdonc qu'elle 
a été aux prises avec cette sorte d'ennemis, Ia morale 
dont je parle a élé dans son beau. Telle nous 
Tavons vue à certains moments dans les luttes de Ia 
Restauration. 

Vers Ia fin de Louis XIV, Ia méme opposition s'était 
produite déjà; et pour être sans lutte apparente, pour 
êlre converte et dominée de Tautorité absolue du mo- 
narque, elle ne s'annonçait pas moins profonde. II y eut 
également, et sous d'autres formes, dégoüt, répugnance, 
et finalement explosion. Deux hommes, deux écrivains, 
sous ce regime, enrent le courage et rhonneur de pro- 
testerau nomdela morale deshonnêtes genscontra celle 
des faux dévots jésuitiques ; Mohère et La Bruyère 
osèrent cela, et teus deux le firent en reprenant, en 
retrempant à leur usage, et avec leur génie propre, les 
armes que Pascal le premier avait inventées et illustrées. 
L'auteur du Tartufe , le peintre á'Onuphre, sont à cet 
égard des successeurs directs et des héritiers du Pascal 
des Provinciales. 

Molière devina et dénonça le mal de plus longue 
main. II semble, en vérité, qu'il ait vu venir à pas lents 
rhypocrite, qui, à Theure Ia plus florissantedu règne, 
et du plus loin avant Ia vieillesse du monarque, convoi- 
tait cetâge déjà commesa proie, et se prometlait mysté- 
rieusement Ia puissance. Dès 1664, sept ans après les 
Provinciales, il avait essayé le Tartufe à Versailles; il 
le risquadevant le public de Paris en 1667. La Bruyère, 
qui, à vingt longues années de là, peignait sur place 
Onuphre, et le courtisan en hábil serre et en bas uni, 
dévot sous un roi dévot, et qui serait athêe sous un roi 
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athée; La Bruyère, avec beaucoup moins de divination 
sans doute, eut peut-être besoin de plus de courage. 
Quinze ou vingt ans plus tard encore, et le Jésuite Tel- 
lier régnant, ce que La Bruyère avait osé avec son cou- 
rage adroit, nul autre peintre et moraliste ne Taurait 
certainement pu, même avec tout Tart du premier. II 
aurait faliu attendre à Ia Régence. 

Au dehors, et envisagée monarchiquement, Ia car- 
rière de Louis XIV a ses grandes divisions marquées 
par les traités de paix, Aix-la-Ghapelle, Nimègue, etc. 
A rintérieur, et du point de vue de Ia Gour, on Ia divi- 
serait très-bien d'après les maitresses; il y a une autre 
manière aussi de Ia distinguer, laquelle n'est pas très- 
diflérente : c'est de Ia partager suivant les confesseurs. 

Le i/onhomme Annat ne compta jamais pour beau- 
coup; il compta moins que jamais depuis son duel avec 
Pascal. Lorsque Ia reine Christine passa par Paris 
en 1656, on put s'apercevoir, à Ia manière dont elle le 
brusqua quand il vint Ia complimenler, qu'elle était en 
train delire les petites LettresK Le jeune Roi, à peine 
emancipe, ne s'embarrassait guère, on le pense bien, 

1. Elle lui dit, entre autres choses piquantes, qu'en cas de COTI- 
fession ou de tragédie elle ne s'adresserait jamais à eux. Elle fai- 
sait allusion à Ia morale relâchée, et aussi à une tragédie qu'elle 
était allée entendre l'avant-veille chez les Jésuites, et dont elle s'é- 
tait moquée hardiment {IUémoires do madame de Motteville). Cette 
replique íit bruit à Ia Cour. Le Père Annat alia se plaindie auprès 
d'Anne d'Autriche, qui vint dire à Ia Reine de Suède qu'il ne fal- 
lait pas écouter les Jansénistes; celle-ci répondit qu'elle n'araitvu 
aucun Janséniste. Mais Arnauld, qui rapporte cette parole (lettre 
du 30 septembre 1650), semble oublier qu'il a écrit quelques jours 
auparavant (17 septembre) : « On a donné les douze Lettres (les 
Protinciales) à Ia Reine de Suède ; elle les reçut avec joie; mais 
nous ne savons pas encore le jugement qu'elle en a fait ; car ca 
ne fut qu'avant-hier au soir qu'on les lui présenta, et elle partit 
hier pour Ia Cour. » Ce qu'elle en pensa, on vient de le voir par 
Ia réponse qu'elle fit au Püre Annat le 20 septembre; Ia potion 
prise le 15 au soir opérait. 
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d'un tel confesseur; et ainsi qu'on liii lait dire dans les 
Ghansons manuscrites du temps : 

Le Père Annat est rude, 
Et me dit fort souvent 
Qu'un péché d'habitude 
Est un crime fort grand : 
De peur de lui déplaire, 
Je change La Vallière 
Et prends Ia Montespan. 

Vers Ia fin, le Père Annat avait fait venir de Toulouse, 
pour lui servir de second, un de ses confrères, le Père 
Ferrier, qui s'était donné à connaitre par son esprit 
d'habileté dans les négociations engagées avec Tévêgue 
de Gomminges sur les querelles de TÉglise. Ge coadju- 
teur du Pèie Annat finit par le remplacer, à titre de 
confesseur du Roi, en 1670; on dit que le bonhorame, 
après avoir abdique, en mourut de regret quatre móis 
après. Quoi qu'il en soit, ce Père Ferrier nous repre- 
sente très-bien le personnage délicat du confesseur, en 
ces bouillantes années oú le monarque passait de La 
Vallière à Montespan, et ou Molière menait les gaietés 
dela Cour : « Cétoit, a dit Amelot de La Houssaye', 
« un petit homme quant à Ia taille, mais un grand 
t homme quant k Tesprit. II aimoit fort sa Compagnie, 
« mais sans en être esclave : il Ia soutenoit et Ia dé- 
« fendoit liautement quand elle avoit bon droit, mais 
«il gardoit une parfaite neutralité lorsqu'elle avoit tort; 
« et, par cette prudente conduite, il se faisoit respecter 
« également de leurs amis et de leurs ennemis. » Et 
Amelot cite quelques anecdotes à Tappui. Arnauld en 
raconte une autre dans Fune de ses Lettres', et, enne 
voulant que prouver Ia morale accommodante  de ce 

L Mémoires historiques, politiques, etc. 
2. A madame de Fontpertuis, 9 janvier 1694. 
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Père, il nou! laisse voir combien c'était un homme 
d'esprit en efiet. Le cardinal Le Gamus, n'étant encore 
qu'abbé et point pénitent (ou qui du moins ne faisait que 
préluder dans cette voie), visitait un jour, avecle Père 
Perrier, Versailles qui était dans toute Ia fraícheur de 
ses magniticences. Arrivés à un appartement fermé, ils 
eurent quelque peine à se le faire ouvrir ; mais Tabbé 
Le Gamus, y pénétrant ie premier, y vit un tableau re- 
présentant le Roi à Ia tête de son armée, et qui se rtstour- 
nait vers un lointain ou le rappelait une Armide nue, 
couchée surdes fleurs : c'étaitquelqu'une de ses mai- 
tresses qu'ii avait fait peindre ainsi. « Ah 1 cela vous re- 
garde, mon Révérend Père, » dit en riant Fabbé Le 
Gamus. — « Chut! je n'ai rien vu, » répliqua le Père 
Ferrier en sortant au plus vite. — Le Père Ferrier était 
aussi ami de Boileau, et les Jésuites assurent même que 
le poete avait eu Tintention de lui faire hommage de son 
Épitre III {Ia Mauvaise Honte), qui n'aurait été ensuite 
adressée et dédiée à Arnauld que parce que le premier 
destinataire était mort avant Timpression. Le Père Fer- 
rier mourut vers Ia íin de 1674. Homme du monde 
succédant à un homme de coliége, il fait une transition 
paríaite au Père de La Chaise qui le remplaça, et qui 
eut Toreille du Roi durant trente-cinq ans; le Père 
Tellier, qui succéda en 1709, n'était qu'un homme de 
sacristie. Mais, on le conçoit, c'est bien en effet sous ce 
regime tout à fait spirituel du Père Ferrier, ou aux 
abords de cette direction, et quandil était déjà le second 
du Père Annat, que se place le plus commodément 
Téclat du Tarlufe et Ia suprême faveur de Molière. 

Pour y revenir donc, le Tartufe donne Ia main aux 
Provinciales. Est-il besoin d'ajouter qu'à part ce lien si 
réel, il n'y eut pas de relation directe entre Molière et 
Port-Royal, entre le comédien excommunié etlesrigou- 
reux proscripteurs du théâtre? Goujet, dans sa Vie de 
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Nicde, traite comme il doit un sot conte qui faisait de 
Nicole et de ces Messieurs les correcteurs des Gnmédies 
de M(,lière. Ge dernier eut des amis parmi les Jésuites. 
Si le Père Bourdaloue ranathématisa, le Père Bouhours 
fit son épitaplie; mais je ne vois pas qu'il ait connu de 
près aucun ami de Port-Royal,—hors le prince de Gonti 
qui ne fut Janséniste que depuis, et Racine qui alors ne 
Tétait guère. G'est notre droit pourtant de rattacher ici 
RIolière par une de ses plus belles ceuvres, comme nous 
avons fait de Gorneille par Polyeucte. 

Racine, dans Ia secunde Leííreanti-janséniste qu'il fut 
tenlé de donner en 1667, en replique aux deux ripostes 
de M. Du Boisetde Barbier d'Aucourt, mais queBoileau 
Tempêcha si lionorablement de publier; Racine, poussant 
ses anciens mailres sur leurs attaques contre Ia Gomédie, 
raconte agréablement Tanecdote suivante : 

« ... Cétoit chez une personne qui, en ce temps-là, étoit 
fort de vosamies; elle avoit eu beaucoup d'envie d'entendre 
lire le Tartufe, et l'on ne s'opposa point à sa curiosité. On 
Yous avoit dit que les Jésuites étoient joués dans cette co- 
médie; les Jésuites au contraire se flattoient qu'on en vou- 
loit aux Jansénistes. Mais il n'importe : Ia compagnie étoit 
assemlilée; Moiière alloit commencer, lorsqu'on vit arriver 
un homme fort échauflfé, qui dit tout bas à cette personne : 
« Quoi! Madarae, vous entendrez une coniédie le jour que le 
mystère de Tiniquité s'acoomplit, ce jour qu'on nous ôte nos 
Mères' ! n Cette raíson parut convaincante, Ia comp,.gnie 

1. L'enlèvement des Mères et religieuses de Port-Royal de Paris 
eut lieii le 26 aoút 1664, ce qui lixe Ia date de ceite petite scène. 
Jean-Baptiste Rousseau, ícrivanl à Brossette (24 décembre 1781), 
croyait avoir oui dire à un vieux Port-Royaliste, M. de Jonquière, 
que Taventure s'était passée chez Ia ducliesse de Longueville; 
mais il n'osait raffirmer positiveiuent. — U serait bien plus vrai- 
semblable de ia placer cliez madame de Siblé. « Une personne qui, 
cn ce temps-là, éloü f\jrlde vos omies; » CPtte désignation s'ap|ili- 
quait bien à elle, au moment oú Racine écrivait sa Leltre (1667) : 
à cette date, en effei, Ia marquise avait quitté, nuus dit-ou, le 
voisinage de Port-Royal pour aller loger chez son frère le com- 
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fut congédiée. Molière s'en retourna, bien étonné de rem- 
pressement qu'on avoit eu pour le faire venir, et de colu' 
qu'on avoit pour le renvoyer... i 

Racine, coiUinuant de plaisanter les rigides censeurs 
du théâtre, leur demande si, après tout, les Provinciales 
sont elles-mêmes autre chose que des comédies : 

« Dites-moi, Messieurs, qu'est-ce qui se passe dans le? 
Comédies? On y joue un valet fourbe, un bourgeoisavaro. 
un marquis extravagant, et tout ce qu'il y a dans le monde 
de plus digne de risée. J'avoue que le Provincial a mieux 
choisi ses personnages : il les a cherchés dans les couverits 
et dans Ia Sorbonne; il a introduit sur Ia scène tantòt des 
Jacobins, tantôt des docteurs, et toujours des Jésuites. Com- 
bien de roles leur fait-il jouer ! tantôt il amène un Jésuite 
bonhomme, tantôt un Jésuite méchant, et toujours un Jé- 
suite ridicule... Reconnoissez donc que, puisque nos Comé- 
dies ressemblent si fort aux vôtres, il faut bien qu'elles ne 
soientpassi criminelles. Pour les Pères, c'est à vous de 
nousles citer; c'est à vous... de nous convaincre par une 
foule de passages que 1'Église nous interdit absolument Ia 
Comédie, en l'étatqu'elle est : alors nouscesserons d'y aller, 
et nous attendrons patiemmeni que le temps vienne de metlre 
les Jésuites sur le théátre. i 

Le temps était déjà venu; en 1667, en 1669, Tartufe 
parut devant le public assemblé, et, dans Ia significa- 
tion qu'il prit et gu'il a gardée, ce n'est pas autre chose 
que ce qu'on attendait là : Escobar traduit sur le théâtre. 
Aussi je conçois très-bien que, chez Ia duchesse de Lon- 
gueville, chez madame de Guemené ou madame de Sablé, 
Ia lecture du Tartufe ait été un moment tolérée par nos 
Jansénistes d'après les Pí'oinnda/es.Molièrele lisait vers 
le même temps chez Ninon. Je me demande involontai- 
rement ce qu'aurait pense Pascal (s'il n'était mort deux 
années auparavant) en lisant Ia pièce de Molière; car 

mandeur de Souvré, rue des Petits-Champs, et le temps de sou 
étroite union avec les mères pouvait seiiil)ler passe. 
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ilTaurait lue infailliblement, lui aussi, tout solitaire 
qu'il était. Le manuscrit serait allé le chercher, j'ima- 
gine, plutôt que de se passer d'un tel juge, d'un témoin 
si proche. Je me demande quelle comparaison, quel 
retour il aurait fait de là à ses propres petites Lettres. 
Aurait-il senti aussitôt combien Ia portée de ses traits 
dépassait le Casuisme et atteignait par dela ? Se serait- 
il resigne à satisfaire si pleinement et à mettre en si beau 
Irain celte elite des libres esprits, ce monde de Ninon, 
de Ia reine Ghristine et de Molière? Mais à coup súr, si 
celui-ci avait quelque part rencontré Pascal, ç'aurait été 
avec le remerciment des Provinciales à Ia bouche qu'il 
Feüt aborde. 

Molière était à très-peu près du même âge que Pas- 
cal, il avait dix-huit móis de plus; il ne survécut à 
Pascal que d'une dizaine d'années : Tun est mort dans 
sa quarantième année; Tautre, à cinquante et un ans. 

Molière courait déjà Ia province avec sa troupe de co- 
médiens, quand Pascal faisait ses expériences sur le 
Vide; il Ia courait encore quand paraissaient les Provin- 
ciales, et il avait déjà fait 1'Élourdi, un si gai et si 
franc imbróglio, et le Dépit amoureux, une première co- 
médie charmante, quand cette excellente semi-comédie 
des Provinciales marqua dans sa lumineuse précision Ia 
voie des chefs-d'oeuvre. 

Molière ne vint à Paris avec sa troupe qu'en 1658; et 
dès Tannée suivante, par les Précieuses ridicules, il ou- 
vrit sa carrière de gloire. L'année même oíi les Provin- 
ciales aNÚent pa.T\i, il s'était publié d'autres ouvrages, 
les Plaidoyers de M. Le Maitre (naus Tavons vu) qui 
étaient tombes tout à plat. Ia Pucelle, tant prônée, de 
Ghapelain, qui avait fait bâiller en naissant, et aussi Ia 
Clélie, dont les volumes se continuaient et qui ne cessait 
d'avoir un succès íou. Les Provinciales et Ia Clélie étaient 
les grandssuccès littéraires de ces années. Ainsi, en ma- 
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tière de goút comme en matière plus sérieuse, il y a deux 
humanités, deux mondes qui se côtoient, qui se traver- 
sent et se raillent éternellement; il y a deux publics'. 

Cest alors que, sans le prévoir, Molière vint droit en 
aide à Pascal, qui Iui-mê;ne ne sut point sans doute en 
quel sens ni en que), lieu un auxiliaire lui arrivait. Par 
les Précieuses ridicules, en 1659, il frappa à mort ce 
goút de Clélie, en attendant qu'on le vit renaitre plus 
tard sous quelque autre forme ; mais il n'en fut plus 
question sous ceile-là*. On peut direqu'en ce sens ildé- 
gagea Ia gloire et le goút des Provinciales du faux d'a- 
lentour qui y était reste môlé. Letonnerre d'applaudis- 
sements qui saluait les Précieuses chassait à Tinstant tout 
brouillard; rhorizon littéraire était éclairci, et les Pro- 
vinciales i si voisines, apparurent plus vives dans leur 
parfaite netteté. 

Boileau ne fit que poursuivre et assurer en détail, 

1. Quant à ce poème de Ia Pucelle dont Ia chute est restée cé- 
lebre, cela même ne fut pas si évident tout d'abord que 1'auteur 
ne pút continuar à se faire illusion. Plus de 'lix ans aprr'S, Cha- 
pelain, qui préparait ses douze derniers chants, écrivait gaillarde- 
ment à révèque de Vence, Godeau : « La Pucelle est bien heu- 
reuse d'avoir un galant aussi saint et aussi peu scaiidaleux que 
vous, et peu s'en faut qu'elle n'en fasse Ia vaine. Je Ten retiens en 
lui représentantqueles Saintsmèmes ne parlentpastoujours tout de 
bon, et que ce qui est courtoisie n'est pas toujours vérité. Elle vous 
rend toutefoisgrâcestrès-humbles de cette courtoisie quilui tourne 
à si grande gloire, et meurt d'envie d'être achevée de peindre, 
pour vous aller faire une visite.... J'en suis audernier coupde pin- 
ceau, et peut-ítre qu'à un an d'ici je n'aurai plus qu'à Ia retou- 
cher, et à Tabandonner aprcs sur sa foi dans le monde. » (Lettre 
manuscrite du 24 avril 1667.) On ne serait pas plus en belle humeur 
et en veine après un premier succfts. II y a des grâces d'état. 

2. « La come lie des Précieuses ridicules, jouée en 1659, décré- 
dita les romans et ruina le pauvre Joly, qui venoit de traiter avec 
Courbé pour son fonds romanesque dont rimpression de Phara- 
mond (de La Calprenède), déjà fort avancée et qui parutTannée 
suivante, faisoit une partie considérable. » [Longueruana.) 
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sur tous les points, ce qu'ainsi d'emblée avait emporté 
Molière. 

I Gourage , courage, Molière ! voilà Ia bonne comé- 
die! » s'écriait un vieillard du parterre à une représen- 
tation des Précieuses. Cest comme si, à Tune des pre- 
mières Provinciales, quelquun s'était écrié (et pius d'uii, 
en eflet, a dú le dire) : « Gourage, inconnu, courage I 
voilà le vrai goúl trouvé, voilà Ia bonne prose! » 

L'École des Maris, en 1661, puis VÈcole des Femmes 
(décembre 1662, quatre móis après Ia mort de Pascal), 
qui valait à Molière les avances de Boileau débutant et 
de quinze ans plus jeune, poussaient gaiement l'oeuvre. 
Je ne parle pas des Sganarelle ou des Don Garcie. Dès 
1664, le Tartufe,te\qTie nous Tavons, étaità peu près ter- 
íniné; ou en donnait trois actes devant le Roi aux fêtes 
de Versailles, et à Villers-Gotterets chez Monsieur; le 
prince de Conde se faisait jouer au Raincy Ia pièce tout 
entière. Paris se dédommageait avec avidité par des lec- 
tures. Cest précisément de 1664 qu'est cette jolie bal- 
lade de La Fontaine sur Escobar. La graine des Provin- 
ciales fructifie. 

Racine, âgé de vingt-cinq ans, en était, à cette date 
de 1664, aux Frères ennemis, déjà brouillé avec ses 
maitres de Port-Royal, centre qui il devait écrire deux 
ans plus tard. Nous tenons le noeud des grands noms 
poétiques du siècle. 

Mais avant de saisir quelque chose du Tartufe à notre 
point de vue, il y a lieu de toucher rhomme et le génie 
dans Molière. 

J'ai dit en parlant de Montaigne, que Montaigne, c'é- 
tait Ia nature; j'ai montré et j'ai suivi Ia nature en lui. 
Que n'ai-je pas maintenant à dire en ce mêine sens de 
Molière 1 Gombien n'est-il pas vrai de répéter de Molière 
comme de Montaigne : Molière, c'est Ia nature I 
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J'ajouterai aussi, au point de vue plus particulier oü 
nous sommes : Molière, c'est Ia morale des honnêles gens. 
Expliquons un peu Tun et Taulre. 

Molière, c'est Ia nature comme Montaigne, et sans le 
moindre mélange appréciable de ce qui appartient à 
Yordre de Gráce; il n'a pas été entamé plus que Mon- 
taigne, à aucun âge, par le Christianisme. Né àdeuxpas 
des Halles, enfantde Paris, allant de bonne heure à Ia 
comédie de Fllôtel de Bourgogne plus souvent qu'aux 
sermons, il étudie, il est vrai, au Collége de Clermont, 
chez les Jésuites; mais il trouve, à côté de ses cours du 
collége, une éducation particulière plus libre près de 
Gassendi, le maitre particulier de Chapelle. Ghapelle, 
Bernier, Cirano de Bergerac, Hesnault, ce sont là les 
condisciples du jeune Poquelin, tous plus tard esprits 
forts ou libertins, comme on disait. II s'exerce d'abord 
sur Lucrèce, comme Montaigne s'est joué aux Métamor- 
phoses à'Oviãe. De Gassendi il prend surtout Tesprit, 
non le système, non les atomes; et il croit, suivant son 
propre aveu, et malgré Chapelle qui prend tout (en 
glouton indigesle qu'il est), que d'Épicure et de Gas- 
sendi il n'y a guère de bon que Ia morale. 

Avec cela Ia domesticité du Louvre, un voyage à Ia 
suite de Ia Cour, en suppléance de son père comme 
valet-de-chambre du Roi, le spectacle des désordres de 
Ia Fronde, puis Ia vie de comédien de campagne et ses 
mille et une aventures, voilà ce qui achève Téducation 
du jeune Molière. On ne découvre point jour par oü le 
Christianisme lui soit entre. 

Mais si Molière est tout nature comme Montaigne, 
j*oserai dire qu'il Test encere plus richement, plus géné- 
reusement surtout. 

La nature chez lui n'est pas, comme chez Montaigne, 
à Tétat fréquent de nonchaloir sceptique, de malice et 
de ruse un peu taquine; de vigueur sans doute, mais 
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d'une vigueur qui s'amuse à mainte bagatelle et s'épar- 
pille ; de génie et d'invention, mais dans le détail seule- 
ment des pensées et de rexpression; elle n'est pas à 
réiat de repliement presque maniaque sur elle-même 
ou de curiosité sans fin, à Ia derive, vers tout sujet: 
Montaigne donne à Ia fois dans ces deux extremes. Mo- 
lière nous rend Ia nature, mais plus généreuse, plus 
large et plus franche, dans un train d'action, de pensée 
forte et non repliée, d'ardente contemplation sans ja- 
mais de curiosité menue et puérile; s'íl se prend à imi- 
ter autrui et les choses, c'est d'une imitation non point 
entrainée et singeresse comme dit Montaigne, mais 
reproductive et neuve, et qui fait dire, en allant du 
peintre au modele : a Lequel des deux a imite Tautre?» 
On sent à chaque pas une force féconde et créatrice qui 
se sait elle-même et ses moindres ressorts, mais sans s'y 
arrêter, sans tout régler par calcul'; qui sait les fautes, 
les cüntradictions et les faiblesses, et qui est capable 
malgré cela d'y tomber, ce qui me semble plus beau, 
plus riche du moins {nalurellcmcní parlant) que le 
prenez-y-garde interesse, qui réussit à ne jamais faire 
de faux pas. II y a déjà du Fontenelle chez Montaigne. 

1. Molière se sait autant que Montaigne, mais comme lui il ne 
s'observe pas toujours, et surtout il ne se dépeiat jamais. Je I'ai 
remarque ail'eurs {Portraits litteratres), i\ ne conçoit pas qu'on se 
répète soi-même dans ses peintures. Parlant à Mignard ilu dessin 
des visages, il a dit: 

Et c'est là qu'un grand peintre, aveo pleine largesse, 
D'une féconde idée étale Ia richesse, 
Faisant briller partout de Ia diversité, 
Et ne tombant jamais dans un air répété : 
Mais un peintre commun trouve une peine extreme 
A sortir dans ses airs de Tamour de soi-méme *, 
Ee rediles sans nombre il fatigue IPS yeux, 
Et 1 lein de sou image, il se peint en tous lieiix. 

Ce ne sont pas seulement les peintres communs qui font de Ia 
sorte; il y en a de très-distingués, mais qui ont un coin de 
manie. Lamartine prolile des Jocelyns partout. 

ui — 18 



274 PORT-ROYAL. 

Molière me parait donc représenter Ia nature dans 
une acception aussi entière et plus souveraine que je ne 
Tai trouvée chcz Montaigne, en qui elle est trop analy- 
sée*. II me parait remplir cette idée presque autant que 
Shakspeare, Je plus grand (dans Tordre poétique) des 
hommes puiement naturais. Shakspeare, comme génie 
dramatique, a plus que Molière les cordas tragiquas et 
pathétiques, que celui-ci chercha toujours sans les pou- 
voir puissamment saisir; mais si Yon complete le talent 
de Molière par sou âme, on le trouve pourvu de ce pa- 
thétique intérieur, de ce sombre, de ce triste amer, pres- 
que autant que Shakspeare lui-mème a pu Têtre. 

Au fond, quoiquil nait fait que des comédies, Mo- 
lière est bien autrement sérieux, bien moins badin que 
Montaigne. II a au cceur Ia tristesse ; il a aussi Ia cha- 
leur. Raillant Thumanité comme il fait, il a Tamour de 
rhumanité, ce qui est peut-étre une inconséquence, 
mais une inconséquence noblement naturelle. II a des 
portions de prodigalité, de dévouement. Cest par tous 
COS traits qu'il me semble exprimer en lui au complet ce 
que j'ai appelé Ia viorale des honnêtes gens, cette morale 
ici dans toute sa séve, qui lui fit faire le Tartufe d'indi- 
trnation, et qui fait qu'à chaque reprise de l'hypocrisie 
Tartufe triomphera. Chez lui, à travars les irrégularités, 
ulle s'appuyaií à un íonds d'une admirahle franchise. 
La même morale encore, on Ia retrouverait plus froide 
(t plus ferme chez Montesquieu, toute calculée chez 
1'ontenelle ; chez La Bruyère elle est si avant mêlée à 
un Ghristianisme incontestable, qu'on ne sait ou elle íinit 
et oii le vrai Ghristianisme commence. Voltaire ne Ta 
[ias toujours eue, cette morale des honnêtes gens ; Retz 

1. Le Tisage Iraduit assez bien cette différence : Molière a Ia 
iiarine plus large, plus ouverte, et qu^enflera le souffle de Ia pas- 
sion; Montaigne a le nez plus fin, un peu minoe. 
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ne l'ayait pas aulant que madame de Sévigné le veut 
bien croire; La Rochefoucauld Ta, mais dans Ia seconde 
moitié de sa vie seulement. Je tache de Ia bien definir 
une fois de plus par des noms'. Bourdaloue Ia nie dans 
son sermon sur Ia Religion et Ia Probilé. Sans oser pré- 
tendre qu'elle subsiste devant le Dieu de Nicole, de 
Bourdaloue et des vrais Ghrétiens, il est incontestable 
de dire qu'elle existe pour les hommes, et qu'elle suffit 
en general aux usages de Ia sociáté. 

Suffisait-elle à Molière dans Ia pratique de Ia vie ? 
Sans doute, à Tégard des autres; mais, à coup súr, en 
face de lui-même et de sa pensée, elle ne Fapaisait pas, 
elle ne le consolait pas. II était triste ; il Tétait plus que 
Pascal, qu'on se figure si mélancolique. Oui, Molière 
Tétait plus réellement au fond et sans compensation 
suprême; il n'avait pas, dans sa mélancolie, ces joies 
de Ia pénitence qui saisissaient, nous Tavons vu, Pascal 
au seuil de Port-Royal et déjà sous le cilice, qui lui 
inspiraient en certaines pages de commenter le Soyez 
joyeux de TApôtre, de manièra à faire pâlir elle-même 
cette délicieuse sagesse de Montaigne'. Molière, autant 
que Montaigne et que Pascal, avait toisé et jugé en tous 
sens cette scène de Ia vie, les honneurs, Ia naissance. Ia 
qualité, Ia propriété, le mariage, toutes les coutumes ; 
il savait autant qu'6ux,  à point nommé, le revers de 

1. La Fontaice, parfois, sous son air débonnaire, ne fút-ce que 
dans sa coriduiie avec son fils, y manqua bien gravement. 

2. Relire entre autres cette pensée qui faisait partie d'une lettre 
adressée à mademoiselle de Roannès : « ... II faut ces deux choses 
pour sanctifier : peines et plaisirs.... Et, comme dit Tertullien, il 
ne faut pas croire que Ia vie des Chrétiens soit une vie de tristesse. 
On ne quitte les plaisirs que pour d'autres plus grands. Prie: lou- 
jours, dit saint Paul, rendes grãces loujours, réjouissez-vous tou- 
jours. Cest Ia joie d'avoir trouvé Dieu , qui est le príncipe de Ia 
tristesse de Tavoir ollensé et de tout le changement de vie.... » 
(Êdition de M. Faugère, tome I, page 46.) 
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cette tapisserie, le dessous et le creux de ces planches 
sur lesquelles il marchait; mais il ne prenait pas Ia 
choso SI en glissant que Montaigne, et, comme lui, il 
ne Ia coulait pas; — et il ne Ia serrait pas non plus 
comme Pascal, jusqu'à lui faire rendre gorge, jusqu'à 
Ia forcer d'exprimer Ténigme. Jeune, il avait irrésisti- 
blement cédé à un double penchant qu'il unissait dans 
un même transport, Famour du théâtre et Tamour, — 
cette même alliance que Pascal a si tendrement expri- 
mée dans une pensée qui veut être sévère'. Molière, 
loin de le craindre, espera et poursuivit longtemps cet 
accord des deux penchants ; il ne désirait rien tant que 
de s'enchainer par le cceur à quelque objet aimé, sur 
ce même théàtre oü il régnait par le génie. Mais l'amour 
le leurra, Tinsulta, le fit souffrir; son talent seul lui 
restait fidèle, avec Ia gloire: qu'importe ? ce qu'il avait 
cru le bonheur s'en était allé. II se livra de plus en plus 
pargoút, par necessite, par manière de consolation, à 
ce talent, à ce génie, qui, à chaque élan, redoublait de 
ressources et de verve. Mais quand tout, Gour, peuple 
et ville, à Tentour, bruissait des applaudissements et 
des rires qu'il provoquait, — lui, contemplatif, à travers 
ce mal égayé d'oü il tirait pour eux le ridicule et le plai- 
sir, — lui, comme solitaire et morose, voyait le mal 
profond dans son entière étendue. Cétait Ia derrière, et 
dans ces tristes ombres de lui-même, que d'ordinaire il 
habitait. Aussi queiquefois (écoutezl), au milieu de 
cette gaieté franche et ronde, et à gorge déployée de 
tout un parterre, un rire perçant s'élevait, une noie plus 
baute que leton, acre, criante, convulsive: c'était le rire 

1. II Tous les grands divertissements sont dangereux pour Ia vie 
chrétienne , etc. » Voir, précédemtnent citée, page 113, cette 
pensée sur Ia Comédie , qui put être écrite en sorlant de voir 
quelque pièce de CorneiDn, à un lendemain de Pauline ou de 
Ghimène. 
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de 1'acteur, de Molière lui-même qui s'était trahi. Oh! 
qui sut mieux que lui, Molière, Ia grandeur et le néant 
de rhomme, lafaiblesse etles récidives risibles ou nous 
jiettent les passions les mieux connues de nous, et tou- 
jourstriomph antes? 

Mais avec tout cela, quoi que je puisse faire, 
Je confesse mon foible, elle a Part de me plaire : 
J'ai beau voir ses défauts, et j'ai beau Ten blâmer, 
En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer. 

Qui sut mieux que lui ce que c'est que le genre humain, 
riiumanité réduite à elle seule ? Dans le moment même 
oii il Ia secourait pour Vamour de 1'humanité, ne Ia 
voyait-il pas Ia même que celle qu'il fustige d'habitude 
et qu'il raille? Quand il y découvrait à Tiraproviste 
quelque vertu, pouvait-il se retenir de dire :' Oü Ia vertu 
va-t-elle se nicher? s'étonnant bien moins au fond de 
ce que cette vertu se nichait sous les haillons du pau- 
vre, que de ce qu'elle n'avait point délogé de dessous Ia 
guenille humaine. 

L'homme est, je vous Tavcue, un méchant animal;     , 

quoiqu'il fasse dire cela à Orgon, il dut bien souvent 
ravoir grommelé tout bas lui-même. 

Tel je vois Molière, tel je le conclus de Texamen 
même de ses oeuvres et de certaines conversalions mé- 
lancoliques qu'on nous rapporte, et dans lesquelles, cau- 
sant à Auteuil avec Chapelle, son secret lui est échappé. 

Près de lui, en Tun de ces jours de plenitude oü le 
cceur cherche à qui parler, au lieu de Tépicurien Cha- 
pelle,espèce de Désaugiers du temps, et qui ne se prête 
à Tentretien qu'à demi, j'ai peine à ne pas me ílgurer 
Pascal. Et pourquoi non? Dans le jardin de Tiiôtel Lon- 
gueville ou ailleurs, par un de ces hasards singuliers 
comme il en est dans Ia vie, Molière çt Paçcal se ren- 



278 PORT-ROYAL. 

contrent: Molière est plein de son amour trompé, mais 
il n'en dit mot par respect pour celui avec qui il parle. 
Sous cette impression profonde pourtant, et comme ex- 
cite par sa peine personneile, il se met à entamer, en 
general, le monde, Ia vie, Ia destinée, et ce grand doute, 
et ce malheur immense au sein duquel rhomme est en- 
glouti, — malheur d'autant plus grand que Ia pensée 
plus grande dans Thomme se fait plus égale à le com- 
prendre. Gelui qui traduisit Lucrèce semble tout d'un 
cuup devenu pareil à lui de plainte et d'accent, en pré- 
sence du grave solitaire. Ghose remarquable ! à chaque 
pas d'abord que fait Tentretien, ces deux hommes sont 
d'accord : Molière parle et s'ouvre amèrement; Pascal 
écoute et approuve ; et toute Ia misère et Ia contradiction 
de Ia nature, avec ses générosités manquées et ses sottes 
rechutes, ce faux sens commun qui n'eD est pas un, 
et qui n'est que le trompe-rceil du grand nombre'; cette 
soi-disant liberte et volonté souveraine qui, chez les 
Alexandre comme chez les Sganarelle, s'en va trébucher 
à son plus beau moment, et se casse le nez dans sa vic- 
toire^; toute cette déception infinie se déroule et défde 
en mille saillies grimaçantes; toujours ils semblent d'ac- 
cord, jusquà ce point oü Molière ayant tout dit et ter- 
minant dans le silence ou par quelque éclat de dérision. 
Pascal à son tour reprend et continue. II reprend et re- 
passe chaque misère, mais dans un certain sens suivi; 

1. Un grand esprit qui avait commencé par compter beaucoup 
sur Ia nature humaine et qui en était vite revenu, Siejès allait jus- 
qu'à dire que ce qu'on appelle le sens commun, loin d'être com- 
mun en eflet, est une anomalie, une difformité dans Ia nature hu- 
maine , qu'eile est faite, en un mot, pour ne pas avoir le sens 
commun. Cest líl une rédaction extreme et morosa {tout à fait à 
Ia Swift) d'ane pensée ironique, que tant d'autre3 esprits supé- 
rieurs ont prise en apparence sur un ton plus gai, mais non pas 
moins amer au fond. 

2. Se rappeler le Feslin de Pierre, acte III, scène i. 
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et de íout ce marais immense, de cette immersion uni- 
verselle ou nage, comme elle peut, Ia pauvre nature 
humaine naufragée, il arrive au bas de Tunique Golline; 
il y prend pied, et Ia gravit en insistant; il monte dans 
son discours, il monte avec une sorte d'efiroi qui perce 
dans ses paroles, il monte sous le poids de toiiles ces 
misères cette rude pente du Golgotha; et, à mesure qu'il 
s'y élève, il fait voir de là comment tout s'y range, et 
rordonnance que cela prend; tant qu'enfin, saisissant 
et serrant d'un violent amour le pied de Ia Groix qui 
règne au sommet, il crie le mot de salut, et force son in- 
terlocuteur étonné à reconnaitre du moins de là, aux 
choses de notre univers, le seul aspect qui ne soit pas ri- 
sible ou desole. 

» Get homme est étrange pour un si grand esprit, » 
se dit Molière rêveur en s'en retournant. 

J'ai presque à demander pardoa de cette si grave 
préface que je donne pour le Tartufe, mais qui ne me 
paraít pas moins convenir en vérité au Tartufe qu'au 
Misanthrope. 



XVI 

Suite du Tartufe. — Cabale et interdiction, — Grand mnment de 
1669 — Le Casuiste dans Tartufe. — Dévotion aisée, et direo- 
tion i'intention. — De Ia leligion de Cléante. — VOnuphre de 
La Bruyère; — ce qu'il est aii Tartufe. — La peinture à Thuile 
et Ia fresque. — La poétique de Molière. — Sa muse comique 
ou üorine. — Son style. — Anathèmes de Ia Chaire. — Etat 
vrai de Ia croyance sous Louis XIV. — Bossuet et Molière. — 
Des discordes entre grands hommes; rêve d'un Élysée. 

Dès 1664, disions-nous, Molière avait achevé sa 
comédie du Tartufe à peu près telle que nous l'avons. 
Trois actes en avaient été representes aux fètes de Ver- 
sailles de cette année, et ensuite à Villers-Cotterets 
chez Monsieur : le prince de Conde, protecteur de toute 
hardiesse d'esprit, s'était fait jouer au Raincy Ia pièce 
tout entière. Mais les mêmes hommes qui avaient ob- 
tenu qu'on brúlâtles Provinciales quaitre ans auparavant 
empêchèrent Ia représentation devant le public, et Ia 
suspensionavecdiversincidentsseprolongea. LouisXIV, 
en ce premier feu de ses maitresses, élait loin d'ètre dé- 
vot; mai.s il avait dès lors cette disposition à vduloir 
qu'on le fút, qui devint le trait marquant dans sa vieil- 
lesse. Tout en songeant à revoir et à corriger sa pièce 
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pour Ia rendre représentable, Molière, dont le théâtre 
ni le génie ne pouvaient chômer, produisait d'autres 
CEuvres, et, dans le Festin de Pierre, qui se joua en 1665, 
il se vengea de Ia cabale qui arrêtait le Tartufe, par Ia 
tirade de Don Juan au cinquième acte; Talhée aux abois 
y confesse à Sganarelle son dessein de contrefaire le 
dévot: «: II n'y a plus de honte maintenant à cela : Thy- 
« pocrisie est un vice à Ia mode, et tous les vices à Ia 
« mode passent pour vertus. Le personnage d'homme 
I de bien est le meilleur de tous les personnages qu'oa 
« puisse jouer. Aujourd'hui Ia profession d'hypocrite a 
í de merveilleuxavantages... ^ Maisd'autres traits au- 
dacieux du fesZín, joints à cette attaque, soulevèrent de 
nouveau et semblèrent justifier Ia fureur de Ia cabale 
menacée; il y eut des pamphlets violents publiés contre 
Molière. II avait affaire à ses Pères Meynier et Brisa- 
cier, qui ne manquent jamais. 

Pourtant le crédit du divertissant poete montait cha- 
que jour; sa gloire sérieuse s'étendait : il avait fait le 
Misanthrope. La mort de Ia Reine-Mère (1666) avait 
ôté à Ia faction devote un grand point d'appui en Gour. 
Gomptant sur Ia faveur de Louis XIV, se faisant fort 
d'une espèce d'autorisation verbale qu'il avait obtenue, 
etpendantque le Roi était au camp devant Lille, en 
aoút 1667, au milieu de cet été désert de Paris, Molière 
risqua sa pièce devant le public; il en avait changé le 
titre : elle s'appelait Vlmposteitr, et M. Tartufe était 
deveriu 31. Panulphe; il y avait des passages supprimés. 
Ulmposteur, sous cette forme, ne put avoir, malgré 
tout, qu'une représentation; le premier Président La- 
moignon crut devoir empêcher Ia seconde jusqu'à nouvel 
ordre du Roi. Molière deputa deux de ses camarades au 
camp de Lille, avec un Placet qu'on a; mais le Roi 
maintint Ia suspension. 

Ces divers Placets de Molière au Roi, à propôs du 
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Tartufe, sont tort gais, en excellente prose, etqui ne rap- 
pelle pas mal, pour nousà qui elles sonttoutes fraiches, 
ie ton des premières Provinciales : a Votre Majesté a 
« beau dire, et M. le Légat et messieurs les Prélats ont 
€ beau donnei'leur jugement, ma Comédia, sans Tavcir 
« vue% est diabolique, et diabolique mon cerveau; je 
•t suis un démon vêtu de chair, et habillé en homme....» 
Pascal était bien embarrassé aussi de prouver qu'il n'é- 
tait pas une porte d'Enfer. 

Je relèverai pourtant, à Ia fin du premier Placet, un 
trait qui aurait dú, ce semble, choquer les scrupuleux 
plus qu'aucun dans le Tartufe : « Les Róis éclairés 
« comme vous n'ont pas besoin qu'on leur marque ce qu'on 
i souhaite ; ils voient, comme Dieu, ce qu'il nousfaut, et 
a savent mieux que nous ce qu'ils nous doivent accorder.» 
Voilà ce qu'un Pascal, même pour faire passer les Pro- 
vinciales, n'aurait jamais dit. 

Jouant tout son jeu, Molière gagnait chaque jour dans 
Tesprit du Monarque, qui semblait se diviniser en effet 
au cceur de Tambition et des plaisirs. Après Amphi- 
tryon, après VAvare, après Georges Dandin, après de 
tels rires, il n'y avait plus rien à refuser à Touvrier des 
fêfes royales : Tartvfe, ressuscite, fut donné à Paris le 
5 février 1669, et quarante-quatre représentations con- 
sécutives manifestèrent le triomphe '. 

Grand moment dans le règne de Louis XIV1 La Paix 
d'Aix-la-Ghapelle était signée depuis mai 1668; Ia Paix 
de TÉglíse (nous le verrons) était accordée depuis octobre. 
Louis, déjà glorieux et encore prudent, avait ses trente 
ans accomplis; son orgueil démesuré s'étaitgardé jusque- 
là de toute faute en politique. II y a eu des jours d'une 

1. a Ma Comédie, sons Vavoir vue..., » voilà de ces incorrections 
cue les académistes du temps relevaient chez Molière; mais qu'est- 
ce que cela nous fait aujourd'hui? 

2. Ilistoire de IKolière, par M- Taschereau. 
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splendeur sans doute plus épanouie et plus étalée dans 
ce loDg règne, mais aucun d'une gloire mieux assise et 
plusaffermie.Cestle momentle plus juste et le plus bril- 
lant à Ia fois, le seul impartial. Arnauld, en même temps 
queMolière, y redevenait libre. Le regime du Père 
Perrier approchait et n'y nuisait pas *. 

Toutes les précautions, au reste, étaient prises, sinon 
pourne plus choquer Ia cabale, du moins pour intéresser 
le ROí dans Ia pièce, pour le mettre de son côté et le 
lenir. Dês Ia seconde scène du premier acte, Orgon est 
louéde n'avoir pas été frondeur : 

Nos troubles l'avoient mis sur le pied d'homme sage. 
Et, pour servir son Prince, il montra du courage. 

Cela, dit en passant, allait au coeur de Louis XIV. Le 
soupçon d'avoir épousé les intérêts du Coadjuteur fut 
toujours le grand crime, le péché originei de nos Jansé- 
nistes dans son esprit. — L'acte cinquième tout entier 
roule sur Ia justice du Roi; c'est le Eoi qui, aux der- 
nières scèues, devient le personnage dominant, quoique 
absent, le véritable Deus ex machina. Le Júpiter éclate 
ici comme dans VAmphitryon, mais avecsérieux. Ge cin- 
quième acte est toute une célébration de Louis XIV : 

D'un fin discernement sa grande âme pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue; 
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, 
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. 

Gette louange sur le droit scns naturel et Ia modéra- 

1. Bonaparte disait du Tartufe que, si on Tavait fait de son 
temps, il n'aurait point permis qu'on le jouát. Je le crois bien; il 
y avait incomparablement moins de liberte seus le Consulat et 
seus l'Empire que seus Louis XIV à cette date de 1669 ; il n'y au- 
rait eu plaoe ni pour Molière, ni pour La Bruyère ; aussi se sont- 
ils bien gardés d'y venir. — Le Molière d'alors fut M. Étienne, et 
le La Bruyère, M. de Jouy. 
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tion de jugcment du mallre éfait méritée encore à cette 
date de 1669 ; rapparition du Tartufe venait elle-même 
comme pièce à Tappui. Mais Ia balance, qui se main- 
tint assez bien entre tout excès jusque durant les dix an- 
nées suivantes, se rompit après. 

La Préface de Molière, imprimée en tête du Tartufe, 
rappelle tout à fait Fordre d'arguments de Ia onzième 
Provinciale, transporte seulement et étendu de Ia satire 
à Ia comédie'. Molière s'appuie des pièces saintes de 
M. CorneiUe, pour faire valoir le droit d'interventioü 
du théâtre en matière sérieuse ; Polyeucte, avec raison, 
lui parait un préccdent pour Tarlu/e. 

Ce n'est pas un íeuilleton que je viens faire sur le 
Tartufe; je ne le parcourrai que rapidement, et moyen- 
nant certaines réflexions qui nous touchent. 

Tartufe, tout d'abord, tel que madame Pernelle en 
parle à toute Ia maison, et tel que toute ia maison en 
parle à madame Pernelle, nous apparait assez peu ac- 
commodant. Ge n'est plus là, ce semble, le disciple du 
Gasuisme coulant, de Ia dévotion aisée, cet enfant d'Es- 
cobar. Dorine nous dit : 

S'il le faut écouter et croire à ses maximes, 
On ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes : 
Gar il controle tout, ce critique zélé. 

II a fait retrancher de Ia maison les bals, même les 
visites. Enfiii, ce M. Tartufe, au premier aspect, a plu- 
tôt Tair d'un rigoriste. Purc aííaire de costume ; allons 
au dela 

D'abord Molière a voulu dépayser; il n a pas fait de 
portrait trop ressemblant trait par trait, mais plus en 
gros et plus en plein, selon sa coutume. Les nuances 

1. « ... II y a  donc des matières qu'il  faut mépriser, et qui 
mcritent d'étrejiniées et moí/itees. " (Pascal.) 
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doucereuees trop étendues et observées ds tout point al- 
laient mieiix à Ia satire et au pamphlet qu'au théâtre. 
Et puis Tart du Gasuisme, de Ia morale hypocrite, ne 
visait qu'à domiaer en déíinitive, et à vous mettre à Ia 
porte de chez vous : le violent après les doucereux, le 
Père Tellier après le Père de La ühaise. L'un prepare Ia 
voie à l'autre. Pascal ne üélrit si à plaisir les Casuistes 
accommodants, que parce que Port-Royal avait afiaire 
à des ennemis fort peu commodes et fort persécuteurs. 
Tartufe, d'ailleurs, sait être accommodant là oíi il faut; 
il i'est pour Orgon, qu'il a tellement ensorcelé : 

Chãque jour à Téglise il venoit, d'un air doux, 
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 

Dans Ia scène délicate du troisième acte avec Elmire, 
ladéclaration amoureuse qu'il lui fait en langage dévot: 

L'amour qui nous attache aux beautés éternelles 
N'étouíre pas en nous 1'amour des temporelles, etc; 

cette déclaration confite, toute pétrie de benin et de 
suave, est assez du même ton au début que celle du 
Père Le Moine à Delphine ; rappelons-nous Tauteur de 
Ia Dêvotion aisée et des Peintures morales, de qui Pascal 
se moque tant. 

Tartufe, chez Molière, est un peu pressé : il va un 
peu vite auprès d'Elmire, ainsi qu'il est nécessaire au 
théâtre, ou les heures et les instants sont comptés. S'il 
avait un peu plus le temps de s'étendre, de filer sa pas- 
sion, comme cela se ferait dans un livre et comme La 
Bruyère certainement Taurait su ménager, on le verrait 
pratiquer plus à Ia leltre les príncipes de Ia Dévotion 
aisée. Avant d'en venir à manier le fichu, il aurait com- 
mencé de longue main par excuser Ia parure chez les 
íemines encore jeunes ; il aurait dit, par exemple : « De 
« tout temps Ia jeunesse a cru avoir droit de se parer, 
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« et ce droit semble lui avoir été confere par Ia Nature, 
« qui a pare Ia jeunesse de toute chose. Elle a pare Ia 
« matinée, qui est Ia jeunesse du jour; elle a pare le 
« printemps, qui est Ia jeunesse de Tanuée; elle a pare 
a les ruisseaux, qui sont Ia jeunesse des rivières... II 
•t peut donc être permis de se parer en un âge qui est Ia 
I fleur et Ia verdure des ans, qui est Ia matinée et le 
i printemps de Ia vie '. » II aurait dit ceia pour ia filie, 
il Taurait redit avec bien plus de flatterie à Ia jeune 
belle-mère. II n'aurait pas manque, avant de se risquer 
aux actes, de discourir à bien des reprises sur le boa 
et le mauvais amour; avec les auteurs raillés par Pas- 
cal, il aurait dit: « Le bon amour fait les bonnes ami- 
« tiés, le mauvais lait les mauvaises. Le bon amour 
•c néanmoins n'est pas immobile et gele, comme quel- 
« ques-uns le croient; il est plus actif et a plus de feu 
OI que Tautre, mais il agit de concert et de mesure.... 
•t Son feu, qui est toujours élevé et toujours pur, ne 
K tombe jamais et jamais ne fait de fumée.... Je pense, 
«I aurait-il pu ajouter (ou en termes approchants), qu'a- 
« près une longue épreuve on se peut engager sur cette 
«t marque, et qu'il ne peut y avoir de péril dans les ami- 
« tiés oü il n'entre rien de pesant ni d'obscur,... dans 
n les amitiés qui sont aussi purês et aussi spirituelles 
II quecelle des Palmes, qui s'aiment sans se toucher; que 
cc celle des Astres, qui n'ont communication que de Fas- 
I pect et de Ia lumière; que celle des Chérubins de 
•c TArche^ qui étoient conjoints par le Propitiatoire, et ne 
« s'approchoient que du bout des ailes'. » Cest par ce 
bout des ailes, par un pied légèrement heurté à Ia dé- 
robée, par une main touchée, puis retenue comme par 
oubli, que rhypocrite aurait cherché petit k petit à insi- 

1. LaDévotion aisée, livre II, cliap. x. 
2. La Dévotion aisóe, livre II, cliap. xm. 
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nuer son feu. Mais ici, encore un coup, le temps presse; 
ii a faliu aller au fait, et tout ramasser dès Ia premiêre 
scène. II est facile pourtant d'y suivre Ia trace du pro- 
cede. Tarlufe, au fort de sa tendre tirade, s'écrie : 

Mais enfin je connus, ô Beauté tout aimable, 
Que cette passion peut n'être point coupable, 
Que je puis Tajuster avecque Ia pudeur... 

D'oú a-t-il connu cela, je vous prie, sinon par le Ca- 
suiste de Pascal' ? 

Dans ia fameuse scène du quatrième acte, Tartufe, 
pour lever les derniers scrupuies d'Elmire, resume, en 
ces mots que chacun sait, toute Ia moelle et tout Télixir 
du Gasuisme accommodant: 

Je puis vous dissiper ces craintes ridicules, 
Madame, et je sais Tart de lever les scrupuies. 
Le Ciei défend, de vrai, certains contentements; 
Mais on trouve avec lui des accommodements. 
Selon divers besoins, il est une science 
D'étendre les liens de notre conscience, 
Et de rectifler le mal de l'action 
Avec Ia pureté de notre intention. 

On sent, à chaque vers, combien Pascal a passe par là. 
L'instant d'auparavant, lorsqu'il recevait du père les 

Mens dont le íils se voit déshérité, Tartufe avait prati- 
que cette grande méthode de direclion d'intention, qui 

1. On aura remarque (et ce n'est pas de Ia pure grammaire) 
comme Tartufe, dans sa galanterie, est suranné d'expressions et 
d'images : 
 avecque Ia pudeur... 
Et i'une ardente amoúr sentir mon coeur atteint... 
}'aarai toujours pour vous, â suave merieille... 

Cest le propre de Ia galanterie des dévots de retarder sur le 
siccle, et d'en être au jargon des années passces. En empruntant 
à Ia mysticité ses fruits confits et ses fleurs artificielles, ils sont ea 
arrière de plusieurs saisons sur le dernier printemps. 
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consiste à se proposer pour fin de ses actions equivoques 
un objet permis : 

Et si je me résous à recevoir du père 
Gette donatioii qu'il a voulu me faire, 
Ge n'est, à dire vrai, que parce que je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains, etc 

Tartufe évidemment a lu et digéré ia septième Pro- 
vinciale ; il sait sa théorie. 

Gertes, avant Pascal, Regnier dans Macette, Ràbe- 
lais, Henri Estienne et tout le seiziòme siècle, le Moyen- 
Age et les auteurs de fabliaux, les trouvères du Roman 
de Renart, avaient peint et bafoué Thypocrite; mais Ia 
forme particulière de rhypocrisie au dix-septième siècle, 
le Gasuisme accommodant, le Jésuitisme proprement 
dit, découvert et dénoncé par Pascal, a été, sur le même 
signalement, ressaisi et poussé à bout par Molière. 

Qu'il soit en habit ecclésiastique ou sous le costume 
d'homme du monde, aivec un petit chapeau, de granas 
cheveux, un grand collet, une épée et des dentelles sur tout 
riiabit (second Placet de Molière); ou bien qu'il ait 
laissé ses cheveux pour Ia psrruque, qu'il ait Vhabit serre 
et le basuni, comme chez La Bruyère; qu'il ait le teint 
blème ou roreille rouge, c'est le même, nous le recon- 
naissons; les différences d'entrée et de mise en scène 
n'y font rien '. 

Le role de Gléante était une indispensable contre- 
partie de celui de Tartufe , un conlre-poids. Gléante 
nous figure rhonnête homme de Ia pièce, le représen- 
tant de Ia morale des honnêtes gens dans Ia perfeetion, 
de Ia morale du juste milieu. Pascal, dans ses pre- 
mières Letires, s'était mis, par supposidon , en dehors 
des Molinistes et des Jansénistes,  simple homme du 

1. Tartufe, Onuphre, Panulphe, ou encore Montufar chez Scar- 
ron, tous ces noms nous présenlent Ia même idée dans une ono- 
matopée confuse, quelque chose en-dessous et de fou^ré. 
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monde et curieux, qui se veut instruire. Cléanto de 
même, mais plus à dislance, se lienten dehors des dé- 
vots; il se contente d'approuver les vrais, il les honore ; 
il flétril les faux. La supposiiion de riionnète indifférent 
d'après Pascal s'est élargie et a marche. 

Cléante nous rend bien riiomme du monde comme 
Louis XIV le voulait dès ce tcmps-là. II a un fonds de 
religion, ce qu'il en faut. Pas trop ríen faut, comme 
dit Ia chanson'. 

Dès le commencement, dans uno tirade célebre, il 
définit Ia vraie et ia fausse dévotion; il separe Tune de 
Taulre : 

Je ne suis point, mon frère, un doeteurrévéré, etc. 
{Acte I, scéne vi.) 

On peut trouver pourtant que le vrai dévot, si bien 
tenu à part et en rijserve, n'est plus guère là que pour Ia 
forme, pour riionneur. Le faux dévot, au contraire, est 
toul à fait dégngé, mis en saillie et accusé en des traits 
à Ia fois généraux et précis, désormais inoffaçables: 
voilà son type populaire à jamais frappé. 

Chez Pascal, le faux dévot, le icoralisto chrélien cor- 
rompu, qui supprime Tamour de Dieu dans Ia pénitence, 
qui n'adu)et pas Ia gravite du pécbií devaut Dieu quand 
le péché oQre cerlaines circonstances d'ignorance et 
d'oubli, ce Gasuisle à moitié dupe est quelque chose de 
trop particulier pour devenir, dans ces termes-là, un 
type populaire et univcrscl. Toutes ces distinctions si 
clairement déduitcs, tt qui mèneut Pascal à tant d'éIo- 
f|uenlsmouvements, sonttrop lines pour qui n'est pasun 
;ieu jansénistc, ou du moins assez sérieusementchrétien. 
Elles supposent presque toujours un avis de doctrine, 

1. Une pelite question indiscrète : ce Clíante fait-il cncore ses 
Piq:ies? Je le crois. Cerlainemcnt, cinfjuanle ans plus tard, il ne 
jes fora plus. 

m — 19 
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une foi sinpulière et formée sur ces queslions. Céante 
y va plus en gros, et dessme le faux dévot pour tout le 
monde. Quant au vrai dévot, tel que rhonnête mondain 
Tadmettra dorénavant volontiers, ce n'est plus, toute 
opinioa théologicjue à part, que le croyant sincère, des- 
interesse, mais tolérant : 

Et leur dévotion est humaine, est traitable. 

Depuis le dix-huitième siècle, on est convenu d'appe- 
ler cela Ia rcUgion de Fénelon, au moins selon ridéecou- 
lante qu'ou s'en fait. Rien d'ailleur3 ne saurait être 
moins gênant; on riionore, on Ia salue, et Ton s'ea 
passe. 

Les progrès de Tidée paraissent dans le cas présent 
Lien sensibles, et je les marque sans réticence. Pascal 
(il n'y a pas à se le dissimuler) fit plus qu'il n'avait 
voulu; en démasqiiant si bien le dedans, il contribua à 
discréditer Ia pratique; en perçant si victorieusement le 
Gasuisme , il atteignit, sans y songer, Ia Confession 
même, c'est-à-dire le tribunal qui rend nécessaire ce 
code de procédure morale et, jusqu'à un certain point, 
cet art de chicane. — On debite chez ces apothic.iires 
bien des poisons; quand cela fut bien prouvé, on eut 
ridée toute naturelle de conclure à laisser là le remède. 
— Ce qu'ua de ses descendants les plus directs, Paul- 
Louis Gourier, a dit du Goníessionnal, Tauteur des Pro- 
vinciales Va. prepare '. 

L'esprit bumain, une fois éveillé, tire jusqu'au bout 

1. Dans les Mémoires de Gibbon, de ce froid et habile ennemi du 
Christianisme, ne le voit-on pas raettre en première ligae, parmi 
les oavrages qui ont contrihué à fürmer en lui rhistonen de TEm- 
pire romain, « les Lettres Provinciales de Pascal, que j'ai relues 
presque tous les ans, dit-il, avec un nouveau plaisir, et qui m'ap- 
prirent à manier Tarme de Tironie grave et modérée, et à Tappli- 
quer même k Ia. soleunité des sujets ecclésiastt<;Lues? a 
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les conséquences. La raillerie est comme cescoursiers 
des Dieux d'Homère: en trois pas au büut du monde. 
Les Provinciales, le Tarlufe et le Mariage de Figaro! 

Sans aller si avant, et en ne s'attachant qu'à Ia forme 
de riiypocribie à son heure, La Bruyère a repris seus 
main ce portrait du faux dévot; mais je dirai de son 
Onuphre comme duCasuiste sans noin des Provinciales: 
il est irop particulier pour avoir pu devenir populaire. 
Ce sont des portraits frappants à être vus de près, et éter- 
nellement chers aux connaisseurs ; ce ne sont pas des 
èlrea une fois créés pour tous, et destines à courir le 
monde à front découvert. 

Dans ce brillant et courageux chapitre de Ia Mode, 
qui rassemblait tant de traits piquants et directs, à une 
époque ou Louis XIV reforme passait des maitresses 
aux confesseurs, se rangeait près de madame de Main- 
tenon, et oü il ne s'agissait plus de badinage ; dans cette 
ferme et fine mosaíque oii, entre tant de belles paroies 
enchâssées, il est dit: » Cest une chose délicate à un 
Priace religieux de réformer Ia Gour et de Ia rendre 
pieuse...', » tout à côté on trouve ce portrait d'ünuphre, 

1. On iit dans les Mémídi-cs ae Dangeau, dês l'année 1684, ce 
commeataire des paroies de l.a liiuyère : 

« 3 avril. — Le Roí, à son lever, paria foit sur les courtisans qui ne fai- 
soient point leurs Pâques, et dii qu'il estimoit forl ceux qui les íaísoient 
bien,et qu'il les exhorloit tous à y songer bien sérieust-raent, et ajoutaiit 
méme quHl leur en saurutt boa gré. » 

.. 21 mai — Le Roi flt, le matin, dans Téglise, une réprimande au 
marquis de Gesvres, sur ce qu'il entend^it Ia mesbe irréligieusemf nt. » 

« 26 decembre. — Le n.ajor declara que le Roi lui avoit ordoané de 
Tavertir de toas les gens qui causeroieiit á Ia messe, etc, etc. » 

Cestquatreans après, et quand ce rigorisme n'avaitfait qu'aug- 
menter, que parut Ia première édition de La Bruyère (1688). Le 
chapitre de Ia Mode, d'abürd fort court, alia se grossissanl insen- 
siblement; Onuphre ne s'y glissa qu'en 16íU, à Ia sixième édi- 
üon et il ne fut au complet que dans Ia septième (1692). 
M. Walckenaer a très-bien indique commenl La Bruyère, emplis- 
sant pelit à petit ses cliapitres, faisait  en quelque sorte entrer 
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qu'on apuprendre, au premier abord, pour une critique 
du Tartufe: 

« Onuphre n'a pour tout lit qu'une liousse de serge grise, 
mais il couche sur le coton etsur le duvet; de même 11 est 
habillé slmplemcnt, mais commodément, je veux dire d'une 
étoffe fort légère en été, et d'uno autre fort moelleuse pendam 
rhiver; il porte des chemises très-déliées, qu'il a un très- 
grand soin de bien cacher. II ne dit point ma haire et ma 
discipline; au contraire, il passeroit pour ce qu'il est, pour 
un hypocrlte, et il veut passer pour ce qu'il n'est pas, pour 
un homme dévot. II est vrai qu'il fait en sorte que Ton croit, 
sans qu'il le dise, qu'il porte une haire et qu'il se donne Ia 
discipline....» 

Je renvüie à La Bruyère; il faut revoir cet Onuphre 
tout entier. Chaque trait de Molière est de Ia sorte effacé 
et remplacé par un autre contraire, ou, du moins, il se 
trouve redressé et comme remis dans Ia ligne exacte du 
réel. Mais c'est bien moins là une critique, à monsens, 
qu'une ingunieuse reprise et une réducíion du même 
personnage à un autre point de vue, au point de vue du 
porlraü et non plus à celui de Ia scéne. Ainsi, pour être 
plus vrai, plus réel, rhypocrite de La Bruyère, par mo- 
ments, sourit ou soupire, et ne répond rien; c'est parfait, 
c'est íin ; mais cela n'irait pas longtemps avec un tel 
jeu au théâtre. 

Ghez Molière, plus que chez aueun auteur dramati- 
que en France, le théâtre, si profondément vrai, n'est 
pas du tout, quant aux délaiis, une copie analysée, ni 
une imitation littéralemsnt vraisemblaMe d'alentour; 
cest une reproduction originale, une creation, un 
monde. Molière n'est rien moins qu'un peintre de por- 
traits, c'est un peintre de tableaux'; ou mieux, c'estnn 

par stratagème ses soldats dans Ia place, un à un, sans cocarde 
ni trompette. Il était de ces sages qui, i our restaurer Ia raison et 
Ia vérité, aiment encore mieux le succès que Ia victoire. 

1, Pascal, d'accord en cela aveo La Bruyòre, semUe vouloir dos 
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producteur d'êtres vivants, qui sont assez eux-mêmes et 
assez surs de leur propre via pour ne pas aller calquer 
leurs démarches sur Ia stricte réalité. Essentiellement 
huraains dans le fond, ils n'ont d';mlre loi pour le détail 
etpourragencement que le comique dans toute sa verve; 
lis ne sont pas faç(jnniers; pourvu qu'ils aillent leur 
train, on ne les voit nullement esclaves d'un menu sa- 
voir-vivre. Ce qu'ils empruntent même au réel de plus 
précis, et de mieux pris sur le fait, ne vient pas s'enchãs- 
str en eux, mais s'accommode encore librement à leur 
gré et se transforme. 

Dans son poême du Val-de-Grdce, oü il y a des tou- 
ches pareilles (si l'on s'en souvient') à celles de Rotrou 
parlant peinture de décoration dans Saint-Genest, Mo- 
íière établit, en termes magnifiques, Ia distinction de Ia 
peinture à Tliuile et de Ia fresque : cette difíérence n'est 
autre que celle qui separe La Bruyère, peintre de che- 
valet et à Tliuile, de lui Molière, peintre à fresque, si 
hardi, si ardent. Le passage éclaire trop bien nolre pen- 
sée et le point délicat qui nous occupe, pour ne pas être 
ofTert en entier. Moiière, s'adressant à Rome, k cette 
maltresse des chefs-d'oeuvre, Ia remercie d'avoir rendu 
k Ia France le grand Mignard devenu tout Romain, et 
qui va, dit-il, produire dans tout son lustre 

Cette belle peinture inconnue en ces li eux, 
La fresque, dont Ia grâce, à Fautre préférée, 
Se conserve un éclat d'éternelle durée, 

poriraits plutôt que des tableaux : « II faut se renfermer le plus 
qu'il est possible dans le simple naturel; ne pas faire grand ce 
qui est petit, nl petit ce qui est grand. Ce n'est pas assez qu'une 
chose soit belle : ii faut qu'elle soit propre au sujet, qu'il n'y ait 
rien de trop, ni rien de manque.... » Voir précédemment page 102. 
— Tout cela est rigoureusement vrai dans un livre ; mais à Ia 
scène, il y a loujours le masque, qui veut un cerlain grossisse- 
ment. 

J. Tome I, page 154, 
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Mais dont Ia promptitude et les brusqiies fiertés 
Veulentun graníigénie à toucherses bi^aiités. 
De Tautre qu'on connolt Ia traitable mélhode 
Aux foiblesses d'un peintre aisément s'accommode : 
Laparesse de rhuile, allant aveo lenteur, 
Du plus tard f génie attend Ia pesanteur; 
Elle sait secourir, par le temps qu'elle donne, 
Lesf.iux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne; 
Et sur cette peinture on peut, pour faire mieux, 
Revenir, quand on veut, avec de nouveaux yeux. 
Celte comniodité de retoiicherrouvrage 
Aux peintre.N chancelants est un grand avantage; 
Et ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend, 
On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 

Mais Ia fresque est pressante, etveut sans complaisance 
Qu'un peintre s'accommode à son impatience, 
La traite à sa manière, et, d'un travail soudain, 
Saisisse le moment qu'elle donne à sa main. 
La sévère rigueur de ce moment qui passe 
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce; 
Avec elle il n'cst point de retour à tenter, 
Et tout, au premier coup, se doit exécuter. 
Elle veutun esprit oü se rencontre unie 
La pleine connoissance avec le grand génie, 
Secourue d'une main propre à le seconder, 
Et maitresse de Part jusqu'à le gourmandcr; 
Une main prompte à suivre un beau feu qui Ia guide, 
El dont, comme un éclair, Ia justes^e rapide 
Rópande dans ses fonds  à granJs traits non tâlés, 
De ses expressions les touchantes beautés. 

Quelle opulence! quelle ampleur! Gomnie on sent, à 
traverscetledéfinition grandiuse, laréminiscence secrète 
et Ia propre conscience de Tartiste, qui lui-même bien 
des fois, pour répoudre au capnce du maitre ou au cri 
du public, a dü pousser son oeuvre en quelques nuits, 
Tenltíver haut Ia main du premier jet, et Texposer toute 
vive sans reiour, à Ia sévère rigueur de cel iustant uni- 
que qui decide du sort d'une comédie 1 Vo.'là Molière et 
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sa théorie, déclarée par lui comme à son insu ; il nous 
•a livre là sa poéiique, comme Ta remarque excellcm- 
ment Boileau. 

Que si, à Ia lumière de cet aveu, nous revenons vers 
Ia lutte ingénieuse de La Bruyère et au procede d'Onu- 
phre raffinant sur Tartufe, il n'y a plus rien, ce me 
semble, qui nous embarrasse ; et chacun des deux pein- 
tres est dans son role. — On atlend Tartufe, il n'a pas 
encore paru; les deux premiers actes sont achevés : il a 
tout rempli jusque-là, il n'a été question que de lui; 
mais on ne Ta pas encore vu en personne. Le troisième 
acte commence; on Taunonce, il vient, on Tentend : 

Laurent, serrez ma haire avec ma discipline, 
Et priez que toujours le Ciei vous illumine. 
Si Ton vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 

Que La Bruyère dise tout ce qu'il voudra, ce Laurent, 
serrez ma haire..., est le plus admirable début drama- 
tique et comique qui se puisse inventer. De tels traits 
emportent le reste et determinem un caractère. II y a 
là toute une vocation : celui qui trouve une telle entrée 
est d'emblée un génie dramatique; celui qui peut y 
chercher quelque chose, non pas à critiquer, mais à 
réétudier à froid, à perfectionner hors de là pour son 
plaisir, aura tous les mérites qu'on voudra comme mo- 
raliste et comme peintre; mais ce ne será jamais qu'un 
peintre à Vhuile, auteur de portraits à être admires dans 
le cabinet. 

Molière manie en ce sens puissant tous ses person- 
nages ; il ne fait pas Ia taille-douce, il ne pointille pas. 
Franc, et souvent avec crudité, il ne craint pas de faire 
Ic trait gros, grimaçant, plus mouvant et plus parlant 
pour Ia scène. Sa main hardie se sent mailresse de Tart 
jusqu'à Toser gourmander. J'ai rappelé le premier mot 
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de Tartufe en entrant; le second n'est pas moindre. Cest 
surtout le geste ici qui est frappant. Le saint homme 
aperçoit Doriue, Ia gaillarde suivante à Ia gorge un peu 
nue, et il lui jette son mouchoir pour qu'elle s'en couvre 
plus décemment. Cela n'est pas vraisemblable, dira- 
t-on; mais cela parle, cela tranche; et Ia vérité du fond et 
de Tensemble crée ici celle du détail. Voyez-vous pas quel 
rire universél en rejaillit et comme toute une scène en 
est égayée? Avec Molière, on serait tente à tout instant 
et à Ia fois de s'écrier; Quelle vérité! et quelle invraisem- 
blancel ou plulòt on n'a que le premier cri irrésistible ; 
car le correctif n'existerait que dans une réilexion et 
une comparaison qu on ne fait pas, qu'on n'a pas le 
temps de faire. II a faliu La Bruyère avec sa toile en re- 
gard pour nous avertir; de nous-même nous n'y aurions 
jamais soDgé. 

Pour donner aux objets tout leur jeu et leur relief, 
Molière ne craint donc pas de grossoyer; il a le pinceau, 
avant tout, dramatique. Gette Dorine, qui fait nn role si 
anime, si essentiel, dans le Tartufe, et qui en est le 
boute-en-train, me pcrsonnifie à merveille Ia verve 
même du poete, ce qu'on oserait appeler le grns de sa 
muse, un ptu comme chez Rubens ces Sirenes poisson- 
neuses et charnues, les favoritos du peintre. Ainsi cette 
Dorine, si provoquante, si drue, servirait très-bien à 
figurer Ia muse comique de Molière en ce qu'elle a de 
tout à fait à part et d'invincible, et de défaché d*une 
observation plus réfléchie, —l'humeur comique dans sa 
purê veine courante, qui Tassaillait, qui le distrayait, 
comme Ia servante du logis, même en ses plus soijibres 
heures et faisait remue-mdnage à travers samélancolie 
habituelle, dontla profondeur nes'en ébranlait pas. 

Dans cette charmante scène avec Marianne, oii Ia 
railleuse s'obstine et revient à Ia charge sous toules les 
formes, sur tous les tons: 
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Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Être à monsieur Tartufe  
Non, il faut qu'une filie obéisse à son père.    .    . 
Point. Tartufe est votre homme, et vous en tâterez. 
 Non, vous serez, ma foi, tartufiée.. ; 

n'est-ce pas lelutin comique en personue qui s'acharne 
et ne saurait lâcherprise? Même aumoraent final, Tim- 
pitoyable lutin, quasi hors de propôs et quand tout est 
au tragiqne dans Ia maison, abuse de Ia circonstance 
et pique toujours : 

Juste retour, Monsieur, des choses d'ici-bas : 
Vous ne vouliez point croire, et l'on ne vous croitpas'. 

Ainsi Molière avec son démon : il était en proie à Ia 
muse comique. Dans ces choeurs bouffons de M. de 
Pourceavgnac ou du Malade imaginaire, il se mourait 
déjà, qu'il riait encore. La tristesse du fond n'y per- 
dait rien, et même elle devait pour lui s'éclairer da- 
vantage de toutes ces torches folâtres convulsivement 
agitées. 

La bonne picce Dorine, si on se laissait aller à Tac- 
coster et à Tattaquer (comme elle ne demande pas 
mieux), nous serait une belle occasion d'entrer dans 
le stjle de Molière. Dès Ia scène première du premiar 
acte, ripostant à madamo Pernelle, elle lâche les deux 
tirades qu'on sait par cccur: 

Daphné, notre voisine, et son petit époux, etc; 

1. Madame de Sévignéaussi, qu'on veuille y songer, n'a-t-elle pas 
en elle sa Dorine, son lutin qui, bon gré mal gré, badine à tout 
propôs, et même quand le reste dit qu'il ne le faut pas (par 
exemple, lors dcs exécutions sangiantes en Bretagne)? Tout talent 
de forte complexion est sujet à ces sortes d'assaut : 

Cest alors que Ia verve insolemment m'oatrag«, 

a dit Regnier. 
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et le portraitde Ia prude Orante : 

L'exemple est admirable, et cette dame est bonne ! etc. 

Est-il une plus magniíique largeur de discours en vers? 
une plus íranche et naturelle beauté? A lira Molière, 
on a de ces saveurs à tout moment plein Ia bouche. Et 
pourtant cela n'a pas triomphé aussi absolument qu'on 
le croirait. Le style de Molière en vers n'a pas (còmme 
on disait alors) leve Ia paille autant, à beaucoup près, 
que celui de Pascal en prose. Sur ce point roule en 
grande partie rinégalité, rinfériorité de notre poésie. 
Pascal est déjà d'un bout à Tautre dans le íin et le net 
de Ia langue; tout Molière n'y a pas également passe. 
II n'est pas classique en ce sens et sur cet article du 
style. 11 y avait encore du Rotrou chez Molière; il n'y 
avait plus de Mézeray chez Pascal. Celui-ci refaisait 
huit et dix fois ; Molière passait outre. II se jetait à ses 
premières pensées romme plus naturelles; mais ce 
natural lui est conteste, du moins dnns Texpression. 
L'accord contre lui semble vraiment élrange là-dessus'. 

La Bruyère dit : « II n'a manque à Molière que 
d'éviter le jargon et le barbarisme et d'écrire pure- 
ment; » et, dans son regret, il souhaite à Molière le 
style de Térence, de même qu'il voudrait à Térence le 
feu de Molière. 

Fénelon (Lettre sur VÈloquence), après un sincera 
éloge du fond et en confessant volontiers que Molière 
est grana, ajoute : •< En pensant bien, il parle souvent 

1. Des ouvrages considérables ont été faits dans ces derniers 
temps sur le style et Ia langue de Molière. Je ne crois pourtant 
pas devoir supprimer ces réilexions qui me sont propres, qui ont 
trouvé place dans mon Cours de Lau-^anne (1837-1838), et qui en- 
trent dans léconomie première de mon livre. Je ne fais d'ailleurs 
qu'y repreiidre et y développer des idées émises par moi-mème 
dans un ancien travail sjr Molière {Porlraits littéraires). 
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mal; il se serl des phrases les plus forcées et les moins 
naturelles Térence dit en quatre,rnots, avec Ia plus 
elegante simpücité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une 
multitude de métaphores qui approchent du galimatias. 
J'aime bien mieux sa prose que ses vers. Par exemple, 
rAvare est moins mal écrit que les pièces qui sont en 
vers..., etc. » 

Vauvenargues mele à ses éloges IPS mêmes restric- 
tions : o: Sans parler de la supériorité du genre sublime 
donnéà Racine, on trouve dans Molière tant de né- 
gligences et d'expressions bizarres et impropres, qu'il 
ya peu de poetes, si j'ose le dire, moins corrects et 
moins purs que lui*, » 

Vültaire, en son Siècle de Louis XIV, se declare avec 
une grande vivacité de goüt en faveur de la poésie de 
Mulière; mais il parait imputer au seul Fénelon un ju- 
gement qui était, on le voit, celui de beaucoup d'au- 
tres. La vérité est qu'il y a parfois d'assez mauvaisvers 
chez Molière. Sans sortir de Tartufe, dans la fameuse 
scène du quatrième acte entre Elmire et lui ( Orgon 
étant sous la table), Elmire fait serablant d'expliquer 
Topposition qu'elle a mise à ce qu'il épousât sa belle- 
fiUe, et elle lui dit: 

Qu'est-ce que cette instance a dú vous faire entendre, 
Que Tintérêt qu'en vous on s'avise de ()rendre, 
EtTennui qu'on auroit que ce nisaã qu'on résout 
Viut partager du.moins un cosur que Pon veut tout* ? 

1. II n'est pas jusqu'à Bayle qui, dans 1'article Poquelin de son 
Dictiortnaire, ne se fasse Técho de Topinion couranie : « 11 avoit 
une facilite incroyai'le à faire des vers ; mais il se donnoit trop de 
liberte d'inventfcr de nouveaux termes et de nouvelles expre.^sions; 
il lui óchappoit même fort >ouvent des Ijarliarismes. » 

2. Dira-t-oii que lobscurité de ces vers, les que qui y abondent, 
leiJF embarras, en un mot, est là pour traduire celui d'Elmire? 
Daus ce cas, tout mauvais qu'ils semblent, ils seraient dramali- 
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Toutefois, j'en suis convaincu, Ics critiques clu style de 
Molièie, dans Tesprit des illustres qui les ont faites, 
ne portaient pas seulement sur les quelques endroits 
trop négligés et impossibles à défendre ; elles s'éten- 
daient jusqu'aux portions de sa touche les plus franches 
et les plus larges. 11 n'y a guère à s'y méprendre, c'est 
bien le cossu du style de Molière qui déplaisait à ces 
élégants esprits. Boileau, j'ose le conjecturer d'après 
sa deuxième Satire, d'après tout un ensemble de mots 
qui nous sont conserves, et nonobstant le passage res- 
trictifde VArtpoélique, — Boileau, sur le styh en vers 
de Molière, était bien autrement et plus pleinement 
admirateur que ne durent Fètre Racine, La Bruyère et 
Fénelon. Non pas, s'il vous plait, que le Misanthrope, 
les Femmes savantes et le Tartufe soient écrits comme 
les Satires de Boileau; Voltaire, qui dit cela, s'abuse 
sur un procede déjà si éloigné du sien ; mais, pour 
apprécier le style en vers de Molière, Boileau sut se 
metlre au-dessus de sa propre pratique, et c'est en cela 
qu'il fit preuve d'un goüt critique excellent. 

S'il y a quelque chose en notre poésie qui, pour 
Tampleur du jet, pour Tondoiement des contours et Ia. 
flamme, pour les males appas, reponde aux belles pages 
de Bossuet, il ne faut le chercher que dans Molière. 
Que ne s'est-il rencontré un génie de même race pour 
remplir et peupler d'égale sorte Tautre sphère, celle du 

quementfortbons.Molifire, le plussouvent, neversifiait passes vers, 
illesjouait. Dansla bouche demademoiselle Mars, touscesqucde- 
vaient jouerle trouble à meiveiile.Pourtant, il está remarquer que 
le reste du role d'Elmire, en celte scène, est fort net, nullement 
embarrassé, même un peu cru. Elle vient de dire : 

Mais puisque Ia parole enfin en est lâchée... 

Les quatre vers courent donc risque d'ètre tout simplcment quatre 
roauvais vers. 
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pathétique et de Fidéal! Ia grande poésie française 
était créée. 

Le Tartufe, en particulier, a porte chez nous Ia co- 
médie aussi haut qu'elle peut atteindre. La puissance 
du fond n'a permis gain de cause ici à aucune chicane 
de puriste; Ia voix publique a fait loi. Gombattue trois 
íbis dans le siècle, cette odieuse chose, rhypocrisie, 
qui avait déjà essayé de plus d'un nom, garda pour 
jamais celui que lui avait attaché Molière. Escobar 
avait comraencé, Tartufe achava. Onuphre, à vrai dire, 
n'était déjà plus qu'une  curiosité et un hors-d'oeuvre. 

Mais si elle triompha, comme les Provinciales, par 
Tesprit, Ia pièce immortelle eut de inême, au plus beau 
de sa gloirC; ses avanies à subir. Elle ne futpas brülée 
par le bourreau ; mais elle eut à lutter contre d'autre8 
essais de flétrissure. On n'avait pas répondu à Pascal, 
ou bien on lui avait à peine et platement répondu : 
Molière eut aflaire à de plus rudes attaquants, à des 
réprobalions partant de voix et de plumes révérées. 
Bourdaloue, du haut de Ia chaire, cria à Ia piété ou- 
tragée; et un jour, au seul nom de comédie et de Mo- 
lière, Bossuet que nous venons d'appareiller avec lui 
(profanes amateurs que nous sommes), Bossuet se leva 
ei eut des paroles terribles. 

N'ayant ici aucune cause à plaider, et ne cherchant 
qu'à éclairer chaque aspect de raon sujet, je soumettrai 
avunt tout une réflexion que Tétude de Molière lui- 
mê:ne m'ÍEspire. Qu'en son tcmps le grand comique 
ait excite le scandale et Talarme parmi les ames sin- 
cèrement chrétiennes, qui donc pourrait s'en étonner? 
L'estimable Adrien Baillet, bibliothécaire de M. de 
I.amoignon et ami de nos Jansénisles, élève particulier 
dtí M.Walou deBeaupuis et de M.Hermant*,commence 

1. U élait comme eux du diocese de Beauvai* 
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ainsi dans ses Jugements des Savants, Tarticle sur 
J.-B. Pocquelin, Parisün,mortencoméditn:« M. Molière 
est un des plus dangereux ennernis que le Siècle ou le 
Monde ait suscite à l'Église de Jesus-Ghrist.... » La 
préoccupation du bonhomme nous fait sourire, et pour- 
tant rhonnête Baillet a raison. Qui a fait Tarlufe fera 
Don Juan. La première lecture du Tartufe eut, dit-on, 
lieu chez Ninon; c'est bien là qu'il devait naitre*. 

Rendons-nous compte, sans illusion aucune, de Tétat 
vrai de Ia cioyance en ce dix-septième siècle qu'on se 
plait à voir toujours à travers sa gloire; n'y mèlons, 
cette fois, aucun rajon. Madame du Deffand dit quel- 
que part qu'elle ne sait guère que M. de La iiochefou- 
cauld qui ait été esprit-fort en ce temps-là. Ge mot 
prouve combien chaque époque connait mal celie qui 
Ta immédiatement précédée. On se íl.itle que les pré- 
décesseurs ignoraient une quantité de clioses qu'ils ont 
réellement sues, et Ton se donne ainsi le plaisir de les 
réinventer de nouveau: «t II faut dono que vous sachiez, 
« écrivait Nicole en Tune de ses Lettres*, que Ia grande 
« hérésie du monde n'est plus le Galvinisme ou le Lu- 
«théranisme, que c'est TAtliéisine, et qu il y a de 
«I toutes sortes d'athées, de bonne foi, de mauvaise 
« füi, de determines, de vacillants et de tentes. » — 
i La grande hérésie des derniers temps, disait-il en- 
«t core, c'est Tincrédulité.» — Leibniz, qui avait vu Ia 
France et TAngleterre, et qui avait embrassé touie Té- 

1. En 1777, une troupe de coméuiens français étant allée jouer 
à Naples, 1'abbé Galiani, le pliil>sophe, fut nommé censeur. On 
voulait representar le Tartufe; il s'y opposa. On le voit dans ses 
Lettres plaisaiiter de cette mterdiction aveo ses amis de Paris. Le 
spiiituel abbé savait uien ce qu'il faisait; il se rattachait tout ne 
à récole de Machiavel : athée et linre p'!nseur à Paris, les portes 
doses, il se ressouvenait à Naples qu'il était un conseiiler ecclé- 
siastique. 

2. La XLV des úures de Nicole, et Ia Yl* des Nouvelles Lettres. 
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lendue de son siècle, ecnvait en 1696 : « Plüt à Dieu 
« que tüut le monde füt au moins Déiste, c'est-à-dire 
« bien persuade que tout est gouverné par une souve- 
0 raine Sagesse !» — Le dix-septième siècle, considere 
selon une certaine perspective, laisse voir Fincrédulité 
dans une tradition directe et ininíerrompue; le règne de 
Louis XIV en est comme mine. La Fronde lui legue un 
essaiin de libres esprits emancipes, épicuriens ardents 
et habiles, les Lionne, les Retz'; de vrais originaux du 
Don Juan; Ia Palatine, Conde, ei le médeein-abbé 
Bourdelot complotant, en peiit comitê, pourbrúler un 
morceau de Ia Vraie Croix*; Ninon, Saint-Évremond, 
Saint-Réal; les poetes Hesnault, Lainez et Saint-Pavin; 
Méré',Milton*et DesBarreaux; madameDesHoulières, 
que Bayle a pu rattacher par un bout à Spinosa'. A un 

1. De ces hommes, par exemple, comme le secrétaire du Cabinet 
Rose, de qui il est dil, après maint trait caractéristique (voir les 
articles de Dangeau publiés par Lemontey), qu'ii était plaisant, 
gai, salé, et cioijant peu de ctióse. Ce bonhomme Rose, qui avait 
étéau cardinal Mazarin, ne miurut qu'en 1701, à plus de quitre- 
vingis ans, doiinant ainsila maíc aux deux siècles. 11 yen eutplus 
d'un de Ia même irempe. 

2. On ajoute que, malgré tous leurs eíTorts, ils n'en purent 
venir à bout, et que cela méme contribua à Ia conversion de Ia 
princesse Palatine. Le fait est 4u'il y a Icin entore de cette jeune 
incrédulité, qui tente le sacrilige, à 1'indifférence finale qui n'es- 
saje même pas Aprés tout, ces esprits-forts qui mettaient tant de 
pnx à un biúlementde Vraie Croix, étalent bien du mème temps 
que ces autres grands esprits qui croyaient à Ia guèrison par Ia 
Sainte-Épine. 

3. Sur le chevalier de Méré, voir à VAppendice. 
4. Sur ce Milton, ami de Méré et qu'on a mis du temps à bien 

connaítre, ne pas oulilier de voir les passages qui le concerneut 
dans les lettres de Matlhieu Marais au président Bouhier (ife- 
moiresde Matlhieu Marais, tome 111, p. 470-473, 476, 480). « II 
croyoit en Dieu par bénéfice d'inventaire, et avoit fait un petit 
Traité del'Immoitalité de 1'Ame qu'il montroit à ses amis et leur 
disoit à Toreille qu'il étoit de Ia Morlalilé. » 

5. Un petit fait positif en dirá plus que tous les raisonnements 
et les aper£u,s. La filie de madame ües Houlières, peisonoe dis- 
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momeut du règne, le Monarque devient rigoureux, et 
le siècie, de plus en plus auguste, renferme ses secrets; 
c'est rheure du très-hardi et très-prudent La Bruyère. 
Mais consultez pour lors les Dangeau, glissez-vous 
dans les coulisses ! Le liLertinage d'esprit prend déjà 
les formes de Ia Régence; il oserait tout, s'il n'était 
vigoureusement reprime. La jeune Gour a des infâmias 
paiennes qu'il faut celer; les poéles Ferrand et Jean- 
Baptiste Rousseau arrivent à lemps pour y fournir les 
refrains. Gependant, de côté, j'ai vu Bayle et Fonte- 
nelle cheminer à pas discrets, les Vendôme avec Chau- 
lieu sous les roses du Temple, Le Sage après Regnard, 
Ia race des railleurs; en un mot, tout ce qui se prepare 
et qui va sortir. 11 m'est échappé, une fois, de dire du 
grand règne qu'il m'apparaissait comme un pont ma- 
gnifiqueorné d'admirables statues. Gette image est sui- 
tout vraie, si on Tapplique aux idées : elles onttraversé 
ce pont et passe dessous, pour reparaitre aussitôt après, 
et plutôt grossies. On conçoit donc le cri d'alarme des 
Ghrétiens vigilanls; et ce qui m'étonne même dans un 
autre sens, c'est Tespèce de tranquillité avec laquelle 
Bossuet, installé dans sa chaire d'évêque à Tépoque Ia 

tinguée et poete, comme sa mère, ne fut baptisée que le 23 juin 
1685, c'est-à-dire à 1'àge de vingt-nciif ans. Dans Tacte de ce bap- 
tême tardif (Registre de Saint-Roch), il est fait mention, pour Ia 
forme, d'un premiar haptême (]u'elle aurait reçu en iiaissant, à 
Rocroy : mais,si cepremier baptômeavait pu seprouver, le second 
était évidemment inutile. Une cons6f[iience à tirer de ce reuird 
singülier, est que madame Des Houlières n'avait pas fait füire à sa 
filie sa première communion; car on eüt exige des preuves de 
baptême, et, dans tous les cas, procéiló à Tacte qui n'eut lieu 
qu'en 1685. 11 ne faut pas oublier que cette année 16SS élait celle 
de Ia conversion des Protestants en masse par ordre du Roi ; 
voyant cela, les Catlioliques non baptisés jugèrent prudent de se 
metire en rcgle, et cette ancienne amie du prince de Conde, ma- 
dame Des Houlières, s'avisa pour Ia première fois qu'elle n'aTait 
pasfaitdes chrétiens de ses enfants 
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plus solennelle du grand règne, et comme au milieu 
(iu pont, parait considérer Feusemble des choses et 
1'accppter pour stable, sans entendre dessous (luipro- 
phèle!) ou sans dénoncer du moins Ia vüix des grandes 
eaux. 

Dans ces sublimes Oraisons fúnebres de Conde et 
de Ia Palatine, il íit comme avaient fait les héros vieil- 
lissants qu'il célébrait : il recouvrit d'un voile sacré 
Tincrédulité première et profonde ; il cntonna le Te 
Deum de triomphe sur des  tombeaux'.   L'incrGdulité 

1. On m'oppose (et j'aime à constater Tolijeclion) quelques pas- 
sages très-significatifs de Bossuet, riin tire de VOraison même de 
Ia Palatine, et oú il apostrophe le siècle comme tiop raisonneur 
et philosophique : <■ Siècle vainement subtil, oü Ton veut pécher 
avec raison, oú Ia foiblesse veut s'autoriser par des maximes, oü 
tai:t d'âmes insensées cherchent leur repôs dans le naufrage de Ia 
foi, etc; » et les autres tires de ses Sermons, et qui semblent 
attestpr particulièrement une longue prévoyatice. Ainsi, (ians le 
sermon pour le second dimanche de l'Avent, sur Ia Divinité de 
Ia Re igion, lequel fut prêché d Ia Cour, Bossuet s'é'ève contre ces 
esprits libertina et railleurs qui croient trancher d'aussi sérieu^es 
qiiestions par des demi-mois et des branlemenís de tète, puis il 
ajoute n Mais c'est assez combattre ces esprits profanes et térné- 
rairement curieux. Ce n'est pas le vice le plus commun, et je vois 
un autre malheur hien plus universel d^ins Ia Cour. Ce n'est point 
cette ardeur incorisidérée de vnuloiraller trop avant; c'est une ex- 
treme négiigence de tous les Mystères. Ou'ils soient ou (|u'ils ne 
soient pas, les hommes trop dédaigneux ne s'eii soucient pUis, et 
n'y veulent pas seuleinent penser; ils ne savent s'ils croient ou 
s'ils ne croient pas, tout prêts à vous avouer ce qu'il vous plaira, 
pourvu que vous les laissiez agir à leur mode et passer Ia vie à 
leur gré.... Ainsi je prévois que les libertins et les esprils-forts 
pourront être décrédités, non par aucune horreur de leurs senti- 
ments, mais parce qu'on tiendra tout dans l'indiíTcrence, ex^íepté 
les plaisirs et les atfaires. » Ce remarquable passage, qui semble 
prophétiser rindifférence finale, tenait toutefois très-peu compte, 
on le voit, de Ia crise menaçante et de Tassaut violent qui s'ap- 
prêtait; on dirait que le coup d'oeil d". Bossuet saute par-dessus 
Voltaire. Dira-t-on que, s'il ne prévoyait pas cela eu particulier, 
il était d'avance prepare à tout, lui qui, dans son sermon sur 
VÉglise, Ia faisait parler avec un si admirable et si sublime lan- 

III — 20 
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suivait son chemin pourtant; elle allait passer des 
princes et des grands au peuple. Sous Louis XIV, Ia 
liberte d'esprit n'était que dans les hautes classes et 
un peu dans ia haute bourgeoisie ; Ia populace des fau- 
bourgs restait paroissienne jusqu'au fanatisme : 0:1 
n'élait pas assez loin encore de Ia Ligue! Patience! Ia 
travail se laisait, et ceux qui le menaient le plus acti- 
vement; c'était toujours qnelque enfant de Paris eman- 
cipe, comme Villon, corame Molière, comme Beaumar- 
chais à son jour,comme demain Voltaire. 

II n'y a donc point tant à s'étonner d'entendre quel- 
querumeur chez les oracles chrétiens d'alors. Le Jésuite 
Bourdaloue, qui, à cette date de 1669, commençait à 
s'illustrer dans Ia cliaire, et qui y portait, sous le cou- 
vert de sa robe, quelque chose de cette saine et ferme 
doctrine, trop aisément suspecte dans Ia bouche des 
Des Mares et des Singlin, Bourdaloue, en son sermon 
sur rHypocrisie, a designe le Tartufe et Ta voulu flétrir. 
II y prend à partie le libertin, qui a intérèt, dit-il, à se 
prévaloir de Thypocrisie d'autrui pour montrer que 
les pretendas gens de bien ne sont pas meilleurs que 

gage? « Mes Enfants, je ne m'étonne pas de tant de traverses, j'y 
suis accoutumée dès mon enfance. Ces mêmesennemisqui m'aUa- 
quent m'ont déjà persécutée dès ma jeunesse.... Regarde mon an- 
tiquité, considere mes cheveux giis! Ces cruelles persécutions 
dont on a tourmenté mon enfance, m'ont-elles empêchée de par- 
venir à cette vénérable vieillesse? Si c'ctoit Ia première fois, jen 
serois peut-être troublée : maintenant, Ia longue habiiude fait que 
mon ccEur ne s'en émeut pas. » En ce sens, Bossuet aurait dit en 
quelque sorte au dix-iiuitième Siècle : a Je te connois d'avance, je 
t'ai déjà vu dans le passe. » Pourtant ce Siècle, dans sa guerre 
contre le Cliristianisme, devait avoir des caracteres imprévus et 
tüut nouveaux : or, ce sont justement ces sigries qui me iiaraissent 
avoir échappé au grand Évèque de Ia monarchie. — Enlhi, à Ia 
veille de sa mort, il ne pensail qii'à doiiner ses Écrits sur Ia 
Grice et à réfuter le cardinal Sfondrute. Elil il s'agis'ait bien alois 
de Sfondrate! 
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lui-rnême : súr moyen de  rendre toute piété  mépri- 
sable en Ia rendantdouteuse ! 

« Et voilà, Chrétiens, ce qui est arrivé lorsque des esprits 
profanes, et bien éloignés de vouloir entrer dans les intérêts 
de Dieu, ont entrepris de censurer 1'hypocrisie.... Voilà ce 
qu'ils ontprétendu, exposant surle théâtre et à Ia risée pu- 
blique un hypocrite imaginaire, ou mème, si vous voulez, 
un hypocrite réel, et tournant dans sa personne les choses 
les plus saintes en ridicule, Ia crainte des jugements de 
Dieu, Fhorreur du péché, les pratiques les plus louables en 
elles-mêmes et les plus chrétieiines. Voilà ce qu'ils ont af- 
feoté, mettant dans Ia bouche de cet hypocrite des maximes 
de religion foiblement soutenues, en même temps qu'ils les 
supposoient fortement attaquées ; lui faisant blâmer les scan- 
dales du sièole d'une raanière extravagante; le représentant 
consciencieux jusqu'à Ia délicatesse et au scrupule sur des 
points moins importants, oü toutefois il le faut être, pendant 
qu'il se portoit d'ailleurs aux crimes les plus enormes; le 
montrant sous un visage de pénilent, qui ne servoit qu'à 
couvrir ses infamies; lui donnant, selon leur caprice, un ca- 
ractère de piété Ia plus austère, ce semble, et Ia plus exem- 
plaire, mais, dans Io fond. Ia plus mercenaire et Ia plus 
lâche. 

a Damnables inventions pour humilier les gens de bien, 
pour les rendre tous suspects, pour leur ôter Ia liberte de 
se déclarer en faveur de Ia vertu!... » 

Bossuet (non pas en chaire, il est vrai), est alléplus 
loin; il a passe de Toeuvre à rhomme. Dans sa Lettre 
au Père Caffaro (1694) conlre les Spectacles, que cet 
imprudent théatin avait approuvés sous pretexte que Ia 
comédia du jour élait moins déshonnête, rimpatient 
contradicteur s'écrie : 

« II faudra donc quenous passions pourhonnêtes les im- 
piétés et les infamies dont sontpleines lesComédies deMo- 
lière, ou que vous ne rangiez pas parmi les pièces d'aujour- 
d'hui celles d'un auteur qui vient à peine d'expirer, et qui 
remplit encore à présenttous lesthéàtres des equivoques les 
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plus grossières dont onaitjmais infecte les oreilles des 
ChrétieDS. — Ne m'obligez pas à les répéter; songez seule- 
meiit si vous oserez souteiiir à Ia face du Ciei des pièces oü 
Ia vertu et Ia piété sont toujours ridiciiles, Ia corruption tou- 
jours défendue et toujours plaisante, et Ia pudeur toujours 
oífensée ou toujours en craiiite d'être violéepar les derniers 
attentats.... » 

L'idée du Tarlufe s'entrevoit ici à travers le pêle-mêle 
de ranathème. Bossuet revient encore ailleurs sur Mo- 
lière dans le courant de sa Lettre; mais il passe toutes les 
Lornes, lorsque dans ses Réfiexions sur Ia Comédie, pu- 
Lliées cette même année, il vaju.xqu'à dire : 

«... II a fait voir à notre siècle le fruit qu'on peutespérer 
de ia morale du théâtre, qui n'attaque que le ridicule du 
monde, en lui laissantcependanttoute sa corruption. Lapos- 
túrité saura peut-ètre Ia fin de ce poete coméditn, qui, en 
jouant son Maladeimai/inaire ou son Médecin par force, regut 
Ia dernière atteinte de Ia maiadie dont il mourut peu d'henres 
après, et passa des plaisanteries du théâtre, parmilesquelles 
il rendit presque le dernier soupir, au tribunal de Celui qui 
dit: Malheur à vousqui riez, car vous pleurertz!... » 

Si Ton a pu concevoir Bossuet combattant Molière, ce 
n'élait cerles poinl s-ur ce ton. II semble qu'il y aurait 
toujours moyen pour un fjrand homme de faire son de- 
voir sans parallre faire son métier. La postérité, mais 
non pas celle que présageait le puissant évêque, a au- 
jnurd'hui toutes pièces en main, et elle juge. Ge qui ag- 
grave cette parole de violence et Ia rend plusimpitoyable 
encore, c'est que, comme chacun sail et comme Bossuet 
le savait aussi, Molière une fois expire et devenu par 
conséqnent inutile à Tamusement de Louis XIV, sa 
veuve n avait obienu que parpricre unpeude terre pour 
ses restes non refroidis; que Tarcbevê^ue de Paris, 
M. de Harlai, si décrié pour ses mocurs*, le même qui 

1. Les noèls satiriques du temps ne sont point articles de foi; 
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persécutera Port-Royal, avait fait le rigide poiir Tenter- 
rement du comédien, et que les os de Molière, pour 
tout dire, avaient été en peine, comme ceux d'Arnauld 
le seront tout à Tlieure, de trouver une fosse ou re- 
poser. 

Ainsi Molière n'a pas seulement centre lui les Subli- 
gny et les Montfleury ; Pascal ne soulève pas seulement 
les Brisacier et les Annat. — Ainsi une grande rumeur, 
un applaudissement grossi d'injures, de Maistre insul.- 
tant finalement à Pascal, Bossuet (chose plus grave 1) 
insultant à Molière, voiià les plus gloiieiix siiccès hu- 
mains dans Tordre de Tesprit, voilà dans soa plus beau, 
et en Técoutant de près, de quoi se compose une gloire. 
L'outrage a pris pied et leve le front jusqu'entre Télite 
des mortels. 

On en souffre, on voudrait unis par Testime, par des 
égards respeotueux, tous ceux qu'on admire. A titre 
d'honnètes gens du moins, on les rassemble involonlai- 
rement dans une sorte d'Élysée idéal, ou Molière peut 
vénérer, comme il doit, le front sans courroux de Bos- 
suet; oii Montaigne et Pascal contestent sans aigreur et 
sans mépris. ün y mele beaucoup deces noms, à Ia fois 
glorieux et doux, ou modérément graves, et qui semblent 
un lien entre les autres : Racine, Desprt'aux, Fénelon; 

pourtant, en ce qui concerne M. de Hnrlai, ils ne surfont guère. 
Voici un de ces couplets les plus anodins entre ceux qu'oníiedon- 
nait alors : 

Notre Archevéque de Paris, 
Quoique toutjeune, a des foiblesses, 
Et, crainte d'eii étre surpris, 
S'est rt'trancbé sur ses maitresses : 
De quaire qu'il eut auirefois, 
Le Prélat n'en a plus que irois. 

Parlez-moi d'un archevéque qui pouvait dire, comme le poeta 
pet.t maitre Dorat, un siècle aprÈs, disait en se vantant : 

II est passe le temps des cinq maitresses ( 
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fct ces seconds aimables, Nicole, Tillemont, Fleury, 
Rollin, Rapin, Bouhours même, qui, en réalité, Lien 
(jue de partis ou de compagnie? diverses, se touchaient 
par Testime reciproque et par cette politesse éclairée, 
résultat du Ghristianisme comme de Ia civilisation. 
Entre chréliens sincères priucipalement, il semble qu'il 
y aurait lieu, nonobstant les formes qui séparent, de 
concevoir en idée cette communication par Tesprit, ce 
rendez-vous de famille, dont on a une noble ébauche 
commencée par Bossuet et par Leibniz. Mais qu'esl-ce? 
lei les dissidences, ày bien regarder, sont plus tranchées 
encore, les répulsions plus criantes. Ne verrons-nous 
pas Arnauld, proscrit et fugitif pour cause de Jansé- 
nisme, applaudir contre le Calvinisme aux mesures vio- 
lentes des Édits? — Non, il faut bien se Tavouer, toutes 
ces unions finales ne sont qu'un beau songe, un vain 
mirage qui se joue un moment à rhorizon, au gré des 
imaginations bienveillantes. Pour nous-même, dans Ia 
vie, et dès que nous agissons, les répugnances se retrou- 
vent. 

Réunis désormais, vous avez entendu, 
Sur les rives du fleuve oü Ia haine s'oublie, 
La voix du genre humain qui vous reconcilio.... 

Un poete a dit cela, en parlant des grands hommes 
divises de leur vivant'. Mais ce fleuve oü s'oublie Ia 
haine diífère-t-il beaucoup, ô Poete, du fleuve dormant 
oü lout s'oublic? Ces réconciliations chères à Ia pensée 
ne savent donc même pas oü attsindre ceux qui en sont 
Tobjet; elles n'ont de fondement que Ia vapeur de nos 
rèves. Oh 1 qu'il y aurait profit et douceur, cependant, à 
croire qu'elles sont possibles en réalité quelque part, 
qu'elles ne sont ici-bas qu'ajournée8, et qu'elles s'ac- 

1. Marie-Joseph Chénier {ÉpÜreà Voltaire); il s'agitde Voltaire 
et de Jean-Jacques Rous.s8au. 
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compliront à Ia fin au sein du seul ncEud qui soit un 
vrai noeud, au sein de Gelui qu'jn aura aimé et qui est 
éternel 1 

Tout le reste ne mérite que d''être agite, heurté comme 
il Test, et entre-choque comme poussière. 

Les Provinciales épnisées, nous rentrons dans nolre 
récit et dans Ia suite de Ia Vio de Pascal. 



XVII 

Dernières anncesde Pascal depuis 1657. — Son grand ouvrage sur 
Ia Keligion. — La Roulette — Ascétisme et sainteté. — Dcs pra- 
tiques excessivas. — Vérilable espnt de Ia discipline à Port- 
Royal. —Sentiment de Pascal sur Ia maladie. — Leltre de Pline. 
— Encore Montaigne. — Les deux solitudes avec leurs fruits - 
Pascal et les pauvres. 

Pascal, au moment oíi il s'engagea dans les petites 
Lettres, avait-il conçu déjà son dessein d'un grand ou- 
vrage contre les Athées et les incrédules? II avait dü 
probablement y songer, et cherchur dans rhistoire de 
son propre cccur de victorieuses repenses aux doctrines 
de plus d'un ancieu compagnon; mais le dessein arrete 
et for.iiel ne lui vint que panduntlesProvincíalesmèmes, 
quand ie miracle de Ia Sainte-Epine lui fit comme tou- 
cher du doigt le dernier anneau dans Ia chaine des 
preuves éternelles. La cliame entière vibra du coup, et 
s*illumina. 11 vit là un rapport direct de Dieu avec lui, 
avec les siens, un rayon envoyé tout exprès pour éclai- 
rer à ses yeux, pour démontrer Tordre de mystère. 
Et vraiment, comme on Ta dit, ce miracle-là, si on le 
suppose fait pour Pascal seul, on serait tout près d'y 
croire. De plus, à ce moment, Pascal se sentait maltre 
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de sa force, en possession de tout son génie d'écrivain. 
L'entretien qu'il eut avec quelques amis sur le plan de 
son ouvraf^e, et qui est rapporlé en substance dans les 
Préfaces des Pensées', avait eu lieu dix ou douze ans 
avantla date de Ia publication, c'est-à-dire entre lesan- 
üées 1657-1659. L'année durant laquelle il s'en occupa 
avec le plus de suite et d'application fut Ia trente-cin- 
quième de son âge, depuis le printemps de 1657, oü il 
ternaina les Provinciales,]u.sc[\i'au printemps de 1658, 
oü il fut repris des maux nerveux qui ne le quittèrent 
plus. A peine libre de sa polemique contrelesRévérends 
Pères et contra leur confrère Annal, excite etenflammé 
couime toutgrand esprit le lendemain d'une victoire, au 
plus fort de son énergie déployée et de Timpulsion ac- 
quise, Pascal, à ses moments perdus, put bien donner un 
coup de main aux honnêtes Gurés de Paris pour leurs 
Factums; mais un tel soin n'avait pas de quoi Tabsorber, 
et c'est encette année qu'il mürit le plan et qu'il écrivit 
les morceaux les plus développés, les plus considérables, 
de son livre. A partir de cette époque, on nousdit que sa 
santé s'altéra si profondément et que ses maux redou- 
blèrent au point qu'ii ne put en tout Iravailler un inslant 
à ce grand ouvrage : il faut entendre trava Uer a'une 
manière suivie ; car Ia plupart des petites notes presque 
illisibles qu'on a recueiUies, et qui sont Ia pensée prise 
sur le fait ou du moins marquée au passage, furent 
griffonnées dans ces quatre dernières années; et il ne 
les jeta sur le papier, de peur d'oubli, que parce que, 
dans son élat de langueur, il ne se senlait plus capable 
de s'y appliquer assez fortement pour se les imprimer 

1. Dans les deux Prífaces, dont Tune. orficielle, est d'Élienne 
Périer, neveu de Pascal; 1'autre, qui fut d'abord mise de cote, mais 
qu'on a impiimée depuis, est de M. Fillcau de La Cliaise. On y re- 
viendra plus loin. 



314 POnT-ROYAL. 

à jamais dans Tesprit, comme il lui suffisait de faire au- 
trefois. 

Ce redoublement de ses maux commença, nous dit sa 
soeur, par un mal de denis qui lui ôta absolument le 
sommeil. Cest dans les angoisses opiniâtres de cette né- 
vralgie, comme on dirait aujourd'hui, qu'il s'avisa d'uE 
singulier remède ou palliatif, lequel n'était pas à Ia 
portée de beaucoup de monde : il se mlt à repenser à 
certains problèmes de géométrie qui Tavaient occupé an- 
treíois, et il le fit avec tant de fermeté et d'enchaine- 
ment, que le mal en fut engourdi et comme distrait. II y 
a un aphorisme célebre d'Hippocrate, qui se traduit 
ainsi: » Duobus laboribus simul obortis, non in eodem 
» (oco, veliementior obscurat alterum; quand un double 
« travail se fait à Ia fois dans rorganisation, et non pas 
« sur le même point, le plus énergique des deux obs- 
» curcit Tautre. » Dans le cas présent, c'était un travail 
véritable que Pascal employait pour repousser, pour 
éteindre une douleur. Voilà peut-être Ia première fois 
que, contre un mal violent aussi posilif et aussi interne, 
on élait à même d'opérer une telle diversion plus au 
dedans encore, et sons Ia purê forme intellectuelle. On 
sait qu'Archimède était si fort acharné à Ia poursuile 
d'un problema au moment du sac de Syracuse, qu'il 
n'entendit pas le bruit. lei, chez Pascal, Ia douleur oriait 
au dedans, Ia tête était envahie ; et c'est dans Ia portion 
Ia plus élevée, et comme dans Ia citadelle {arx menlis), 
que le grand géomètre se réfugiait pour ne rien enten- 
dre, et pour dire à Ia douleur:» Je ne te sens pas.» Une 
telle faculte de dislraction à volonté donne, plus que 
tout, Ia mesure de Ia force d'un esprit. 

Madame Périer dit même quelque chose de mieuv : 
selon elle , durani ces nuits d'insomnie oü se consumail 
sou frère, ce fut eans dessein d'abord qu'il lui revint 
dans Tesprit quelques pensées sur ces problèmes de Ia 
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Roulette; une première idée en amena une autre, etin- 
sensiblement toutes venant à se pousser et à s'enchainer 
entre elles lui découvrirent, comme malgré lui, les dé- 
monstrations qu'il ne put éviter. En un mot, Ia Géomé- 
trie, en lui, se réveilla toute seulc; cette muse auslère, 
qu'il avait rejetce et voulu immoler comme une fée pro- 
fane, reparut alors dans sa sérénité muette, et lui fit 
signe avec hontó du haut de ses cercles éternels. A cet 
instant de surprise, comment aurait-il pu lui résister? 
Allons au fond : même converti. Pascal est encore sen- 
sible à Ia géométrie (tout en se flattant de Ia mépriser), 
comme M. Le Maitre reste sensible à ses plaidoyers, et 
comme Racine à ses vers. Gombien de fois dans les in- 
somnies de M. Le Maitre, une plaidoirie ardente ne 
s'empara-t-elle pas de son âme un moment distraite, et, 
s'y formanten éloquent orage, réveillant un dernier écho 
du barreau sonore, ne fit-elle pas retentir parquelque cla- 
meurconfuse les pauvres murailles de sa chambre glacée? 
Gombien de fois, durant les nuils repentantesdeRacine^ 
à certaines heures de défaillance ei d'oubli, une tragédie 
passionnée, une figure de Monime en pleurs, ne revint- 
elle pas tout d'un coup tenter en lui le poete, et, avant 
qu'il ait pu réduire Ia coupable au silence, ne retrouva- 
t-elle pas do ces accents mélodieux (des scènes entières 
peut-êtrel), qui ne furent entendus que de lui? 

Ainsi de Pascal et de sa muse. Mais quand il en 
parla à ses amis, quand il leur annonça qu'il avait de Ia 
sorte résolu de beaux et ardus problèmes , qui jus- 
qu'alors, et dans Tétat de Ia science, avaient resiste aux 
efforts des habiles, les amis se montrèrent plus glorieux 
qu'il ne Taurait été certainement lui-même. Le bon duc 
de Roannès surtout, qui n'avait d'amour-propre et d or- 
gueil qu'en son cher Pascal, lui suggéra Tidée de pro- 
poser publiquement, et par manière de défi, ces mêmes 
problèmes qu'il venait de résoudre, avec dépôt d'un prix 
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solennel pour qui les résoudrait, en tout ou en partie, 
dans un laps de temps diHermíné On comptait bien d'a- 
vance que nul n'y atteindrait, ei rinteiition de ce défi 
étaitdeprouver au monde, quand on viendrait à ensavoir 
Tauteur, qu'on pouvait être un géomètre du premier 
ordre et un Irès-humble chrélien. Cétait comme une 
pièce à Tappui du grand ouvrage que Pascal méditait 
pour le triomphe de Ia Reügion. Le jouleur se masqua 
icisouslenom de DiítonvUle, commeil s'était dpjà cachê 
sous celui de Montalte^ et publia le cartel en juin 1658. 
Le premier prix était de quarante pistoles, le second de 
vingt; M. de Garcavi, Tun des juges, était dépositaire 
de Ia somme. Sans entrer dans les détails de ce con- 
cours, dont on peut voir Tliisloire écrite par Pascal et 
discutée par Bossut^, je dirai que les conditiuns ne pa- 
rurent pas remplies aux juges; que deux géomètres 
pourtant, le Père Lallouère, Jésuite (toujours des Jé- 
suites dans le chemin de Pascal), et surtout TAnglais 
Wallis, prttendirent n'avoir pas fait défaut; que le Révé- 
rend Père n'obtint et ne mérita, pour prix de ses conclu- 
sions un peu fanfaronnes, que quelques plaisanteries 
qui égayèrent le grave sujet. Mais en ce qui était de 
Wallis, géomètre d'un ordre élevé, on en eut raison 
moins aisément; il insista dans des écrits subséquents, 
et soutint ses droits avec plus d'animusité et de contra- 
diction que ne semblent en comporter les quesiions de 
ce genre. Wallis, en eíTet, fut-il donc quelque peu frus- 
tre? put-il du moins se plaindre qu'on lui eüt appiiqué 
avec trop de rigueur, à lui étranger et retarde par les 
distances, les termes et les conditions absolues du pro- 
gramme? Encore aHJourd'hui il est des juges fort com- 
pétents qui m'ont paru croire que Pascal ou ses amis 

1. Amos Dettonville, anagramme de Louis de Monlalte. 
2. Dans le Discours préliminaire de son Êdition de Pascal. 
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n'étaient pas sans qufilque reproche dans cette affaire. 
Ctst à eux d'éclaircir le point malhématique. Qunnt 
au còté moral, rien ne me fera douter de Tentière bonne 
foi dvec laquelle Pascal dut agir. Le seul reproche que 
je lui ferai, cest davoir cédé à Tidée un peu ambitieuse 
dii bon duc de Roannès, de s'être laissé persuader qu'il 
pouvait importar si fort à Ia gloire de Dieu qu'il y eüt, 
au su de tous, un graud géomètre bon chrétien, etd'être 
rentié un peu fastueusement dans cette carrière de con- 
Cüurs humain, oii, quand on recueille une gloire con- 
testes et insultée, on n'aque ce qu'on cherche etce qu'on 
mérite. Mais le miracle de Ia Sainte-Epine venaut à sanc- 
tionoeretà sanctiüer le succès des Provinciales, avait un 
peu exagere le role des personnes*. 

Cette alfaire de Ia Roulette ne fut d'ailleurs qu'un ac- 
cident pa.-sager, une singularité sans conséquence dans 
cette vie désormais vouée à un seul objet tout différent. 
On en peut bieu juger par une lettre de Pascal àFermat, 
qui est d'environ dix-huit móis après. L'illustre géo- 

1. II est une question que je poserai, et sur laquelle j'ai!nerais à 
entendre un mathématicien hotnme de goüt , un de ceux dont 
l'esprit, comme dit Pascal, est au-d^ssus de ces matières: Ouel 
est le caracière dii génie mathéinalique de Pascal, si ton compare 
ce génie à celui de Feimat, par exem|)le, ou de Leibniz, ou de 
d'Alemien? Quel nip|iort exact y a-t-il entre son talent niatlié- 
matique et son talent littéraire? Ainsi, m'assiire-t-on, d'Alembert 
géomètre ne ressemble pas du tout à d'Alembert littérateur; 11 a 
d'autres qualités (et de très-hautes comme géomètre), mais il na 
pas les mêmes dans les deux cas. En est-il de mênie de Pascal? 
ou bien ces deux génies en lui se tiennent-ils plus étroilement, 
comme on serait tente de le soupçonner; et le Pascal géomètre 
garde-t-il, en quelque manière, du cachet de 1'écrivain? De ce 
cuté aussi, sans parler de Tinvcntion qui ilemeure son titre prin- 
cijial, est-ce une peilection de métUode et de foime, une façon de 
procede ingénicuse et lorte. Ia neUeté suprême? A-t-il de 1'étendue? 
En mème temps quil aiiprolondit et enserre loute une question, 
n'est-il pas enclm à Ia circon.-crire. etc, etc? Ht-ureux ceux qui 
lisent assez couramment les deux langues de Pascal, pour saisir à 
première vue ces rapports intimes qui donnent tout Tliomme! 
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mètre toulousain, ayant appris que Pascal était venu à 
Glermont, lui écrivit une letlre vivement amicale pour 
lui demander un rendez-vous à mi-chemin, entre Gler- 
mont et Toulouse; oar Fermat lui-même avait à se 
plaindre de sa santé. Pascal lui répondit de Bienassis, 
maison de campagne de sa familie, le 10 aoút 1660. 
L'humilité, Ia gravite, Ia révérence habituelle, le fond 
même des sentiments inhérents à ce grand esprit régé- 
néré, se retracent dans ces lignes d'une manière tou- 
chante, et Ton y voit aussi à quel misérable élat de 
santé il en était venu. 

« Monsieur, 

€ Vous êtes le plus galant homme du monde, et je suis 
assurément undeceuxqui sais le mieux reconnoltreces qua- 
lités-là et les admirer infiniment, surtout quani elles sont 
jointes aux talents qui se trouvent singulièrement en vous : 
tout cela m'oblige à vous téinoigner de ma main ma reoon- 
noissance pour roffre que vous me faltes, quelque peine que 
j'aie encere d'écriro et de lire moi-même; mais rhonneur 
que vous me faites m'est si cher, que je ne puis trop me 
hâterd'y répondre. Je vous dirai donc, Monsieur, que si i'é- 
tois en santé, je serois volé à Toulouse, et que je n'auros 
pas souffert qu'un homme corame vous eút fait un pas pour 
un homme commeraoi.Je vous dirai aussi que, quoique vous 
soyez celui de toute TEurope que je tiens pour le plus grand 
géomètre, ce ne seroit pas cette qualité-là qui m'auroit at- 
tiré; mais que je me figure tant d'esprit et d'honnêteté en 
votre conversation, que c'est pour cela que je vous recher- 
cherois. Car, pour vous parler fraiichement de lagéométrie, 
je Ia trouve le plus haut exercicedePesprit; mais, en même 
temps, je Ia connois i)our si inutile, que je fais peu de diíTé- 
rence entre un homme qui n'est que géomètre et un habile 
artisan. Aussi je Tappelle le plus boau métier du monde; 
mais enfin ce n'est qu'un métier; et j'ai dit souvent qu'elle 
estbonne pour faire Tessai, mais non pas Temploi de notre 
force : de sorte que je ne ferois pas dcux pas pour Ia géo- 
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métrie, et je m'assure que vous êtes fort de mon humeur '. 
Mais il y a maintenant ceei de plus en moi, que je suis daiis 
desétudes si éloignées de cet esprit-là, qu'à peine me sou- 
viens-je qu'il y en ait. Je m'y étois mis il y o un an ou deiix, 
par une raison tout à fait sintjuUère, à laquelle ayant satisfait, 
je suis au hasard de ne jamais plus y penser, outre que ma 
santén'estpasencoreassez forte"; car je suissi foible,queje 
ne puis marcher sans bâton, ni me tenir à cheval. Je ne puis 
même faire que trois ou quatre lieues au plus en carrosse; 
c'est ainsi que je suis venu de Paris ici en vingt-deux jours. 
Les médecins m'ordonnent les eaux de Bourbon pour Io móis 
de septembre.... Voilà, Monsieur, tout Tétat de ma vie pre- 
sente, dont je suis obligé de vous rendre compte, pour vous 
assurer de Pimpossibilité oü je suis de recevoir l'honneur 
que vous daignez m'offrir, et que je souhaite de tout mon 
cíEur de pouvoir un jour reconnoitre, ou en vous, ou enmes- 
sieiirs vos enfants, auxquels je suis tout dévoué, ayant une 
vénération particulière pour ceux qui portent le nom du pre- 
mier homme du monde. » 

Celui qui écrivait en ces termes à Fermat, comme au 
premier homme du monde, pouvait-il, Tannée prece- 
dente, avoir voulu frustrer Wallis de Ia moindre part mé- 
ritée dans les honneurs de Ia Roulette? 

1. Malherbe disait qu'un poete n'était guère plus utile à TÊlat 
qu'un joueur de quilles : Pascal semble de mème ne considérer 
ici Ia géométrie que comme un jeu transcendant, Ia plus difficile 
des pariies d'i'checs. La géomélrie n'avait pas encore pris le 
sceptre du monde physique, qu'eUe tient depuis Newton. — Pascal 
il'ailleurs pensait magnifiquement d'elle; n'oublions pas qu'll pla- 
çait Archimède au plus haut degré de Téchelle des e^prlts, et 
qu'il roffre comme type de son Ordre, presque comme un pendant 
de ce qu'il y a de plus haut dans FOrdre de sainteté : « Arclii- 
uiL'de, sans éclat, seroit en même vénération. 11 n'a pas donné des 
batailles pour les yeux, mais il a foprni k tous les esprils ses in- 
ventions. Oh! qu'il a éclaté aux esprits! » {Pensées, édition de 
M. Faugère, chapitre de Jésus-Christ.) Tout cela se rejoint, se 
corrige et ne se contredit pas. 

■.'. « ... n'est pas encore assei forte; » il y a dans ce passage 
comme un espoir de guérison. Quoi qu'o:i fasse et quoi qu'on 
souffre, on a toujours en soi Ia nature, qui se flatte de vivre. 
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En même temps que sa santé allait de crise en crise 
se détriiisant, Ia charité du pénitent et déjà presqiie du 
saint, son amour de Ia pauvreté, sa rigueur pour lui- 
même, et son soin de mater toute pensée trop fière ou 
trop teiidre, s'excitaient et croissaient sans mesure. Les 
témoignages que nous en a transmis madame Périer 
sont en partie sublimes, en partie formidables. Cest 
dans son simple et naif rccit qu'il faut apprendre à con- 
nailrertiomme; et je ne saurais que répéter l'impressioii 
d'un bon juge qui me disait : « On ne peut lire cette Vie 
de Pascal par sa soeur sans en devenir malade; c'est 
chez lui une p;ission si grande, une foi si belle, qu'on 
est desole et enchanté. » Mais, jusque dans Tattendris- 
sement qu'on éprouve, le sentiment pénible a une 
grande part, et il s'élève comme un violent murmure en 
nous du bon sens et de Ia nature. Je ne veux rien dissi- 
muler; j'oseraisuivre, même dans les excès révoltants, 
cette vertu de Spartiate chrétien qui ne se pouvait payer 
à trop liaut prix : 

« Les conversations auxquellesil se trouvnit souvent en- 
gagé, nous ditsa sceur, quoiqu'elIes fussent toutes de cha- 
rité, ne laissoient pns de lui donner quelque crainte qiril ne 
s'y trouvât du péril; mais comme il ne pouvoit pas aussi en 
conscience refuser le secours que les persounes lui deman- 
doient, il avoit trouvé un remède à cela. II prenoit dans ces 
occasions une ceinture de fer pleine de pointes; illa m^ttcit 
à nu sur sa chair, et lorsqu'ií lui venoit quelque pensée de 
vanité, ou qu'il prenoit quelque plaisir au lieu oü il étoit, 
ou quelque chose semblable, il se donnoitdes coups de coúde 
pour redoubler Ia violence des p'.qúres, et se faisoit ainsi 
souvenir lui-raême de son devoir. Cette pratique lui parutsi 
utile, qu'il Ia, conserva jusqu'à Ia mort, et même dans les 
derriiers temps de sa vie, oü il étoit dans des douleurs con- 
tinuelles. Parce qu'il ne pouvoit écrire ni lire, il étoit con- 
traint de demeurer sans rien faire et de s'aller promener : 
il étoit dans une continuelle crainte que ce manque d'ocou- 
pation ne le détournât de ses vues. N3'.!S r'avons su toutes 
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ces choses qu'après sa mort, et par une personne de très- 
grande vertu qui avoit beauooup de confiance en lui, à qui 
il avoit été obligé de Io diro pour des raisons qui Ia regar- 
doieiit elle-même. » 

Si Pascal avait eu aveo Fermat cette conversation 
qui lui fut demandée, il s'y serait pique et ensanglanté 
sans doute, de peur de reprise à cette géométrie trop 
aimée. 

Cest là ce qui revolte. D'autres particularités s'y 
ajoutent, qu'on aimerait autant voir négiiger. Ainsi on 
s'est fort prévalu, pour faire tort àla justesse de vue de 
Pascal, on a presque triomphé d'un fragment de lettre 
dans lequel ia Socur Jacqueline de Sainte-Euphémie 
congratule son frère, avec raillerie et gaieté, de Ia 
graude ferveur « qui Télève si fort, dit-elle, au-dessus 
detoiiies les manières communes, quelle lui a fail mettre 
les balais au rang des meubles sup^rflus. » II parait (ce 
qui se conçoit très-aisément sans qu'on le dise) qu'il y 
avait des toiles d'araignée dans Ia chambre du solitaire'. 
J'avoue qu'il aurait mieux valu, à mon sens, qu'on ne 
nous donuât pas tuus ces détails de cilice, de toiletto et 
de ménage, que Pascal avait mis grand soin à dérober. 
Mais, les choses une fois divulguées, force nous est d'en 
tenir compte. LeS ReJations de Port-Royal sont trop ■ 
aisment sujtttes à ces sortes d'indiscrétiüns, comme 
tuutes les Rclations ascétiques. Cest ainsi encore (pour 
résuoíer une bonne fois ce que quelques personnes m'ont 
repioché à tort de vouloir recouvrir^, quand je me suis 

1. Cette lettre de Ia Sosur de Sainte-Euphémie est du l"dé- 
cembre 1655, et se rapporte, par conséqiient, à Ia première année 
de Ia conver.<ion de Pascal. 11 y avait, cliez celui-ci, dii zele de 
néophyte à passer ainsi d'un excès de recherclie mondaine à un 
exccs de négligence pius que monacalej et sa sosur le lui fait 
agréablement sentir. 

2. Se rappeler ce qu'on lit à Ia fin du cliapitre iv, livre I 
(tome I, pages 93, 95). 

111 — 21 
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borné à ne point Tétaler),— c'est ainsi qu'on apprend à 
regret de nos respectables biographes qu'un jour (un 
seul jour, il est vrai*), des vêtements de drap, trop 
longtemps portes, produisirent un vilain effet pour Ia 
mfere Angélique ; que lelle autre Sccur (Anne-Eugênia 
Amauld), qui avait été fort brave dans le monde, écura 
un moment les poêles et chaudrons du monastère; que 
mademoiselle d'Elbeuf, novice, ravalait sa quabté de 
princesse et de petite-fille de Honri IV^, jusqu'à rac- 
commoder les souliers des religieuses; que M, Hamon 
allait volontiers en guenilles, et qu'il mangeait en ca- 
chette du pain des chiens, donnant le sien aux pauvres; 
({II'il y eut un jour à dater duquel M. de Pontchâteau ne 
changea plus de chemise.... En ai-je dit assez? êtes- 
vous contents'? Remarquez bien toutefois qu'il y aurait 
encore plus d'inexactitude véritable et d'infidélité à venir 
afíicher ces pratiques secretas, qu'à ne les indiquer 
qu'avec reserve et en les voilant; car ces pieux person- 
nages pouvaient faire tout cela; mais ils ne le disaient 
pas, et il ne fallait pas qu'on nous le dit. II y a dans ce 
seul récit manque de goüt, et de goút en matière mo- 
rale; c'est violer leur humilité. Ces détails tout corporels, 

1. Et dans les tout premiers commencements. 
2. De Henri IV et de Gabnelle d'Estrées, dont sa mère était 

filie. 
3. Et puisque je suis en train de défiler ces raisères, voici un 

trait encore, moins désagréable. La mtre Angélique écrivait en 
décembre 1652 à Ia Reine de Pologne, Marie de Gonzague : » Je 
« ne suis pas moins joyeuse que surprise de ce qu'il plait à Votre 
a Majesté de nous dire qu'elle n'est qu'un quart d'heure et demi à 
a s'habiller. » Un quart d'heure et demi, c'est-à-dire vingt ou 
vingt-trois minufes, c'était bien peu en effet pour une reine, et 
surtout qui avait étó tellement dans les élégar.ces et les coquet- 
teries dès sa jeunesse. La mère Angélique parait elle-même 
s'étonner que ce teraps suffise à une semblable toilelte. Je soup- 
çonne que M. d'Andilly devait bien mettre au moins un quart 
d heure à Ia sienne. 
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relatifs à Ia santé morale, ne se devraient pas plus di- 
vulguer par le menu, que ce qa'on fait à huis cios 
pour entretenir Ia santé physique. La pudeur en souffre. 
Rien que pour conserver les dehors de Ia personne et 
Ia réparer, que de petits soins, de petits appareils, hon- 
teux à décrire, prenJront chaque matin ces mèmes dé- 
licats qui vont se récrier au cilice ! En fait, tous moyens 
sont bons qui guérissent, qui moralisent et sanctifient. 

On se tromperait fort d'ailleurs en supposant que ces 
pratiques singulières, variables selon les individus, et 
qui étaient comme le luxe ou même Tindiscipline de 
quelques pénitents, formassent un caractère essentiel 
du regime de Port-Royal. Port-Royal les partage avec 
Tascétisme chrétien , avec Tascélisme de tous les 
temps'; mais ce n'est nullement de ce còíé qu'il in- 
siste et qu'il marque les ames. On ne lit rien de tel ni 
dans Ia vie de M. de Saint-Gyran, ni dans celle de 
M. de Saci (pourne parler que des principaux): ces ri- 
gides mais sages direcleurs étaient plutôt occupés à mo- 
dérer ces excès, à les réprimer chez les plus fervents. Et 
surtout ce point odieux de Ia non-propreté, le plus véri- 
tablement choquant, le seul qui le soit peut-être à boa 
droit, n'entrait, qu'on le sache bien, à aucun degré 
dans les prescriptions de Port-Royal. On se bornait 
à y recommander Ia non-propriété, ce qui est tout diffé- 
rent, c'est-à dire, Ia pauvreté, ou mieux ancore, Tes- 
prit de pauvreté. Être pauvre, être surtout détaché, 
n'user que des meubles les plus indispensables et les 
plus simples, fussent-ils déplaisants h Ia vue ; avoir le 
costume le plus invariable et le plus uni; vivre de peu; 
se mortifier sans se  détruire;  se servir soi-même le 

1. Sur les règlements de toilelte et de costume concernant les 
religieux dans 1'Orieiit, on peutvoir, si Ton estcurieux, Vlntro- 
duction à rnisloire du Bouddhisme mdten, par M. Burnouf, 
pages 305 et suivantes; et aussi à Ia page 312. 
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plus possible; vaquer, ne fut-ce que quelque quart 
d'heure matin et soir, à un travail des mains, qui rap- 
pelle utilement rhomme à ses origines , à sa peine et à 
sa misère, à celle de ses frères souffrants, et qui pré- 
vient ou rabat à propôs chez les plus saints Torgueil 
si icflammable de Tesprit : on a là en abrégé le pur 
regime de Port-Royal, plus étroit chez les religieuses, 
plus varie chez les solitaires , obligatoire chez tous, 
mais selou le même but et Ia même pensée. On y 
enseignait moins encere Ia pauvreté extérieure que 
Tamour de Ia pauvreté, celle du cceur et de Tesprit, 
cette vraie sccur jumelle de Ia charilé, et qui n'est que 
le même amour sous un autre nom On pouvait être, 
en un mot, du dehors du monastère et même du de- 
dans, on pouvait vivre en religieuse ou eu ermite 
dans notre désert, sans paraitre pour cela justifier 
d'avance les philosophes comme Volney, qui ont mis 
Ia propreté dans le Catéchisme des vei tus, et sans que 
Franklin dút avoir Tair de faire notre critique lors- 
qu')l dirá : « En me levant, me laver et invoquer Ia 
Bonté suprême *. x> 

1. Pour me bien assuror et pénétrer du véritable esprit de ladi- 
rection sur ce point, je viens de relire leschapitres qui traitent de 
Ia pauvreté dans les ConsíííuííoHS ds/'orí-/loiya<, dans les Discours, 
Entretiens et Conférences, tant de Ia grande An^élique qur de Ia 
mère Aiigéliquede Saiiit-Jean. Je meburne àindiquerrt'níre(!'enXL 
de Ia premicre, et lesConférences de Ia seconde sur le XIX" cha- 
pitre des Constitutions. Kníin, dans VExamen de Conscietice á l'u- 
sage des Ileliíjieuses de Port-lio ai. je trouve que c'était une faute 
à celles-ci de « se servir du pretexte de Ia décence ou de Ia pro- 
preté, pour s'éloigner de Ia pauvreié dans les choses oú ces quali- 
tés se peurent bien accorder ensemhle, J> Cest ainsi que partout il 
est dit ou sous-eiitendu que Ia décence et Ia propreié doiíent ac- 
compagner Ia pauvreté. L'àutorité de saint Bernard est expressé- 
ment invoquée à ce propôs. Or si cela était vrai dans Ia règle aus- 
tère du Couvent, il va sans dire qu'il en était de même à plus 
forte raison pour les Messieurs du dehors. Dans Ia lettre que nous 
citions lout à riieure, de Ia mère Angélique à Ia Reine de Pologne, 



LIVRE  TROISIEME. 325 

J'ai cru nécessaire de m'étendre sur ces parties déli- 
cates au lieu de les effleurer, parce qu'on m'a quelque- 
füis reproché de laisser dans Tombre des sinpulantés, 
das petitesses, qui, en effet, ii'en auraient pas dü sor- 
tir; elles couraient risque, Tesprit des choses se retirant 
peu à peu, de n'être pas appréciées ni réduites à leur 
simiile proportion et valeur. Mais enfin, comme elles se 
trouvent dans les Relations originales, on a droit de 
les demander à Ia nôtre; et, pour rentrer dans Pascal 
quinüus y a conduits, je citerai ce qu'uii de mes lecteurs 
les pius sérieux m'écrivait un jour: 

í ... Vous le diraije ? en lisant Fontnine et les nutres, on 
trouve que votre Histoire maique un peu de critique : vous 
montrez le côté austère, noble; mais le côté erroné, vul- 
gaire, bete ou abéti (puisque le mot est devenu de mode), 
vous ne le montrez pas. Cependant, si vous racontiez les 
austérités des Indiens, les touraients des Orientaux, vous 
jetteriez un cri de pitié, de douleur, de regret. On vous at- 
tend à Pascal. Si vous ne plaignez pas ce grand bomme, 
victime des retnrdantes erreuis de Port-Royal, si vous ne 
versez pas des larmes sur cette faiblesse des plus beaux es- 
prits, oü est votre humanitó, votre sympathie? oü sont vos 
entrailles? Pour Nicole, il me parait assez beau dans sa 
justesse. Mais que je prefere Cicéron avec sa fllle, son ami, 
seslibres, ses maisons de Cí.mpayne, ses pensées publiques 
et sa douce pbilosophie 1» 

Je, ne prétends rien di«simuler, on le voit; et même 
dans cette sorte de récit conlesté et mi-parti de discus- 
sion oii je m'engnge, il se trouvera peut-être que Pas- 
cal, en fia de compte, n'aura pas perdu. 

sur le chapitrede Ia toilette, Ia sage directrice remarque que <t cette 
aclion de s'habiller est une de celles oü Ton manque le plus sou- 
\eiit, les uns par une trop grande négligence qui est hlãmahle, 
surtdul aux |iersonnes qui, étant au-dessus des autres, doivint ser- 
vir cn tout rie modele et d'pxemple, etc. » — Nicole, je me Tima- 
gine, ne devait pas êti e très-éloigné de Tavis d'Addison qui défl- 
nissait Ia propreté une demi-verlu. 
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Les Anciens aimaient Ia richesse; ils raimaieut 
comme ils aimaient toute chose, en Ia rehaussant par 
une idée de grandeur morale et de beauté. On n'a qu'à 
lire là-dessus Tadmirable Olympique' de Pindare sur 
Ia richesse ornêe de talents , et sur ce qu'elle suggère à 
Tâme de soins releves et de voies lumineuses à Ia vertu, 
à une immortalité heureuse. La richesse ainsi comprise, 
c'est Vastre éclaíant qui luit aux mortels et qui les guide 
à Ia vérité. Mais il en ressort trop clairement que, chez 
les Anciens, le pauvre n'avaitpas Ia faculte de s'instruire 
de ces hautes doctrines qui perçaient Tavenir, et qui, 
seules, conduisaient après Ia mort une ame juste aux 
lies Forlunées. Le pauvre rampait assujetti dans cette 
vie, et à Ia fois il restait exclu de toute initiation à Tau- 
tre. De nos jours, Goethe, le grand paíen, et qui se sou- 
ciait de toute heauté, de toute helle vérilé, si ce n'est 
peut-être de lantique vertu, pensait à peu près comme 
Pindare sur Ia richesse, et il plaçait Tidéal de Ia sagesse 
accomplie au faite d'une noble opulence *. Le Christia- 
nisme, au contraire, tourna tout d'abord sa vue intime 
et son horizon du côté de Ia pauvreté. Cest de là, du 
creux de cette fosse, du fond de cette citerne sans eau, 
qu'il discerne mieux le Giel et l'Etoile d'espérance. II a 
dú naitre, en effet, dans un temps de calamités, dans les 
rangs des pauvres et des esclaves, tellement qu'on a pu 
dire qu'en s'avisant du Ghristianisme, rhumanité a fait 
de necessite vertu, si elle n'avait fait mieux encore, et si 
elle n'avait su tirer de cette necessite une ílamme, une 
ardeur, un amour. Pascal ressentit cette ílamme-là au- 

1. La seconde, à Tüêrou d'Agrigente. 
2. Se rappeler le passage deWilhelin Meister: a Trois fois heureuí 

ceux quo leur naissance place aussitôt sur les hauteurs de rhuma- 
nité, qui n'ont jamais habite, jamais traversé comme simples voya- 
geurs rhumble vallée oíi tant d'honnfites gens agitent misérable- 
mentleur existencel...etc. » 
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tantqu'âme humaine. llaimapassionnément lapauvreté, 
Ia douleur. A l'iine et à Tautre il ne disait pas seulement, 
comme les Stoiciens : Tu n'es pasunmal; il criait avec 
tendresse : Tu es un bien! 

Au plus fort de ses souffrances, il avait coutume de 
dire à ceux qui s'ea affligeaient devant lui: 

i Ne me plaignez point; Ia maladie est Vétat natiarel des 
Chrétiens, parce qu'on est par là comme on devroit toujours 
être, dans Ia souíTrance des maux, dans Ia privation de tous 
les biens et de tous les plaisirs des sens, exempt de toutes 
les passions qui travaillent pendant tout le cours de Ia vie, 
sans ambition, sans avarice, dans Pattente continuelle de Ia 
mort'. lS'est-ce pas ainsi que les Chrétiens devroient passer 
Ia vie ? et n'est-ce pas un grandbonheur, quiindonsetrouve 
par necessite dans Tétat oü Ton est obligé d'être, et qu'oQ 
n'a autre chose àfaire qu'à se soumettre humbleinent et pai- 
siblement ? i 

Cela revolte encere; nous voilà derechef bien loin de 
Ia nature, bien loin des sages qui Tont suivie, de cet 
aimable Horace et de son VCEU habituei, mcns sana in 
corpore sano, de Voltaire qui, dans une lettre à Helvé- 
tius, a Tair d'envier Buífon en disant : «... II se porte 
à merveille. Le corps d*un athlète et Fâme d'ua sage, 
voilà ce qu'il faut pour être heureux. » Haller, qui était 
un athlète aussi, et qui pouvait passer pour un sage se- 
lou le monde, ne pensait pourtant pas que cette double 
condition suffit au bonheur. Deà esprits délicats, qui 
avaient à se plaindre de leur corps, n'ont pas non plus 
tant accordé à Ia santé. En se tenant au seul point de 
vue intellectuel, ils ont trouvé à dire de fort jolies cho- 
ses sur les avantages d'une complexion frêle, qui laisse 

1. Saint-Cyran avait dit, avec sa grande parole, qui ne pâlit 
jjoint auprcs de celle de Pascal : « Les malades doivent regarder 
leur lit comme un autel oü ils offrent continuellement à Diou le 
sacriflce de leur vie, pour Ia lui rendre tjuand il lui plaira. » 
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à Tesprit tout sou jeu et donne aux organes une certaine 
transparence. La pensée y acquiert et y conserve plus 
de délié; elle s'y aigiiise. Chez Érasme, Bayle et Vol- 
taire, ne semble-t-il pas, en eílet, que Ia finesse de Ja 
lama se fasse mieux sentir dans le mince fourreau ? Un 
penseur douó d'une organisation exquise, M. Joubert, 
est allé plus loin: « Les valétudinaires, a-t-il dit, n'ont 
a pas, comme les autres hommes, une vieillesse qui ac- 
<t cable leur esprit par Ia ruine subite de toutes leurs 
a forces. lis gardentjusqu'à Ia íin les mêmes langueurs; 
<t laais ils gaideut aussi le même feu et Ia même vivacité. 
« Accoulumés à se passer de corps, ils conservent pour 
« Ia plupart un esprü sain dans un corps malade. Le 
« teiups les change peu ; il ne nuit qu'a leur durée. » 
Et comme péuétré par le charme de sa langueur, il 
ajüute: « 11 y a un degré de mauvaiae santé qui rend 
« heureux. » Ne voyez-vous pas d'ici tout un charniant 
traité De Valcludine, qui pourrait se passer en dialogue 
auprès du chevet de Vauvenargues souürant ? 

Ceei nous rapproche de Ia pensée de Pascal; conti- 
nuonspourtant. Un des plus aimables et des plus moder- 
nes Ancieus, Pline le Jeune, a écrit une lettre pour faire 
remarquer que nous valons mieux quand nous sommes 
malades. Gelte lettre est piquante, elle est vraie, eJe 
achemiiie au Ghrislianisme. On m'excusera de Ia dunner: 

« Ces jours derniers, écrit Pline à Maximus, l'état de lan- 
gueur d'un de mes amis me fit faire cette réflexion, que 
nous sommes meilleurs tandis que nous sommes malades. 
Car quel est le malade que ravarice ou Ia volupté vient ten- 
ter '? On n'est plus esclave des amours, on n'aspire plus aux 
honneurs; on néglige les richasses, et, si peu qu'on ait, se 
croyant à Ia veille de le quitter, on s'en contente. Cest alors 
qu'on croit qu'il y a des Dieux, c'est alors qu'on se souvient 

1. Nous retrouvons ici Ia même pensée, et presque les mêmes 
parolos. que nous venons d'entenclre dans Ia bouche de Pascal, 
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qu'on esthomme; on n'envie personne, on n'admire ni onne 
méprise personne; les médisances elles-mêmes glissent sur 
noiis, on ne s'en aigrit plus, on ne s'en nourrit p us; on ne 
rêve que bains salulairesei fontaines. Cestlk Tunique souci, 
le vceu suprême; et aprcs, si l'on a lebonheurde s'en tirer, 
on n'a de pensée que pour une vie douce et reposée, c'est- 
à-dire innccente et heureuse. Je puis donc ici, en deux mots, 
résumer pour ton usage et pour le mien ce que les philoso- 
phes se donnent bien de Ia peine à enseigner en beaucoup 
de paroles, et môme en beaucoup de volumes : c'est que 
nous persévérions à être tels ensanté que nous nous promet- 
tons (le devenir quand nous sommes malades. » 

Gette lettre de Pline nous conduit, pour ainsi dire, 
aux limites de Ia sagesse paienne : Étre tels en santé que 
nous nous 1'éíipns proposé durant Ia maladie. Faites un 
pas de plus, et vous êtes en plein Ghristianisme, et vous 
en atteignez le grand précepte : Ywre à chaque instant 
en vuede lamort. 

Mais ce pas de plus est tout; s'il se fait, il renverse 
Ia vie, et Ton n'en a guère Tidée sans je ne sais quelle 
secousse qui vous transporte, qui vous enleve à vous- 
même et à Ia nature. Gar autrement qu'arrive-t-il? et 
cetagréable précepte de Pline, qu'en fait-on en réalité, 
dès qu'on se sent guéri? Ge projet de vie tranqnille et à 
1'aise {mollem et pinguem), innncente, mais inuiile, 
qu'est-ce autre chose que de vouloir perpétuer Ia con- 
valtscence et prolonger Ia langueur? Mais Ia convales- 
cença est finie, le sang circule plus chaud et plus vif; 
on se remet à aimer ce qu'on aimait, à le désirer avec 
plus ou moins de passion. La nature en nous redemande 
Ia vie pleine et généreuse. Qu'a-t-on à lui opposer, à 
luiappliquer de fixe, à moins d'un grand but, d'un but 
sans cesse rappelé, qui frappe et dorame? 

Les plus sages, les plus avises font alors comme 
Montaigne. Même dans ses maladies il n'était pas 
homme à se trop mortifier ; il se ménageait de peiites 
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sorties: « Le mal nous pince d'un costé; Ia règle, de 
Taultre; » et, à tout hasard de mécompte, il se hasar- 
dait plutôt, comme il dit, a Ia suite de sonplaisir. Cétait 
aussi sa diète dans Ia santé. En regard des pages de 
madame Périer sur les mortiíications de son frère et sur 
cet ardent esprit de pauvreté, je viens de relire le cha- 
pitre de Montaigne, De Ia Solitude; je conseille à tous 
cetle lecture parallèle: c'est le contre-pied le plus com- 
plet. — Pascal prend à tache d'éviter tout ce qui lui 
serait agréable; il est en garde contre les conversations 
oü Tesprit se lance et s'oublie, il s'en avertit comme 
d'un piége. Même dans le manger qui lui est ordonné 
par regime, il s'arrange pour ne pas gouter au passage 
ce qui pourrait flatter le palais. A chaque distraction, 
à chaque facilite qui lui est oíTerte, il se fait scrupule, 
et s'en détourne pour contempler Tunique terme, c'est- 
à-dire Jésus-Ghrist sur sa Groix, et rhumanité qui est 
figurée en lui avec Ia multitude des malades, des ago- 
nisants et des pauvres. Là subsiste à ses yeux le patient 
modele, qu'il a pris à cocur de reproduire plaie par 
plaie et d'imiter : «Jesus meurt tout nu. — Gela m'ap- 
prend à me dépouiller de toutes choses. » Cest Ia sceur 
de Pascal, Ia Soeur Sainte-Euphémie qui disait cela; 
et Pascal le redisait comme elle. II insistait, il sappe- 
santissait sur cette pensáe non moins que Ia grande 
Angélique, qui, de son côld, Ia commentait tout cru- 
ment ainsi : 

« La pauvreté consiste dans une disposition de ccEur à 
soullrir le manquement des choses nécessaires, jusquà 
mourir nu comme Jésus-Christ. Ce sont ceux-là dont on peut 
dire véritablement : lieati mortui qui in Domino moriuntur. 
Gar niourir de pauvreté, c'est mourir avec Jésus-Ghrist et en 
Jésus-Christ.... // faudroít rendre grdces á Dieu, si on n'étoit 
réduit à n'avüir que du pain ei de l'eau. » 

Et, non moins énergiquementqu'elle,ilpensaitencore: 
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« La pauvreté, quand elle est bien pratiquée, n'est pas 
une petite austérité, non-seulement pour le corps, mais 
aussi pour Fesprit, parce quil n'y a rien quihumilie davan- 
tage. Par exemple, quand on est malado et qu'on se consi- 
dere comme pauvre, on voit que rien ne nous est dú, que 
c'est par purê chnrité qu'on nous assiste et qu'on noussert: 
cela nous oblige de tout recevoir avec actions de grâces, 
quoique les choscs ne soient pas comme nous les voudrions, 
et d'en avoir de Ia reconnoissance (à Ia personne qui nous 
sert), quoiqu'elle nous serve mal.... Y a-t-ii rien qui soit 
plus auslère et qui porte plus à I'humilité? Cela fait enrager 
Ia nature. » 

La mère Angélique parlait ainsi en termes dignes de 
Pascal', et Pascal pensait e.xaclement comme Ia grande 
abbesse. Lui pourtant, qui était servi mieux qu'il n'au- 
rait voulu, et qui sentait Ia tendresse des siens dans 
leur assistance, ne se trouvait jamais assez pauvre, 
même étant malade, et il se plaignait, malgré ses maux, 
que Ia nature en lui ne pâtit point assez encore; il ne 
savait en un mot qu'inventer pour mortiíier cette na- 
ture, pour Ia fairc enrager encore davantage. — Mais 
cet homme avec tout son csprit est hors de sens, va- 
t-on penser malgré soi; mais c'est lui que Montaigne 
avait justement en vue, quand il a dit : i D'anticiper 
« aussi les accidents de fortune; se priver des com- 
<t moditez qui nous sont en main, comme plusieurs 
a ont faict par dévotion, et quelques philosophes par 
d discüurs; se servir soy-mesme,coucher sur Ia dure.... 
« rechercher Ia douleur,... c'est 1'action d'une vertu 
« excessive*. » Revenons donc  un moment à Ia soli- 

1. Voir les Entretiens ou Conférences de Ia Mère Angélique (un 
vol., 1757), pages 392, 407. On trouveà Ia suite les Pensées édi- 
fiantes de Ia Sosur Sainte-Euphémie, tlont M. Faugère a doimé lé- 
cemment un texte plus correct. 

2. Et dans cet autre chapitre oü il a Tair de parler des Turcs 
quand il pense aux Chrétiens : a Nous ne sommes ingénicux qu'à 
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tude de celui-ci, écoutons-le encore une fois nc js !a 
décrire : solitude véritable, tournée tout à son prodffil, 
toute fondée en aisance et en loisir, affranchie des 
obligations et des liens, tani de ceux du dehors que des 
passions du dedans, et déprise même de ces pius pro- 
ohaines tendresses qu'un semble trainer partout après 
soi: 

í II fault avoirfemme, enfants, biens, et sur tout dela 
satité, qiii peult; mais non pas s'y attacher en manière que 
nostre heur en despende : il se fault reserver une arrière- 
boutiqiie toute nostre, toute franche en laquelle nous esta- 
blis^ions nostre vraye liberte et principale retraicte et soli- 
tude. En celte-cy fault-il prendre nostre ordinaire entretien 
de nous à nous-mesmes, et si prive, que nulle accointance 
ou comniunicatÍLin estrangiere y treuve place ; disoourir et 
y rire, comme sans femme, sans enfants et sans biens, sans 
train et sans valets; à fin que, quand Toccasion adviendra 
de leur perte, il ne nous soit pas nouveau de nous en pas- 
ser. » 

Notez que ce pm d'aUache que Pascal s'efforçait 
d'acquárir à Tégard des siens, et qui allait par moments 
à s"interdire avec eux les témoignages trop expansifs, 
à y substituer même des froideurs, Montaigne ne les 
prescrit pas moins, et il le pratique, ce semble, avec 
moins d'ell()rts, bieu qu'avec des airs plus caressants. 
Le plus rude des de x en apparence n'était pas le moins 
tendre. Sed pectus mitius ore*. 

a. nous malmoner, c'est levray gibhierüe Ia force de nostre esprit.... 
« Hé! jiauvre liomme, tu asassez(i'incomruoditeznécessaires, sans 
<t les augmenter par ton invention: et es assez oisérable de con- 
« dition, sans ff-stre parart.... » (Liv. I]I,chai). v.) 

1. Montaigne craignait de s'attaclier aux autres, de peur d'avoir 
à en soullrii": Pascal craign;iit surtout qu'on ne s'atiacliílt à lui, et 
de délourner ainsi les ames de teur olijet unique et de leur impé- 
rissable fin. 11 y avait bien du zele pour autrui sous cet apparoil 
de Iroiileur. ünpeui dire (jue le ditacliement de Pascal étaitporté 
surun fond d'ardenie cliaiite et de compassion immense : celui de 
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Ainsi être à soi, n'épouser rien que soi, — jamais 
égoisme ne fut avoué ni professe avec plus de gràce, 
mais c'est toujours de régoisme. II le porie à tout, et 
il est si résülu de prendre son bien en chaque chose, 
qu'il le tire de Ia vne mème du mendiant qui s'otlre à 
lui. Se disant que Ia fortune est coutuinière de chan- 
ger, et que telle condition misérable lui peut advenir, 
il s'y applique, il s'y exerce d'avance en idée, et cher- 
che à se persuader que tout n'en est pas intolúrable : 

I! Je veois jusques à quels limites va Ia necessite natu- 
relle; et considérantle pauvre mendiant à ma porle, souvent 
plus enjoué et plus saiu qu ; moy, je me plante en sa place, 
j'essaye di' chausser mon ame à son biais; et courant ainsi 
par les aultres exemples, quoyque je pense Ia mort, Ia pau- 
vreté, le mespris et Ia maladie à mes talons, je me resouls 
ayseeraeni den'entrer en eíTroy de ce qu'un moindre que moy 
prend avecques telle palience.... » 

Montaigne est bon, il a été élevé débonnairement; 
ses parrain et marraine ont été gens de peu, car son 
père a voulu Faccoutunier à ne pas se croire separe du 
petit peuple. Âussi, quand le pauvre mendiant est à sa 
poite, il ne le rudoie pas, ce moindre qne lui, et ne le 
fait point chasser par ses valets; mais bien plutôt il 
cause avec lui en bonhomme, lui fait üire ses juies à 
tiavers ses peines, et lui réchaníTe sans doute le ccBur 
de quelque coup de vin. Cest bien.Puis il rentre à 
part soi, et se felicite mieux de son bonheur, jusqu'à 
en prêier de reste à ce pauvre diable dont il ne se sou- 
cie pas autrement. — Que fait Pascal à son tour, pré- 
cisément parce qu'il ne se choisit point cette solitude 

Montaigne ne reposait que sur un calcul de prudenoe et de bien- 
êlre. Mais on se trompeiait sans doute en prenant trop à Ia leitre 
ces détactiemenisabsoius ; on aicue á crcire, du philusophecomme 
du clirétien, que ni Tun ni Tautre n'y parvinrent en réalité, et pas 
plus Tami de La Boétie que le fière de Jacqueline. 
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riante et commode de Montaigne, parce qu'il ne veut 
rien qu'une chambre mal tapissée, des ustensilesgros- 
siers, les offices dès cinq heures du matin, et les jeúnes 
fréquents, et tout ce qui nous parait Vaction cCune verlu 
exccssive? en conséquence justement de ce train de 
vie, que fait Pascal à Fégard des pauvres? D'autres 
excès encore assurdment. Voyons toutefois : ces excès- 
là valent Ia peine qu'oii les redise en détail. II s'agit, 
dans le premier exemple, de pureté en même temps 
que de charité, deux vertus qui se lient de près, et 
qui s'appliquent doublement en face de Montaigne : 

« lllui arriva, nous dit madame Périer, qui insiste sur Ia 
délicatesse vigilante et les chastes soUicitudes de son frère, 
il lui arriva une rencontre, environ Irois móis avant sa mort, 
qui en fut unepreuvebien sensible, et qui fait voir en même 
temps Ia grandeur de sa charité : corame il revenoit un jour 
de Ia messe de Saint-Siilpice, il vint à lui une jeune filie 
d'environ quinze ans, fort belle, qui lui demandoit l'au- 
mône; il fut touché de voir cette personne exposée à un 
danger si évident; il lui demanda qui elle étoit, et ce qui 
robligeoit àdemander ainsil'aumône: etayantsu qu'elle éloit 
de Ia campagne, et que son père étoit mort, etque,sa mère 
étant tombée malade, on 1'avoit portée à riíòtel-Dieu ce 
jour-là même, il crut que Dieu Ia lui avoit envoyée aussilôt 
qu'elle avoit été dans le besoin; de sorte que, dès Tlieure 
même, il Ia mena au Séminaire, oü il Ia niit entre les mains 
d'un bon prêtre, à qui il donna de I'argent, et le pria d'en 
prendre soin, et de Ia mettre en quelque condition oü elle 
pút recevoir de Ia conduite à cause de sa jeunesse, et oü elle 
fút en súreté de sa personne. Et pour le soulager dans ce 
soin, il lui dit qu'il lui envoyeroit le lendemain une femme 
pour lui aoheter des habits, et tout ce qui lui seroit néces- 
saire pour Ia mettre en état de pouvoic servir une maitresse. 
Le lendemain il lui envoya une femme qui travailla si bien 
avec ce bon prêtre, qu'nprès Tavoir fait habiller ils Ia mi- 
rent dans une bonne condition. Et cet Ecclésiastiqne ayant 
demande à cette femme le nom de colui qui faisoit cette cha- 
rité, elle lui dit qu'elle n'avoit poiit charge de lui dire, 
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mais qu'elle le viendroit voir de temsen tems pour pourvoir 
avec lui aux besoins de cette filie; et il Ia pria d'obtenir de 
lui Ia permission de lui dire son nom : « Je vous promets 
c que je n'en parlerai jamais pendant sa vie; mais si Dieu 
I permettoit qu'il mourüt avantmoi, j'aurois de laconsola- 
« tion de publier cette action; car je Ia trouve si belle, quo 
«je ne puis souffrir qu'elle demeure dans Foubli. » Ainsi, 
par cette seule rencontre, ce bon Ecciésiastique, sansle con- 
noitre, jugeoit combien il avoit de charité et d'amour pour 
Ia purelé. J> 

Un tel acte rappelle involontairement ce trait char- 
mant de Bayard blessé à Bresse, et cette conduite tou- 
chante du bon chevalier envers Ia dama son hôtesse, 
et les deux belles jeunes filies dont il soigne Thonneur, 
et qu'il dote en partant. Mais ici, chez Pascal, Ia cha- 
rité n'a rien de chevaleresque, elle est tout uniment 
chrétienne et caches. Elle D'a point pour objet deux 
nobles damoyselles, mais une filie de Ia rue. On alà le 
fond et les racines toutes vives de Ia charité sans Ics 
íleurs, sans le sourire et les bracelets offerts, sans au- 
cune de ces grâces qui sont déjà Tattrait humain et Ia 
recompense. La simplicité compatissante n'y souffre 
rien qui vienne Tembellir et Ia dislraire. 

Mais ce n'est pas tout : Pascal est au lit de mort; 
une circonslance a fait qu'il a dú sortir de sa maison, 
et qu'il est logé depuis quelques semaines chez sa scEur, 
madame Périer, qui Tentoure de soins. Ces soins, dont 
il est Tobjet, lui donnent des scrupules. Assistons h 
ce dernier tourment tout gratuit, à ce delire, si Ton 
veut, du héros chrétien : 

a II souhaitoit beaucoup de communier, raconte sa 
soeur; mais ses médecins s'y opposoient, disant qu'il ne le 
pouvoit faire à jeun.... II dit : « Puisqu'on ne me veut pas 
II accorder cette grâce, j'y voudrois bien suppléer par qi7el- 
j que bonne oeuvre, et, nepouvantpas communier daiis le 
* Chef, je voudrois bien communier dans les membres; et 
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« pour cela j'ai pense d'avoir céans un pauvre itialade,àqui 
<t on rende les niêmes services comme à moi, qu'on prenne 
t une garde exprès, et eníin qii'il n'y ait aucune différence 
<r. de lui à moi, aíin que j'aiecette consolation de savoirqu'il 
a y a un pauvre aussib en traitéque moi, dans laconfusion 
d que je soufíre de me voir dans Ia grande abondance de 
« toutes choses oü je me vois. Car, quand je pense qu'au 
o même temps queje suis si bien, ily a une infinité de pau- 
« vres qui sont plus malades que moi, et qui manquentdes 
<£ choses les plus nécessaires, cela me fait une peine queje 
(c ne puis supporter; et ainsi je vous prie de demander un 
« malade à mon-Jcur le Cure pour le dessein que j'ai. » 

( J'envoyai à monsieur le Cure à rheiire niêine, qui manda 
qu'il n'y en a\ oit point qui fút en état d'être transporte; 
mais qu'il lui donneroit, aussitôt quil s- roit guéri, un 
moyen d'exercer Ia charité, en se chargeant d'un vieux 
homme dont il prendroit soin le reste de sa vie; car mon- 
sieur le Guré ne doutoit pas alors qu'il ne düt guérir. 

« Comme il vit qu'il ne pouvoit pas avoir un pauvre en sa 
maison aveo lui, il me pria donc de lui faire cette grâce de 
le faire porter aux Incuiables, parce qu'il avoit grand désir 
demourir en Ia compagnie des pauvres. Je lui dis que les 
médecins ne trouvoient pas cela à propôs, de le transporter 
en Tétat oü ilétoit, ce qui le facha beauconp : il me lit pro- 
mettre que, s'il a\oit un peu de relâi^he, je lui donnerois 
cette satisfaction.» 

Voilà, une fois encere, assez ouvertemont les deux 
phüosophies, ou plutôt Ia religioa et Ia philosophie, en 
présence avec leui s fruits à Ia main. Que vous en sem- 
ble? A quoi servent ces veilles, ces jeünes, ces retran- 
chements, toutes ces choses qui font dire à Montaigne : 
« Esl-ce pas un misérable animal que rhommeV A peine 
est-il en son pouvoir, par sa condition naturelle, de 
gonster un seul plaisir entier et pur, encore se met-il 
en peine de le retrancher?... » Tout cela sert (quand 
c'est Tesprit qui y tient Ia main) à ce que le misérable 
animal dunt parle Moutaigne, et dont il veut íaire sim- 
plement un heureux animal, sorte de son habitude et 
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presque de sa nature, s'élève au-dessus d'un apitoie- 
ment passager, et arrive à des énergies de compassion, 

des surcroits de vertu et àliumanitè, qui seraient au- 
trement sans motif, tout à fait inexplicables et inouis'. 

1. Comprend-on maintenant comment un écrivain qui avait ap- 
profondi, dans le même sens que Port-Royal, Ia grandeur et Ia folie 
de Ia Croix, apu definir ainsi le Clirétien? « Un Chrétien toujours 
en éveil, toujours occupé à réprimer en lui tour à tour l'esprit ou 
les sens, et jusqu'à Ia satisfaction du bien, est comme un homme, 
l'liiver et Ia nuit, au bord d'un íleuve, près d'une arche de pont, 
— un homme à qui Ton aurait dit : a Brise Ia glace, empêche-la 
« de se former, de peur que tout le fleuve ne prenne, et qu'ensuite 
« le pont ne soit emporté. >> li brise donc tantôt d'un côté, tanlôt 
de Tautre ; là oii il se croit le plus maitre, bientôtla glace se re- 
forme derrière lui, car Tair du dehors est très-froid. 11 travaille 
ainsi sans relâche, et c'est à recommencer toujours. Voilà Timage 
(en cette vie oü Tair du dehors est bien Iroid en effet), Timage du 
Chrétien vigilant, occupé sans cesse à briser Ia glace au-dedans 
de lui, et à maintenir le libre courant de Ia Grâce. » — Austérité 
ettendresse! ce courant de Ia Grâce, rudement maintenu à ce 
prix, n'est pas distinct du torrent même de Ia charité. — (Voir à 
rjppciitiíce,) 

lü — 22 



XVIII 

D'un chapitre à ícrire sur Pascal. — Des formes diverse'; de Sain- 
teté. — La Soeur de Sainte-Euphémie ; — scnipules et angoisses 
sur Ia Signature ; — admirable lettre ; —mort. — Pascal fidèle 
à 1'esprit de sa soeur. — Sublime évanouissement. — Lesdeux 
grandeurs morales. — Soeurs pius grandes que les frères.—Anec- 
dote de Vabíine. — Voltaire et Leibniz. — Bayle et Saint-Cyran. 
— üeruiers moments et mort de Pascal. 

On a beaucoup di.íserté à propôs de Pascal sur le scepti- 
cisrne, sur le myslicisme; le vrai tiire du chapitre à son 
sujet devrait être, De Ia Sainteté. Heureux qui serait di- 
gue de Tentreprendre! 

La Sainteté est un état habituei de Têtre en élévation 
vers rOrdre infini, en harmonia avec Tordre du monde. 
Get état, si on le considere en lui-même et en le déga- 
geant des enveloppes diverses dont il est revêtu, appa- 
rait comme indépendant, jusqu'à un certain point, des 
croyances qui s(mt le plus laites pour e nourrir. Con- 
fucius ne connaissait pas le Paradis, TEnfer, Ia recom- 
pense ; mais rhomme sur terre lui semblnit avoir des 
émotions saintes, des joies, des occupations saintes, et 
il priait beaucoup. II ne croyait pas à l'immortalité de 
Tàme; il croyait en Dieu, en Ia Sainteté; il avait des 
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ravisseraents comme Pascal; il chantait sa foi et sa mé- 
lancolie; douceur teiidre, et triste en eíTet 1 car il est 
triste de ne croire qu'à une Sainteté aussi courte que Ia 
vie de rhomme. Mais du moins c'est toujours le lien du 
Ciei avec rhomme. 

L'idée de Sainteté, dans l'antique Bouddhisme, appa- 
raitrait comme bien réelle cncore, et de plus en pius 
dépagée pourtant des croyances qui sembleraient devuir 
en êlre le supporl naturel et Tappui. Gonçoit-on qu'il se 
trouve encore des Saints, Ik même oü il n'y a peut-êlre 
plus de Dieu? MHíS laissons cette Sainteté hors de prise, 
s'évani)uissait dans TOcéan t ans bornes oü elle se perd. 

11 y eut une fois dans le monde une race heureuse, 
héroique, à qui il a été donné de prendre Ia vie par son 
plus noble côté, de suivre au soleil Ia vertu, Ia gloire, 
et, durant des siècles, d'y rester fidèle, depuis TAchille 
dllomère jusqii a Phiiopoemen, jusqu'à Gléomène '. 
Sur cette terre de force et de franchise, on aimait hau- 
tement ses arais, on haissait ses ennemis sans détour, 
on lonait avec générosité ses adversaires; il entrait de 
Ia grandeur naturélle en toutes choses. Certains vices ' 
mêm' n'allaient pas jusqu'à flétrir; ils se relevaient et 
s'associaient aisément à rhéroique. La santé de Tepprit 
et celle du corps s'accordaient, et ne se démentaient pas. 
Et puis on mourait comme on avait vécu; le javelot 
était reçu aussi hardiment qu'il était lance; Ia beauté 
de Ia mort, chez les Epaminondas, égalait et couronnait 
Ia splendeur de Ia vie. Sans douta nous ne savons pas 
tout, à cette distance bien des dessous échappent, et Ia 
lumière de Tensemble voile les inévitables ombres. Mais 
ce qu'on peut dire en toute certitiido, c'est que pareillo 
race, en de pareilles conjonclures, ne s'est jamais retrou- 
vée depuis. La force humaine, déployée aiors seulement 

1. Polybe, livre V, 38. 
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dans toute son énergie et toute sa grâce, a toujours paru 
ailleurs plus ou moins refoulée sur elle-mème, et Tâme 
humaine s'est repliée. 

L'idée du Saint, au plus beau moment de cette race 
heureuse, refleurit comme une tige d'or par les mains 
du divin Platon; elle fut ofierte de loin, comme un phare 
lumineux, surle plus sereia des promontoires. 

Gependant une race forte et rude, et qui se peut dire 
grossièro auprês de Taulre, fit sou avénemeni; les pâ- 
tres des Apennins, les Sabins laboureurs, descendirent 
en armes, et jetèrent sur le monde leurs mains encore 
lourdes de Ia charme : les Mummius pillèrent Gorin- 
the; mais Tanlique frugalité n'en revint pas. II se fit 
bientôt une corruption inouie, résultat de Ia nature puis- 
sante et gloulonne des vainqueurs, et de Ia dextérité sans 
pareille des vaincus*. Des excès sansnom souillèrentla 
lumière dans le court intervalle des calamités sombras; 
rhumanlté ne s'en releva jamais. 

Au coeur de ces excès, et pour les combattre, que 
pouvait Ia fleur divine, exquise, de Platon? Le Ghristia- 

. nisme vint; il apporta une idée du Saint plus profonde, 
plus conlrite, sans plus rien de Ia fleur d'or, avec les 
seules racines salutaires, avec le breuvage amer et les 
épinessanglanles. Pour se préserver, pour expier et se 
guérir, une portion de Thumanité s'arma, durant des 
siècles, du froc et du cilice, sans oser un seul instant 
s'en dépouiller. On s'enfuit dans les cavernes, on se 
courba dans le confessionnal. La maladie, Ia souíTrance, 
devinrent Tétat naturel du Ghrétien et le prix de Thu- 
maine rançon. G'est à Textrémité de cette longue série 
de siècles, ou s'accumulèrent toutes les rouilles et 
toutes les barbáries, c'est comme chargé encore de 
leur poids et de leur chaine, que Pascal nous arrive, le 

l. Juvenal, Satire III. 
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dernier vraiment des grands Saints, et déjk grand phi- 
losophe. 

Est-ce donc là, en effet, Ia dernière forme de Sainteté 
pour le monde ? Get enchantement des émotions reli- 
gieuses, ce mystère d'élévation que Thomme porte en 
!ui, et qu'il n'a jamais plus hautement atteint qu'au sein 
et à Taide du Chrislianismc; cet état supúrieur et intime 
de Ia nature humaine ne saurait-il retrouver désormais 
sa première fleur, et reparaitre dans sa perfection ac- 
quise, délivré des appareils compliques que le droit sens 
désavoue? Ne saurait-on retenir seulementle côté du- 
rable, éternel, celui qui tient aux instincts les plus ten- 
dres et les plus généreux du cceur, sans se forger des 
douleurs gratuitos, et sans exagérer Tépreuve par elle- 
même si rude ? En tout, ne saurait-on avoir le Socrate 
sans les démoneries, comme dit Montaigne ? Ce qui est 
trop évident, c'est que jusqu'ici les modernes philoso- 
phes (à commencer par Montaigne), qui ont essayé de 
relever rhomme et de le faire marclier par ses seules 
forces, ont Lien imparfaitement réussi. Voyez Rousseau 
tout le premier avec ses fiertés ganches, ses retours 
fastueux à rhéroisme et ses sordides souillures ! Un mo- 
raliste amer, voulant exprimer cet cmpêchement, ce ra- 
baissement selon lui, de Ia vertu moderno, s'est échappé 
à dire : ": L'humanité antique n'avait pas encore été 
« pliée dans Ia pénitence et dans le deuil; depuis elle 
a s'est relevée ; mais, en se relevant, elle a gardé le pli 
« et Ia roideur dans le pli. » Le mot est dur, et je Tai 
adouci encore; mais il donne à penser'. La franclie pu- 

1. 11 y a dans Toriginal : cUe n gardé le pli, et du noir dans le 
pli {sordcs in ruQa), car c'est riiypocrisie surtout qui s'est logée 
avant dans rhommo durant ces siècles couverts. Un grand prédi- 
caleur jésuite da dix-huitiêrae siccle, le Père de Neuville, voulant 
dénoncer cetto misère d'hypocrisie quo receie le cceur de chacun, 
méme des meilleurs, a dit ■ » II n'est pas d'homme qui n'aimât 
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reté première, Ia símple beauté de Têtre moral se peut- 
elle jamais reconjuérir ? A cel âj^e avanci5 du inonle, 
Télite des coeurs voués au culie de riuíini n'aura-t elle 
pas tonjours sadure maladie incurable et sou tourraent? 
En attendant Ia forme inconnue (s'il en est une) de cette 
Sainteté nouvelle, quiperpétueraitle fonds de Tancienrie 
en le débarrassant. de tout Talliage, qui consacrerait les 
purêsdélices de lâme sans les inconvénients et les er- 
reur?, et qui saurait satisfaire auxtendresFes des Pascais 
futurs, en imposant respect au bon sens malin des Vol- 
taires eux-mêmes; en attendant cette forme idéale et 
non encere aperçue, tenons-nous à ce que nous savons; 
étudions sans impatience, admirons, mêine au pnx de 
quelques sacrilices de notre goút, ces demiers grands 
exemples des hommes qui ont été les demiers SainU; 
admirons-les, quand mêmenous sentirions avec douleur 
que leur relijíion, leur foi ne saurait plus être Ia nôtre : 
ils nous oiíient de sublimes sujeis à méditation. La 
grandeur morale de Port-Royal reside en eux. Quelle 
que soit Ia valeur littéraire des écrits sortis de ce coin du 
monde, ce n'est point par là (sauf une ou deux exceptions 
au plus), ce n'est point à ce tilre purement esiimable 

mieux être parfaitement ignore qu èlre parfaitement connu. » De- 
pois, en effet, que le cneur humaiii a été convaincu, selin le Pro- 
plit:te 61 setün 1 A|)ôire, d'être d''spspérémenl malin, il semble qu'il 
le soit df plus en plus devenu. Celte parole si chrélienne du Père 
de Neuville 64 Ia plus coniraiie qui se [luisse imaginer au scnti- 
menl antique, qiiand les généreux luitaient à coeur uuvert pour Ia 
gloire (ce qu'un poete de vertu appelle, aperto vivcre volo), et 
quand riiuile brillante de ia palestre était le seul vÊtemem de Ia 
nudité. — Cesten songeant à ces derniers effets du Cliristiauisme, 
à ces eíTets reníres qui se sontcomme fixes daiisTorganisation et ont 
affei té tom rhomme, qu'un autre moraliste d'uiie très-moderne 
écule, et couíin du précédent, a pu dire : « Le Chnsliainsme, 
comme son aíné le Büuddtiisme, a été un grand bien relatif, un re- 
mède à une décadi nce, né de cette decadente même ; luais il en 
faisait partie. Le mal principal | asse, qui nous guérira désormais 
du remède, — des suites du remède ?» 
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qu'il mériterait un immortel souvenir. I'ort-Royal, 
après tout, ne serait qu'une tombe, si Tesprit de piété 
vive, sicecôié dardenle Sainteté saisi d'une façon si 
sublime par Pascal, par Saci, par Lancelot, par tant 
dautres des plus humbles, ne luilaissait undes aspects 
dominants de rélernelle Vérité. 

La socur de Pascal, celle qui était religieuse à Port- 
Royal, mourut dix móis avant lui. Quand on parle des 
gens de Port-Royai, c'est toujours à Tarticle de Ia mort 
qu'il faut le plus s'arrêter. La mort est le grand moment 
de Ia vie du Chrétien; on peut même dire que c'est Ia 
chose importante et unique, à laquelle pour eux tout 
vient se ranger. Et tandis que le commun des hommes 
Télude, Ia supprime en idée, et, à Theure fatale, y plisse 
ou s'y jette en fermant les yeux, comme font les enfants 
quand ils ont peur, eux les Ghrétiens véritables quand 
ils se sentent en venir là, même les plus humbles et les 
plus tremblants, ils s'y relèvent pour Ia regarder eu 
face; ils ont leur lutte héroique et leur champ de ba- 
taille, ou toute leur âme se déploie*. 

La Soiur de Sainte-Euphémie était sous-prieure et 
maitresse des novices au monastère des Champs, lors- 
que commença Ia persécution pour leFormulaire. Nous 
avonslaissé nos religieuses dans une sorte de trêve ; les 
solitaires eux-mêmes revenaient petit à petit au désert^. 

1. On a remarque (Buffon, Pascal, Bacon) que souvent Ia mort 
elle-même semble moins pénible à supporter que Ia pensée de Ia 
mort. La plupartdes gensmeurent assez aisément, a condition de 
ne pas trop s'en apercevoir et de n'y pas songer. •< Le soleil ni Ia 
mort ne se peuvent regarder fixement, » a dit La Rochefoucauld. 
Comme devant Textrême clarté, il y a de Téblouissement devantles 
extiêmes ténèbres. Les philosophes épicuriens rappelaient toujours 
Ia mort, mai- c'étaitsurtout pour akuiser iesentiment de Ia vie. La 
mort! on s'ací;omTnode encore de Ia regarder de profil : le dilficile 
est de Tenvisager en face. 

2. Précédemment,chapitrexi,pagel72, et chapitre xii,page 188. 
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Püurtant, aepuis Ia Bulle d'Alexandre VII fulminée 
pour Ia ruine du Jansénisme et recue en France en 
mars 1657, Forage suspendu grondait toujours. II 
éclata en avril ltí61. La Cour décidément voulut en 
finir avec Ia faction de Relz et avec le principal foyer de 
résistance. Le Lieutenant-civil Daubray, accompagné du 
Procureur du Roi au Châtelet, dans une première 
visite à Port-Royal de Paris (23 avril), signifia Tinten- 
tion de Sa Majesté qu'on renvoyât sous trois jours 
toutes les pensionnaires; dans une autre visite (4 mai 
1661), il apporta Fordrc de renvoyer également les no- 
vices et postulantes. M. Singlin, qui avait titre de Su- 
périeur, dut se retirer. La mère Angélique, à Ia pre- 
mière nouvelle de Tatlaque, étail arrivée du monastère 
dcs Ghamps pour soutenir le choc avec Ia mère Agnès, 
sa soour, qui alors était abbesse. Son courage, ses pa- 
i'oles de fermeté et presque de gaieté en cette conjonc- 
ture critique, et quand elle-même élait déjà mourante, 
sa sainte mort consommée au móis d'aoLit de cette an- 
née, nouS rappellerons toutes ces choses ailleurs; il s'a- 
git ici seulement de Ia soeurdePascal. Gettedernière était 
donc restée aux Ghamps, lorsqu'on y reçut le premier 
Mandement, donné à Ia date du 8 juin par les Vicaires 
génóraux du diocese de Paris, pour Ia signalure du For- 
mulaire. II faut savoir que les Vicaires n'avaient donné 
ce Mandement qu'à leur corps défendant; ils Tavaient, 
à ce qu'ilparait, concerte avec Messieurs de Port-Royal, 
et Ton dit même que c'était Pascal qui Tavait dressé'. 
La rédaction, en eíFet, demandait une plume délicate : 
il s'agissait de permettre aux amis de Jansénius de si- 
gner en conscience une Déclaration par laquelle ils se 
soumetlaient à Ia sentence du Pape; tout Fart con- 
sistait à interpréter au même moment cette  sentence, 

1. Voir le necueil dit d'Utrccíit, page 311. 
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à Ia réduire à Ia seule doclrine, et à insinuer des re- 
serves sur le point de fait, sans pourlant les laisser 
irop paraitre'. Les religieuses dé Port-Royal, lorsqu'on 
leur proposa cet expédient de conscience, en jugèrent 
plus simplement; elles trouvèrent le Mandement bien 
obscur et le Foimulaire trop clair. A Paris, elles eurent 
toutes les peines da monde à se résigner à Ia Signature 
exigée, et ne le firent que moyennant quelques lignes 
de précaution qu'elles mirent en lête. Mais au mona- 
stère des Champs, avec leqiiel on comrauniquait moins 
aisément en ces circonstances, et oü les explications ar- 
rivaient plus incompletas, Tembarras fut bien plus grand 
encore, et les perplexités allèrent jusqu'ii Fangoisse. La 
Soeur de Sainte-Euphémie, entre autrcs, les ressentit 
avec une vivacité qu'on ne s'expliquerait jamais, si Ton 
ne concevait bien Texcessive tendresse dont est suscep- 
tible Tentière sincérité chrétienne : 

I Les gens du monde qui sont tout charnels, écrít à ce 
sujet un de nos auteurs*, et qui ne sont toucliÉs que des 
choses grossières et sensibles, ont de la.peineh s'jmaginer 
ces sortes de peines', parce qu'ils ne les ressentent jamais, 
et que, pourvu qu'on ne touche point à lours biens, à leurs 
corps ou à leur honneur, leur âme est toujours en un grand 
repôs sur tout le reste. Mais ceux qui ont quolqueexpérience 

1. " II faut pourtant reconrii/ílie, dit f^poíojiste des Religieuses 
(probablement Nicole) en parlaiit de ce Mandement, que ceux qui 
l'avoient dressé (les Vicaires généraux), désirant ménager les Evo- 
ques et se ménager eux-mêmes, en avoient concerte les termes 
arec lant d'adresse, que les clauses essentielles, qui déterminoient 
nettement Ia íignature à ne sigiiifier Ia criance qu'à Tégard de Ia 
Foi, y étoient un peu cachèes, et qu'il falloit quelque att"ntion poiir 
les reconnoitre. » (Apologie pour les Beligieuses de Port-Royal, 
seconde partie, chapitro n, page 11.) 

2. Ou Nicole, ou M. Arnaukl,ou M. da Sainte-Marthe ; cartous 
les trois prirent pari à cette Apologie pour les Religieuses, M. de 
Sainte-Marthe pourtant moins que les deux autrcs. 

3. Je passe sur les incorrections en faveur du sens, qui est beau. 
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del'étatd'une âme qui n'apoint d'amourpourtoutesleschoses 
de !a torre, et qui est vivument touohée de celui de Dieu, 
savent assez que tous les maux du monde ne sont rien en 
coraparaison de ce qu'elle endure quand on Ia vcut obliger 
à faire quelque chose qu'elle juge contraire à Ia pureté de 
son amour, et que cela cause aux personnes les plus modé- 
rées des convulsions si violentes qu'elles pourroient passer 
pour de grands excès, si Tardeur du zele dont elles partent 
ne consumoit ce qu'il pourroit y avoir de défectueux. » 

Un jour dono, le 22 juin, après avoir communié dans 
une grande amertume de cceur, tandis qu'elle adressait 
à Dieu son action de gràces, Ia Soeur de Sainte-Euphé- 
mie se semtit une forte pensée de se décharger par 
écrit de ses doutes, et elle se mit, pour plus de facilite, 
à laisser courir sa plume dans une longue lettre à h 
ScEur Angélique de Saint-Jean, alors sous-prieure au 
monastère de Paris; Ia lettre était faite pour être lue 
de M. Arnauld, et elle lui fut d'abord envoyée. La 
Soeur Euphémie n'ignorait point Ia part que son frère 
avait dans ce premier projet d'une Signature ainsi 
molivée et interprétée; elle savait qu'il ne s'y était 
entremis que par pur zele, et, tout en le louant, cela 
Tenhardissait elle-même à produire plus librement ses 
pensées. 

Voici les principaux traits de cette letlre, qui se rap- 
prochentnaturellementdequelques vigoureuses pensées 
sur le même sujet trouvéesdans les papiers de Pascal'; 
seulement ici, comme cela s'était déjà vu. Ia soeur de- 
vançait le frère et lui montrait le chemin : 

« La plupart, écrivait-elle, (Ia plupart des religieuses des 
Champs) désireroient de tout leur coeur que le Mandement 
fút pire,... parce qu'au moins on le rejetter it avec une en- 
tière liberte; au lieu que plusieurs seront conime contrüints 
de ie recevoir, et qu'une fausse prudence et une véritable 

1. Voir précédemment dans ce volume, chapitre vni, page 88. 
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lâcheté le fera embrasser à plusieurs autres, comme un 
n^oyen fivoralile de mettre aussi bifn leurpersonne que leur 
conscience en súreté. Mais, poiir moi, je suis peisuadér que 
niTune ni Tautre n'y serapar ce moyen 11 n'y aquela Vérilé 
qui délivre véritablement, et il est sans doute qu'elle ne dé- 
livre que ceux qui Ia mettent elle-même en liberte en Ia 
confessant.... 

« Je ne puis plus d'ssimuler Ia douleur qui me perce jus- 
qu'au fond du cosur de voir que les seules persnnnes à qui 
Dieu a confie sa Véritélui soient si infidcles, si jelose dire, 
que de n'avoir pas le courage de s'exposer à souUYir, quand 
ce devroit ôtre Ia mort même, pour Ia confesser hautement. 

« Je sais le rospeci qui est dü aux Puissances de 'Église; 
je mourrois d aussi bon coíur pour le conseiver iuviolable, 
comme je suis prète à mourir avec laide de Dieu [lour Ia con- 
íessioii de ma Foi dans les affaires presentes; mais je ne vois 
rien d ■ p us aisé que d allier Tun à Tautro. Qui nius empêche 
et qui empêche tous les Ecclés:asiiques qui connoissent Ia 
vérilé, lorsqu'on leur presente le Foimulaire à signer, de 
répondre : Je sais le respect que je dnis à MM. les Écdqacs, mais 
ma conscience ne me jKrmet pas de siijner qu'une chose est dans 
un livre oú je ne l ai pas vue; et après cela attendre ce qui cn 
arrivera? Que craignons-nousí le baunissement et Ia di.sper- 
sion pour les Religieu-es, Ia saisie du temporel, Ia prison 
et Ia mort, si vous le voulez: maisn'est-ce pas notre fjloiro, 
etne doit-ce pas être notre joie? Renonçons à i'Évangileou 
suivon^ lesmaximesde lÉvangile, et estimons-nous heureux 
de souíTiir quelque chose pour Ia justice.    ^ 

« Mais p(íut-êtn> on nous retranchera de TÉglise ? liais 
qui ne sait que fiersonne n'en peut étre reiranché inalgré soi, 
et que, Tesprit de J'Sus-Glirist étant le lien qui unit ses 
membres à luietenlre eux, nous pouvons bien être prives 
des marques, mais non jamais de l'effet de cette union, tant 
que nous conserverons Ia cliarité '...? » 

1. Après cette définilion tròá-chrétienne,et mêmetrès-catholiqiie 
en un sens, mais íissez pe'i romiiine, ile Tíglis ■, taut-il s'étoiirier 
que le dücteur en Sorbonne Chamillard, préposé par rarclievèque 
Péréfi\e k Ia pacification du m mstère, dans sa Hrponse aux rai- 
tons des Religieuses de Port-Royal (1665), ait écrit: « M. Tabbé 
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Elle arrive ensuile auxtermes du Mandemcnt; elle en 
parle d'autant pliis à son aise qu'elle sait bien au fond 
de quelle plume il est sorti. Cette circonstance explique 
Tespèce d'insistance et même d'ironie qu'elle y met : 
« J'admire Ia subtilité de Fesprit, et je vous avoue qu'il 
n'y a rien de mieux fait que le Mandement. Je crüis 
qu'il est tien difficile de trouver une pièce aussi adroite 
et faite avec tant d'art. » Si cétait un hérétique qui eüt 
redige de Ia sorte son Symbole pour échapper h k con- 
damnation sans désavouer son erreur, elle le louerait 
vülontiers, dit-elle, elle le louerait, mais de Ia louange 

ot de Saint-Cyran,définissant TÉglise, s'est contente de dire qu'elle 
a étoit Ia Compagnie de ceux qui scrvent Dicu lians Ia lumière et 
'< laprofession de lavraie Foi et dans Vunion de lavraieCharilé, 
« sans parler du Pape ni des EvCqucs qui h gouvernent. Cetle dé- 
« finition quej'aitrouv6e i!ans leurs Eciits m'est devenue suspecte, 
et lorsque j'ai su que plusieurs personnes qui leiir ont souvent re- 
II presente cctte omission n'ont jamais pu les résoudre de Ia clian- 
« ger. Elle m'a paru faile à dessein, lorsque je Tai trouvée dans 
a tous les Catécliismes dont on seservoit dans Ia maison pour ins- 
« truire les enfant?. J'en ai deux manus':rits: dans Fun, TÊglise 
« est déflnie Ia Compagnie des fidèles Serviteurs de Dicu; dans 
» l'autre, VAssembUe des vrais Serviteurs de Dieu qui vivent sur Ia 
tt terre, sans qu'il soit parlé, ni dans Tun ni dans 1 autre, du Pape 
a ni des Êvêques.... » Cette détinition de TÊglise dans le sens pri- 
mitif nous cause un peu moinsdescandale qu'àM. Chamillard;seu- 
leinent il ne faut pas trop accuser celui-ci, nomme on Ta fait, ira- 
voir calomniô. — Ce fou de Des Maretz de Saint-Sorlin, dans sa 
RéponseàfinsolenteApolngie...{\(:<!>G), s'estemparé, pas tiopfoUe- 
ment cette fois, des paroles de Ia Soeur Euphémie sur TÊglise invi- 
sible, comme d'une picce de conviction : « Cest, dit il, un fameux 
a príncipe du Jansénisme, par lequel, en conservant leur erreur 
« ils veulent demeurcr dans TÉglise, malgré TÉglise.... Mais il ne 
« suffit pas que les Chrétiens soient uniscnsemble par le lien de Ia 
« Charité, 11 faut qu'ils soient unis aussi par le lien de Ia Foi. »■ 
(Pages 69, 70.) — En mcttant aiii.si ces le.xles en présence, je n'ai, 
qu'on veuillebienle cotnprendro, qu'unseulbu[ : ce ifest pa.sd'in- 
firmer Ia btauté du sens et du langago émanés du vrai Port-Royal, 
mais .■iimplement d'en faire apprócier Ia portée, que les Nicole au 
contraire et les autres défenseurs officiels ont diminuée depuislors 
et recouverto tant qu'ils ont pu. 
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que le Pôre de famille donnait à Tintendant infidèle 
pour sa prudence aux choses de Ia terre ; « Les eufants' 
de ce siccle soat plus prudents en leur genre que les 
enfanls de liimière'. » Car que fait-on autre chose en 
ce Mandement que consentir au mensonge sans nier Ia 
vérité ? 

« Mais des fidèles, des gens qui connoissent et qui soutien- 
nent Ia Vérité, l'Église catholique, user de déguisement et 
biaiser! je ne crois pas que cela se soit jamais vu dans les 
siècles passes, et Je prie Dieu de noiis faire mourirtous aujour- 
d'liui plutôt que de scuíTrir qu'une telle abomination s'intro- 
duise dans 1'Église. En vérité, ma chère Sosur, j'ai bien de 
Ia peine à croire que cetto sagesse vienne du Pòre des lu- 
rcières, mais plutôt je crois que c'6st une révélation de Ia 
chair et du sang. Pardonnez-moi, je vous en supplie, ma 
chère Sosur, je parle dans Texccs d'une douleur à quoi je 
sens bien qu'il faucira que je succombe, si je n'ailaconso- 
lation de voir au moins quolques personnes se rendre volon- 
tairemont victimes de Ia Vérité.... » 

Et ce ne sont pas de vaines paroles; elle va en mourir 
en eífet. Insistaut toujours sur cette ambiguité de Ia 
Signature, elle se Ia peint par une image : « Je vous le 
demande, ma très-chère ScEur, au noin de Dieu, dites- 
moiquelledifférence vous Irouvez entre ces déguisements 
et donner de 1'encms à une idole sous pretexte d'une croix 
qu'on a dans sa manche, i 

Un très-exact éditeur moderna' a íait remarquer avcc 
raison qu'en cet endroit Ia Soeur de Sainte-Euphémie 
retourne contra les Jansénistes un reproche que Pascal, 
dans Ia cinquièma Provinciale, avait adressé aux Jésuites 
des Indes et de Ia China; mais ce qui est plus piquant, 
c'est qu'elle le retourne surtout contra Pascal lui-même; 

1. Évangile de saint Luc, chapitre xvi. 
2. M. P. Faugère {Letíres, Opuscules et Mémoires de Jacqueline 

Pascal). 
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elle songe particulièrement à lui en ce moment, et veut 
lui falre honte de son essai d'équivuque'; puis elle con- 
tinue : 

t Vous me direz peut-être que cela ne nousregardepoint, 
à cause de nutre petit Formulaire particulier; mais... saint 
B rnard nous apprend, dans ses manières admirablesde par- 
ler, que Ia moindre personne de Flíglise non-seulement peut, 
mais doit crier de toutesses forces, lorsqu'elle voit les Évê- 
ques et IGS Pasteurs de TÉglise dans l'étatoü nous les voyons, 
qi.and il dit : Qui peut trouver mamais que je crie, moi qui 
suis une petite biebis, pnur tâcher d'éveiller mon Pasteur 
que je voisendormi et prêt à être dévoré par une bete cruelle? 
Quund je sereis assez .ngrate pour ne le pas fa re par Tamour 
que je lui porte et Ia reconnoissanoe que je Iiii dois, ne 
dois-je pas le faire par Ia crainte de mon propre péril? car 
qui me défendra quand mon I asteursera dévoré?... 

« Je sais bien que ce n'estpas íi des filiesà défendre Ia Vé- 
rité, quoiqie I'on peut dire, par une triste renconlre, que, 
puisque les Evêques oni deu courages de filies^ les filies doivenl 
avúir (les couiuiges d'Ecéques; mais si ce n'est p;is à nous à 
défendr-e hí Vérité, c'est à nous à mourr pour ia Vérité.... 

« ... Chncunsait. et M deSaintCyran le diiennúlle lieux, 
que Ia moindre vérité de Ia Foi doit être défendue avec au- 
tL.nt do fl lélité que Jésus-Christ ... 

a ... Cest ici plus que jamais le temps de se souvenir que 
les timides sont mis au même rang que les parjures et les 
exécrables.... » 

Tout le reste est de ce tón; le nom et les maximes 
de Saint-Gyran reviennent et revivent manifestement 
dans cette lettre; nous nous retrouvons en plein Poit- 
Royal primitif, — avec une seule petite dillérence ce- 
pendant. v 

1. Dans Ia lettre d'envoi, écrite le lendemain, et qiii servait d'ex- 
plication à Ia precedente, elle reconiniande, il est vrai, à M. Ar- 
nauld de ne montrer ces deux letties à son frère que s"í! se porte 
bien ; mais, dnns le premier feu do son transport, elle éciivait 
comme s'il Ia lisait déjà. 



LIVRE TROISIÈME. 351 

Tout en s'y montrant Ia digne filie de Saint-Cyran 
selon Tesprit, Ia Sceur Euphémie y apparait aussi 
comme tenant tout à fait à cette seconde génération das 
religieuses de Port-Royal, dont étaient les Sceurs Angé- 
lique de Saiiit-Jean, Christine Briquet, Eustoquie de 
Bregy, tandis que Ia première génération des Mères 
nées de ia première Angélique, les Mères Marie des 
Anges, de Ligny, Du Fargis, raisonnaient moins en 
détail de ces questions du dehors. Ainsi Ia mère Du 
Fargis, alors prieure de Port-Royal des Ghamps, eut 
les mêmes scrupules, les mêmes angois>es que Ia sous- 
prieure, et elle en écrivit à M. Arnauld uue lettre dans 
le mênie sens; mais elle s'erí référa aux raisons déduites 
par son experte compagne, et, pour son compte, elle 
ne les aurait point exprimées de ce ton d'examen. La 
SoBur Euphémie, en un mot, appartenait à cette géné- 
ration qui avait lu les Provinciales et qui s'y était for- 
mée. L'avo(;at de Port-Royal, qui publia le premier Ia 
lettre eloqüente dans son Apologie pour les Religieuses 
en 1665, se trouva un peu eaibarrasséd'excusercertains 
termes qui annonçaient une trop grande connaissance 
des matières controversées; c'est ce qui Tinduisit à en 
adoucir, à en supprimer quelques-uns. Le digne Apo- 
logiste compte beaucoup trop d'ailleurs sur notre sim- 
plicité, lorsqu'il ajoute qu'on ne doit pas s'étonner de 
trouver une íille si fort instruite de toutes ces contesta- 
tions : c'est qu'elle avait lu, dit-il, une partie des livres 
écrits en notre langue sur ces sujets, du temps qu'elle 
était encore dans le monde Mais, à Tépoque ou made- 
moiselle Jacqueline Pascal était dans le monde, il n'était 
pas question de Formulaire, ni de ces discussions sou- 
levées ou développées depuis. Cest bien en eflet sous 
les grilles que son esprit, à cet égard, avait achevé de se 
former. ^ 

Je ne voudrais pas  que, d'après les sévérités de Ia 
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Soeur Euphémie, on prit pourtant une trop noire idée 
du Mandemeut dans lequel Ia plume de Pascal avait 
trempé. J'ai lu cette pièce, qui maintient Ia position 
janséniste aussi nettement qu'il se pouvait, et qui est 
par conséquent en contradiction presque ouverte avec le 
Formulaire. Celasaute auxyeux. LaCour ne s'y trompa 
point. Un Arrêt du Conseil d'État, du 9 juillet 1661, 
révoqua le Mandement qui ouvrait une voie si larga, et 
qui prévenait le choc *. Les grands Vicaires durent reii- 
dre une autre Ordonnance purê et simple pour Ia Si- 
gnature (novembre), et Ia question se posa par oui ou 
par non. 

La Socur de Saiute-Euphémie n'eut point à prendre 
part à ce second combat qui se préparait, et dont Ia 
franchise était du moins selon son coeur. Elle mourut 
das suites de son premier ébranlement, le 4 octobre 
1661, première victime de laSignature; elle était âgée 
de trente-six ans. 

Enapprenant Ia mort de sa soeur, Pascal ne dit rien, 
sinon: « Dieu nous fasse Ia gràce d'aussi bien mourir!» 
et, abjurant désormais toute humaine eomplaisance, il 
redoubla de zele et de droitura dans ce qu'il croyait Ia 
vérité. II dut redire en son cceur ce qu'il avait autrefois 
pense à Ia mort de son père : « La prière et les sacri- 
ficas sont un souverain remède à sespeines; mais j'ai 

1. La Soeur Euphémie, dans une lettre adressée à M. Arnauld, 
et qui accompagnait Ia grande lettre de tout à Tlieure, le recon- 
naít elle-même, et, plus rassise, elle compare très-ingénieusement 
Ia conduite des arrangeurs du Mandement à celle d'!m père sage 
qui émousse le tranchant d'un couteau qu'il donne à son enfant. 
(Voir Tédition de M. Faugère, page 416.) Le Formulaire est ce 
couteau, émoussé par le Mandement. Si on Tavait lai.ssé dans cet 
état, per.sonne ce s'y serait guère coupé, — personne, excepté elle, 
Ia vaillante et Ia généreuse. « A Ia honne heure que les choses 
soient de cette jorte,s'écriait-elle encore, pourvu que Ton permette 
à ceuxqui en auront le courage d'aller plus avant! » 
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appris d'un saint homme dans notre afíliction qa'une 
desplus solides et des plus utiles cimrüés envers les Morts 
esl de faire les choses quils nous ordonneroient s'ils 
ètoient encore au monde, et de pratiquer les saints avis 
qu'ils Dous ont donnés, et de nous mettre pour èux en 
rétat auquel ils nous souhaitent à présent. » II fit en 
sorte d'être de plus en plus tel que sa scEur Tavait sou- 
haité. 

Cest en ce beau sens qu'il n'avait nulle attache pour 
ceux qu'il aimait, nous dit madame Périer; elle dis- 
tingue 1 attache et raflection; il avait Tune extreme, 
et pas Tautre. II me semble que cela se comprend, se 
touche au doigt maintenant, et que cette apparente 
duieté de Pascal s'évanouit. O vous qui vous flattez 
d'aimer et de pleurer les ètres ravis, diies, avez-vous a 
nous proposer une plus intime, une plus délicate ten- 
dresse? 

L'aífaire du second Mandement s'engagea, et Pascal 
s'y montra tout à fait selon Tesprit de sa sceur. Cest à 
ce moment que se marque sa dissidence intestine avec 
Messieurs de Port-Royal, dissidence très-réelle, que les 
amis fireut tout pour dissimuler, et les adversaires pour 
grossir. Les Vicaires généraux de Paris, après Téchec 
de leur premier Mandement, ayant publié, comme nous 
Tavons dit, une Ordonnance purê et simple pour Ia si- 
gnature du Formulaire, les docteurs et confesseurs de 
Port-Royal tinrent conseil, et furent d'avis que les reli- 
gieuses pourraient signer, moyennant quelques lignes 
àeconsidérmit dont ils réglèrentles termes, en les dimi- 
nuant le plus possible'. Cest sur les termes de cette 

1. Voici cette additionproposée, telle qu'on Ia réduisit: « Nous, 
AbliBsie..., coiisidérant que, dans l'ignorance oíi nous sommes de 
toutes les choses qui sont au-dessus de notre profession ei de notre 
sexe, tout ce que nous pouvons est do rendre témoignage de lapu- 
reté de notre  Foi, nous déclarons volontiers par cette signature 

III — 23 
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restriction que Pascal se separa d'eux, et qu'il jugea 
qu'on faiblissait, ou plutôt qu'on reniait. II avait, dans 
sa participation au premier Mandeinent, épuisé toute sa 
condescendance; il avait atteint ses dernières limites, et 
il rentra dès lors, pour n'en pius sortir, dans Ia pleine et 
purê vérité. J'ai précédemment (chapitre viii) indique 
Tesprit et Ia portée de ca désaccord; le menu en serait 
insignifiant et fastidieux'. II sufíit de savoir qu'un jour, 

5u'étant soumises avec un profond respect à notre Saint-Père le 
Pape, et n'ayant nend'aussi précieux que li Foi, nous embrassons 
sincèrement et de coeur tout ce que Sa Sa.i.teté et le Pape Inno- 
nocentXen ont dúcidé, et rejetons toutesleserreursqu'ils ont jugé 
y êtrecontraires.» , 

1. Une seule circonstance ne paraltrait peut-être pas sans inté- 
rêt. U y avait au monastère de Paris une Soeur Flavie, maltresse 
des enfants. Cest elle, si l'oii s'en souvient, qui avait appliqué le 
reliquaire à Ia tumeur lacrymale de Ia pctite Marguerite, dans ce 
qu'on appelle le miracle de Ia Sainte-Épine. Filie desprit, elle 
était tríis-liéeavec Ia Soeur Angélique de Saint-Jean et avec Ia Sceur 
de Sainte-Euphémie. Après Ia mort de celle-ci, elle conserva des 
relations amicales avec les deux demoiselles Périer, qui étaient ses 
élèves. Or, il arriva que, par suite de ces intimités et des confl- 
dences qu'elles amenèrent, Ia Soeur Flavie fut très-informée du 
désaccord oü était Pascal avec ces Messieurs; elle se procura même 
par naesJemoiselles Périer des copies des petits Écritsde leuroncle 
sur le Formulaire. Mais bientôt, ayant jugé plus prudent de se 
ranger dansTobéissance, et se flattaiit, dit-on, de devenir abbesse, 
elle parla, et livra plus d'un utile secret aux Supérieurs imposésdu 
dehors, à M. ChamiUard particulièrement. Elle lui communiqua 
ces copies qu'elle avait coiiservées, et qui passèrent aux mains de 
TArihevêque ; elle rapporta des paroles trop sincères et compro- 
mettantesdela Soeur Angélique de Saint-Jean. Ainsi Ia dissidence 
intérieure s'ébruita, et M. ChamiUard en triompha dans ses Ré- 
ponses et réfutations de 1665: « Je me contente, disait-il, de ce 
que j'ai appris de plus particulier dans Ia conduite de cette atraire, 
et rapporte seulement le témoignage de ceux de leur parti qui ont 
été plus sincères que les autres, pour dccouvrir ce qu'ils tiennent 
cachê depuis plusieurs armées sous cette restriction qui abuse 
les simples.... L'une des religieuscs qui ont signé, qui avoit autre- 
fois beaucoup de part au secret du parti, et qui présentement est 
souinise à l'Église, a eu deux Manuscrits: j'en ai vu un oü Tau- 
teur, qui oe pouvoit souffrir cet artífice, leur reproche que Ia resine- 
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après plusieurs petits écrits pour ou contre, les princi- 
paux de ces Messieurs, Arnauld, Nicole, Sainte-Marthe 
et d'aütres encore, se réunirent chez Pascal pour vider 
le différend. M. de Roannès, M. Domat, M. Périer 
fils, c'est-à.-dire le petit monde de Pascal et ses fidèles, 
assistaient au débat. Chacun expliqua son sentiment; 
Pascal soutint fortement et avec íeu qu'on ne pouvait en 
conscience signer ces paroles : i N'ayant rien de si pré'- 
cieux que Ia Foi, nous embrassons sincèrement et de caur 
toul ce que les Papes en onl decide. » Gar c'était, disait-il, 
condamner tacitement Ia Grâce efficace au vrai sens de 
Jansénius, ainsi que les Papes ne Tavaient que trop 
réellement decide. Après une Jongue discussion, presque 
teus les assistants, tous ceux du hord de Port-Royal, 
soit conviction, soit déférence, se rangèrent au senti- 
ment de MM. Arnauld et Nicole, qui étaient les deux 
auteurs de Ia restriction proposée. G'est alors, dit Ia 
Relation de mademoiselle Marguerite Périer, qu'il ar- 
riva à M. Pascal une cliose fort extraordinaire. Lui qui 
aimait Ia Vérilé par-dessus tout, qui d'ailleurs était ac- 
cablé d'un mal de tête continuei, et qui avait fait eíTort 
sur sa faiblesse pour imprimer en Tesprit des autres Ia 
conviclion dont le sien était rempli, il se sentit tout d'un 
coup si pénétré de douleur qu'il se trouva mal, sans pa- 
role et sans connaissance. Après les premiers soins qui 

tion dont ils se servent, quand ils prometter.t Ia foi divine pour 
le droit, le respect et le silence pour le fait, est une invention de 
leur esprit, ou, pour mieux dire, une foiblesse de leur courage, 
qui leur fait abandonner honteuseraent Ia vérilé. Ces Écrits, qui 
sont de M. Pascal, etc, etc. » Tout ceei se trouve exaot. On Tentre- 
voit, ces témoignages de M. Chamillard sont moins à mépriser que 
les adversaires ne le donnèrent à entendre. On drapa le pauvre 
homme; on fit les ChamiUardes ; on le prit en faute et en inad- 
verlance sur quelques points. Ceux qui lui répondaient se mépri- 
rent eux-mêmes sur quelques autres. Je fais grâce de ces détails, 
dont nous tenonsàprésent Ia çlef. 
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le firent revenir, etlorsque tnus ces Messieurs du dehors 
se fureut reiirés, cornrr" il ne restait plus que les arais 
dii ccEur et Ia fainille, les Pi'rier. M. Doiuat et M. de 
Roannès, madame Pcrier demanda à Pascal ce qui lui 
avait cause cet accident : « Quand j'ai vu, répondit-il, 
toutes ces personnes-Ià que je regardois comme étant 
ceux à qui Dieu avoit faitconnoitre Ia Vérité, et qui de- 
vroient en être los défenseurs', quand je les ai vus s'é- 
branler et donner les mains à Ia chute, je vous avoue que 
j'ai été saisi d'une teüe douleur que je n'ai pas pula sou- 
tenM-, et il a faliu y succouiber. » 

Étranjíe i flet de ia inême cause sur le frère comme 
sur Ia secur! Laissons Ia (|uestion de détail,et si décnée, 
du Formulaire; allons au íond, ju^eons de Tesprit inême, 
c'est-à-dire de cet amonr sans bornes pour Ia véiité. 
Quelle grandeur morale I et qu'ils sont heureux ceux qui 
peuventsoufírií-àcepoiDt pourrintégritédeiaconscience, 
jusqu"à défaillir, jusqu'à mourirl Ag nie sainte I Gon- 
çoit-on rien de plus admirable que cette si vive, si déli- 
cate et si vuinérable tendresse [jour Ia vérité, au cu;ur 
de si feimes et si invincibles intelligences? La sceur en 
meurt, ie fièreen tombe aterre sans coonaissance. Fon- 
teneile, Goethe et M. deTalle^raudn'ünt pas de cessyn- 
copes-là. 

Un homme de qui (aujourd'hui qu'il n'est plusl) on a 
droit de dire qu'il fut de Ia postérité et de Ia race de 
Pascal, M. Vinet, parJant de ces douleurs étoufíées et 
contenues des homiues de Port-Royal, a remarque que 
ce qu'il y a en eux de tendre et d'liumain se décèle 
comine à regret, mai^ n'agit que plus íortem^ínt : « ües 
liens aéchirés les funt mourir; ils ne pleureiU quuu de- 

1. Sans doute M. Singün, M. de Paci surtout, étaient présents i 
celtecoüférence. Ce n'est (iu'ainsi qu'on sexpUque bien Ia douleur 
de Pascal, de vpir de telles colonnes s ebranler. 
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dans, mais levr me s'écoule avec ces larmes profondes.'» 
El n'tst-ce pas ainsi que lui-même est mort coinuie 
eux • ? 

Disons-nous bien que nous sommes ici devant le beaa 
moral et intime de nolre sujet, dans sa plus sublime 
expression : révanouissement de Pascal, Ia mort de sa 
soeur! II y a le beau moral sous Ia forme antique, je 
Tai déjà indique, Ia mort d'Épaminondas au sein de Ia 
victoire, et son âme trioraphanle qui jaillit de sa bles- 
sure avec son sang. Donnez à apprendre aux enfants 
THymue d'Aristote à Ia Vertu, THymne de Gléanihe, les 
vers de Simonide sur les Thermopyles : cela ne fera 
pas des Chrétiens, mais cela fera des hommes. Caton 
sortira de là, et, s'il le faut, arrachera avec ses mains 
ses enirailles Voilà le beau moral sous sa forme hé- 
roíque, stoíque. Quant au beau moral chrétien, intsrieup, 
tüut rentré et tout voilé, nous le surpremns ici dans son 
essence Ia plus purê. Port-Royal dísormais ne nous en 
oflrira point d'exemple plus accompli. 

Celte dissidence de Pascal avec ses amis est plus grave 
qu'on ne Ta dit, et que ceux qui y assistaient ne Tont 
s^inti eux-mêraes. Avec iui monte et 8'échappe le dernier 
grand éclair de Tesprit de Saini-Cyran. Cet esprit ne 
luira plus dorénavant qu'à travers des ombres. Arnauld 
le combinera, le mêlera sans cesse avec des choses toutes 
contraires, avec Tesprit de Descartes, par exemple, ou 
encore avec Tesprit des Stoiciens. II y a telle lettre de 
Iui' oü il se prend à citer avec admiration le prxler 
atrocem animum. Catonis : lui-raême il avait quelque 
chose de cette âme. Cest bien; c'est une noble et géné- 
reuse inconséquence dans un Chrétien, mais eníin une 

1. Voir sur Ia mort de M. Vinet mon volume des Derniers Por- 
traits liuéraires, 1852, pages 4!>9-491. 

2. Lettre du 28 mai 1682. 
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réelle inconséquence. Nicole, avec sa raison juste et son 
caractère timide, adoucit tout et affaiblit lout. Et ce sont 
eux deux désormais qui mènent. Gertes, il y aura ancore 
de touchants passages, Ia prison si chrétienne de Saci, 
sa mort, que nous avons anticipée, les douces viés de 
Hamon, de Tillemont. On aura encore de suaves et 
divines nuances; on en a fini avec le côté sublime. 

Get esprit de Saint-Gyran que Pascal navait pleine- 
ment ressaisi que sur le tard, sa sceur, elle, depuis le 
premiar jour de saconversion, ne s'en était jamais dcar- 
tée. Jen'ai point asscz dit' combien cette sceur, compa- 
rée au frèra, Texplique, le complete, et peut-être, à 
quelques égards, le surpasse. Les hommas ont beau 
faire, même les plus saints, ils vont, ils sortent, Ia foule 
les coudoia, Ia poussière du chemin Ias couvre en pas- 
sant, ils se ternissent et se dissipent. Heureuses les 
belles ames dont Ia sensibilité préservée ne s'est nulle 
part dépensáeailleurs, mais s'est toute employée au sein 
de Ia vertu et du devoir 1 Quel plus pur ideal qu'une 
telle âme ainsi restée vierge at prêlresse, desservant Tau- 
tal dont Fautre âme emporte et trop souvant, en Ia pro- 
manant, disperse Ia flamme I Même dans le monde, 
même en dehors du Christianisma, n'est-ce pas ainsi 
qu'on aime à se figurer ce role charmant d'une sceur de 
giand homme? Les Électre, Ias Antigone de rAntiquité, 
qu'étaient-elles autre chose ? des soeurs, de saintes et 
sublimes soeurs, restées fidèles à un seul culte, et gui- 
dant, ramenant, ensevelissant le frère égaré. Règle go- 
nérale : les soeurs, quand elles sont égales, sont plutôt 
supérieures à leur frère illustre. Elles se retrouvent 
raeilleures. Ge sont comme des exemplaires de famille, 
des doubles du même coeur, qui se sont conserves sans 
ancune tache au sein du foyer, ou dans Tintérieur du 

1. Voir pourtant au tome II, livre III, chap. v, page íSS. 
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sanctuaire. Chez les modernes on pourrait citer bien des 
noms, mêine parmi les profanes'. Mais combien de fois 
surtout je me suis plu à rever Ia sccur du poete, d'un de 
ces grands poetes que nous admirons et que nous ché- 
rissons à travers les fautcs ei ies faiblesses! La soeur 
de René est trop connue; mais Ia soeur de Joce- 
lyn, par exemple ! EUe aura Ia mülancolie purê et lé- 
gère, Ia tendresse et rharmonie, et le chant d'oiseau, 
sans mélange des jeux de Tart et sans Ia ruse acquise. 
Blles n'ontpas fait de leur âme ceuvre ni gloire. Cest 
une gravure de Raphaél avant Ia lettre, qu'une belle 
âme avant Ia gloire. Se figure-t-on rien de plus angé- 
lique qu'une sccur de Fénelon ? lei, dans le cloitre de 
Port-Royal, nous possédons quelque chose de sembla- 
ble, plus d'un de eus parfaits modeles. La soeur voilée 
de Pascal est son égale pour le moins; elle le precede 
presque en tout, cUe le guide, même dans les âpres 
grandeurs de Ia mort. La première Angélique est très- 
supérieure, selon nous, au í^rancí Arnauld. Etlaseconde 
Angélique (de Saint-Jean), croit-on qu'elle vaille moins 
que cet incomparable frère dont faisaient leurs délices 
les cercles des La Fayette et des Sévigné? Un jour, ce 
frère-là, M. de Pomponne, et qui, tout frère qu'il était, 
connaissait apparemment assez peu sa sceur du cloitre, 
demandait à Nicole : « Tout de bon, croyez-vous que 
ma soeur a autant d'espritque madame Du Plessis-Gué- 
negaud? » Nicole baussa les épauJes; il ólait trop poli 
pour répondre : « Mais savez-vous qu'elle n'est nuUe- 
meot inférieure, même en esprit, à M. de Pomponne 
lui-même? » Et Nicole.aussi n'avait-il pas sa soeur 

1. La reine Marguerite pour François 1", Ia margrave da Ba- 
reith pourle grand Frédéric. — Et même auprès iles bons, quand 
Toiage éclate, quand le nuage se déchire, comme elles apparais- 
sent rayonnant d'une bonté plus divine I auprès de Louis XVI ma- 
dame Elisabeth 1 
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, Gharlotte, une élève de Port-Royal, douée d'un genie 
fanile, dont il emprunta plus d'une fois Ia plume, se 
plaisant à en dire quelle avaü beaucovp plus desprit que 
lui? Les scDurs trouvent plus aisément grâce que les 
frères. M. Cousin, après avoir été dur pour Pascal, s'est 
vivement épris pour sa soeur, et Ia lui a préférée. lei il 
a été éloquent comme toujours, et il a eu raison avec 
charme *. 

Mais, pendant que nous admirons Ia soeur et le frère, 
pendant que Ia scène de Yévanouissemeni nous inspire 
pensée sur pensée, ne serions-nous point dupe de notre 
préoccnpation? N'aurions-nous point affaire toiit sim- 
plement à un malade, à un visionnaire, je n'invente 
point les termes, à un halluciné? Pascal, en un mot, 
comme on Ta dit de Lucrèce, n'a-t-il pas eu sur Ia fin 
un véritable égarement de raison? 

Au lieude faire intervenir en ceei des modernes et des 
vivants (cequigêne toujours quand il faut discuter),je 
citerai Voliaire, qui, lorsqu'il se mele de dire les choses, 
les dit plus neltemenl que personne et à moins de frais : 

« Pascal, écrivait-ilà'sGravesande (l"juin 1738), Pascal 
croyait toujours, pendant Its dernièresannées de sa vie, voir 
un abime à côté de sa chaiso : faudrait-il pour cela que nous 
en imaginassions autant? Pour moi je vois aussi un abime, 
mais cest dans les choses qu'il a cru expliquer. Voiis trou- 
verez dans les Mélanges de Leibniz qae Ia mélancolie égara 

1. le brillant volume de M. Cousin, intitule JacquelinePascal, le 
Becueil des Leltres et Opuscules, par M. Faugère, ont mis tout (l'un 
coup en circulation et presi|ue à Ia mode cette figure de Sainte- 
Exiphémie, qui avait tant recliPrché l'ombre. M. S. de Sacy a écrit 
sur elle d excellenles pages (Debais, 31 octobre 1844) : M. Vinpt en 
aécnl depénéirantes [Semeur, 20.janvier 1847). — Rt quant aux 
soeurs vouées à leurs frères, à r:ippui de mun dire, de nonveaux 
exemples snrtent et se présenient de toutes paris : Ia soeur de 
Maurice de Guérin, Ia soeur de M. Renan... 
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sur Ia fin Ia raison de Pascal; il le dit même un peu dure- 
ment. II n'est pas étonnant, après tout, qu'un homme d'un 
tempérainent délicat, d'une imagination triste, comme Pas- 
cal, soit, à force de mauvais regime, parvenu à dérangerles 
organes de son cerveau. Cette maladie n'est ni plus surpre- 
nante ni plus, humiliante que Ia fièvre et Ia migraine. Si le 
grand Pascal en a été attaqué, c'est Samsori qui perd sa 
force'.... » 

En recherchant le passage de Leibniz auquel Voltaire 
fait allusion, on trouve simplement ce mot dans les Leib- 
ni/iana : «; En voulant approfoDdir les choses de Ia re- 
ligion, ilest devenu scrupuleux jusqu'à Ia folie. » Cest 
un de ces motí5, on le voit, q Jí se disent en Tair, et qui 
ne reposent sur aucun fait. Et cumraent s'expriment à 
leur tour 1- s gens de Port-Royal, quand ils parlent de 
Leibniz? lis le jugent, avant lout, uu fori bel esprit et 
un curieux. « M. Leibniz n'est point un homme sans re- 
ligion, » écrivait M. Arnauld dans un jour d'éIoge. 
Leibniz, dans les jours de contradiction, parlait d'Ar- 
nauld comme d'un entêté bonhomme'. Malgré Ia gran- 

1. Ainsi parle Voltaire dans une lettre oil il y a de belleset char- 
mante^ choses ; et en general je Taime mieux parlant cie Pascal 
dans ses lettres, que loisquMl le criüque en détail. Les lions Jan- 
sénistes du rlix-huitième siècle ne se doutSrent jamais à qui ils 
avaient alTaire dans lapersonne de Voltaire: « Nommer Voltaire et 
M. Pascal, dire que ce poete vagaband a critique ce philosoplie 
chrélien, cela parott suffisant pnurloute réponse. » Cest Uooi Clé- 
mencet qui écrit cela dans s"n Histoire buéraire de Port-Royal, et 
il cite encore 1" mot d'un bfl-esprit protestant (BouUier), qui, 
ayant vu les Remarques critiquesde Voltaire sur Pascal, comparait 
son audace à celle d'tiíi papillon qui s'attaquerait à Vaiseau de 
Júpiter. Aujourd'hui Voltaire passe communément pour Torgane 
le plus rapide et le plus vif du bon sens humain, si tant est qu'un 
tel bon sens existe, et lui-même il en doutait fort. Quant à Pascal, 
il est de touies parts force d ins ses relranchements, et on le démo- 
lit cliaque jour dans son Gibraltar. Sa figure personnelle grandit 
plutút daiis cette attitude dés, spérée ; mais on se demande oil en 
est le irioiiiphe de sa cause. 

2. Nouvelles lettres imprimées à Hanovre, 1846. 
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deur des noms, ces illnslres personnages ne sont guère 
des autorités quand ils prétendent se juger; ils se tou- 
chèrentun moment, maisnesepénétrèrent pas. Leibniz, 
quand il vint en France, vit le plus souvent qu'il put 
A.rnauld, Nicole, et s'attacha surtout à nouer commerce 
avec le premier; il causa de Pascal avec le duc do Roan- 
nês; il s'inquiéta fort des inventions du géomètre et de 
Ia Machine arithmétique; il eut communication, parla 
famille Périer, des manuscrits concernant les Sections 
coniques : mais du moral de Pascal il n'en sut pas plus 
que nous n'en savons; il le juge même assez à Ia grosse, 
comme un esprit entèté àespréjugcs de fíome; il se pre- 
fere sensiblement à lui dans une leltre plus naíve et plus 
remplie de sa propre justice qii'on ne Tattendrait de 
sa part*. Bref, si Voltaire n'a pas d'autre témoin à 
charge h. produire sur Ia folie de Pascal, il faut en ra- 
battre. Mais l'abt7ne pourtant, Vabime! voilà un fait 
précis. 

L'abbé Grégoire, dans ses Ruines de Port-Royal, a 
remarque que Ia première fois qu'il a été question de 
cet abime imaginaire, ç'a été dans une lettre de Tabbé 
Boileau, publiée longtemps après ia mort de Pascal. Cet 
abbé Boileau, Janséniste du beau monde, vers Ia fin du 
dix-septième siècle, le conseiller intime et le bras droit 
du Cardinal deNoailles', et le directeur de bien des per- 

1. Au tome VI des Opera omnia, partie I, page 248. Cette letlre 
à Thomas Burnet est d'ailleurs fort belle et d'une haute candeur. 
Génie étendu, ouvert, conciliant, doué de Ia curiosité Ia plus di- 
versa et Ia plus universelle, en mouveinent sur tous les points, 
organisateur de Ia science et, si on le laissait faire, du luonde, es- 
sentiellement opiimiste, Leibniz était certes par nature le uioins 
cantonnéet, pour lout dire, le moins Janséniste de tous les esprits; 
mais, dans Ia morale chrétienne entendue selon saint Faul, iln'en- 
Irait pas aussi avant que l'ascal, et il était déjà trop déiste peut- 
être pour savoir l'y suivre jusqu'au bout. 

2. Cest cet abbé qui avait dit au prélat, en lui conseillant no- 
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Eonnes de qualité, écrivait h une demoiselle qui avait des 
terreurs d'imagination, et qui ne se laissait poinl ras- 
surer par ses confesseurs : 

o Oü ils n'aperçoivent qu'un chcmin uni, vous voyez d'af- 
freux précipices. Cela me faitsouvenir de M. Pascal, dont Ia 
comparaison ne vous déplaira pas; car vous savez qu'il avoit 
de Pesprit, qu'il a passo dans le monde pour être un peu cri- 
tique, et qu'il ne s'élevoit guère moins haut, quand il lui 
plaisoit, que le Père M. (Malebranche?). Cependant ce grand 
esprit croyoit loujours voir un abime à son côté gaúche, et y 
faisoit mettre une chaise pour se rassurer; je sais riiistoire 
d'origina]. Ses amis, son confesseur, son directeur, avoient 
beau lui dire qu'il n'y avoit rien à craindre, que ce n'étoient 
que dos alarmes d'une imagination épuisée par une étude 
abstraite et métaphysique, il convenoit de tout cela avec 
eux, car il n'étoit nullement visionnaire; et, un quart 
d'heure après, il se creusoit de nouveau le précipice qui 
reffrayoit. Que sort-il de parler à des imaginations alar- 
mées ' ?... j> 

Qu'on veuille bien se rendre corapte; Tabbé Boileau 
a pour but de rassurer une demoiselle qui a des terreurs 
ou des vapeurs, et il lui cite une historiette qu'tí ticnt 
d'original, dit-il, mais qu'il adapte un peu à Ia circon- 
stance, comme il arrive toujours en pareil cas. La mé- 
moire devient complaisante; on reditàpeuprès ce qu'on 

blement de refuser le chapeau: « Vous serez plus grand, Monsei- 
gneur, en lemcttant sousvos pieds que sur votre tête. » — Le Car- 
dinal de NoaiUes, jusqu'á son accommodement, avait eu auprcs de 
lui M. Boileau ; il le fit alors clianoine de Saint-Honoré, pour l'é- 
loigner avec considération. 

1. Page 207 des Lettres de Tabbé Boileau, imprimées en 1737; 
Voltaire écrivait sa lettre à 'sGravesande un an aprcs. II venait de 
Kre l'anecdote qui sans lui serait restée enfouie dans un livre obs- 
cuv;viteil en faisait monnaie selon son usage, ei Ia voilà qui de- 
puis ce temps court le monde. — Le Joiírnoí des Savants, daus un 
exlrait qu'il donnaitdesícMrcs de Tabbé Boileau (octobre 1737), ci- 
tait le trait singulier, en ajoutant: .Nous n'cn avions jamais fji- 
tendu parler. 
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a entendu autrefois; seulement Và peu près, sur quoi 
porttí-t il? en quoi s'écarte-t-il de Texacte véiilé? 
Pascal votjait toujoars un abhne ! Mais quaíud il suriail 
dans Ia rue, quand, trois móis avaot sa morl, il faisait 
cette charilé, qu'oQ n'a pas oubliée, à cette belle jeune 
íille, en s'en reveaant del'église Saint-Sulpice, ce jour- 
là il marchait droit et ii'avait pas d'abime. Ainsi il faut 
modifier le toujours. Gela dura peut-être quelques se- 
raaines seulement. Et à quelle époque? Les cnnteurs 
d'anecdotes s'embarrassent bien de ces détails'! Allons, 
point de rigorisme pourtant; je ne veux pas tout à fait 
supprimer ni combler Fabime ; il a servi et peut encore 
servir à de belles métapbores. Que feraient les pi.êtss, 
dit Pascal lui-mème, si Ia foudre tombait sur les lieux 
bas? Le feriuntque summos fulmina monies resie une 
belle image. Mais si tout antre qu'un poete, si un de 
ces savants qui se piquent de rigueur, si un physiolo- 
giste venait, sur Ia foi de cette anecdote, réclamer 
Pascal comme un de ses maiades et faisait mine de 
le traiter en conséquence, oh! alors, au nom du bon 
sens comme du bon goút, nous lui dirions : Holà! 

Sans prétendre nier les singubers accidents nerveux 
de Pascal, et leur contre-coup sur son humeur ou sur sa 
pensée, nous mainlenons qu'à cette disiance, et dans Té- 
tat des renseignements transmis, il n'y a lieu àveniras- 
seoir là-dessus aucun diagnoslic, comme on dit*. Ge 
qui nous parait au contraire positif, c'est que, si malade 
des nerfs qu'oii le voie en effet, Pascal demeura jusqu'à 

1. Ferai-je remarqiier encore que, dans Ia lettre de l'abbé Boi- 
leau, tout ce passage sur Vabime est souligni, comme si l'alibé di- 
recteurf.iisaitallusion aux lermes d'un récit que Ia demoiselle vient 
de lui faire, etavec lei|uel il veut à son tour faire ciidrer IR sien ? 
a. Vous me parluz d'ui] abime, eh hien ! j'Rn ai précisément un à 
vous ciier; » c'e6t i'iui(jression exacte qui resulte de,Ia lecture. 

2. Rejoindre ceei à co qu'on a lu au tome II, livre III, cliap. v, 
paga MU. 
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Ia fin (lans Tintéprité de sa conscience morale et de son 
enten'lement. Le reste uous échappe. Geux qiii se mon- 
trenf si prompts à criar à Ia folie de Ihomme n'ont pas 
assi-z réíléchi, au préalable, à ce que c'est que Ia folie de 
Ia Cfoix. 

Bayle le savait mieux qu'eux. Parlant précisément 
de ces pensées extremes de Pascal sur Ia maladie qui 
est 1'état naturel du Chrélkn, le malicieux auteur s'est 
bien gardé de n'y pas reconnaítre Tesprit du Ghristia- 
nisme lui-même, repris de très-haut et remonlant à sa 
source : 

i On fait bien, écrivait-il, de publier IVxemple d'iine si 
grande vertu ; on en a besoin pour empêcher Ia prescription 
de Tesprit du monde contra l'espnt de TÉvangilu. On voit 
assez de gens qui disent qu'il faut se mortiíier. mais on en 
voit bien peii qui le fassent; et personne n'appréhende de 
giiérir quand il est malade, comme M. Pascal Tappréhen- 
doit II y a même des paij% ãans Ia Chrétienté oú il n'y a pas 
peut-être un homme qui ait seukment üui parler des maximes 
íle ce phiíosophd chrétien '.  » 

On a souvent cite en tout ou en parlie ce passage de 
Bayle ; Besoigne s'en autorise presque avec édiíication. 
II laut prendre garde pourtant et toujours se méfier 
quand on cite B lyle; il est fin, il est peu fier, et, pourvu 
qu'il glisse sa pensée, peu lui importe sous quel pavil- 
lon. II est le contraire de Pascal, à qui Ton a reproché 
le ton tranchant; et il ne tient pas beaucoup à garder 
son rang d'nonneur et de présáance à Ia vérité. lei, en 
ayant Tair de louer, le sceptique a surtout un but, 
c'est de laire entindre combien, malgié son règne no- 
minal, le vrai Cbristianisme est rare, coinbien il est 
quasi iinpossible. 

1. Nouvelles de Ia Republique des Lettres, décembre 1684. Yjoin- 
dre Tarticle Pascal du Dictionnaire. 
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Ghose étrangel Port-Royal, dans sa rigidíté et sa sin- 
cérité primitive, ne dit pas le contraire; et rien n'estplus 
significatif, rien ne va plus au centre de notre presente 
étude, que de citer ici, en regard de Bayle, ce passage 
de Saint-Gyran : 

d Qu:.nd je considere que les Chrétiens ne sont, pour par- 
ler ainsi, qu'une poignée de gtns, en comparaison des autres 
hommes répandus dans toutes les nations du monde, et dont 
11 se perd un nombre infini hors de VEglhe; et que dans ce 
peu d'hommes qul sont entres, par une vocation de Dieu, 
dans sa maison pour y faire leur salut, il y en a peu qui se 
sauvent^ selon Ia parole de Jésus-Christ dans TÉvangile ; et 
qu'ouíre celte prédiction réitérée qui regarde le commun des 
Chrétiens, il y en a encore une autre effroyable qui doit faire 
trembler lesrichcs, je me sens obligé, plus que je ne le puis 
dire, à supplier très-humblement, etc...'. i 

II est impossible de restreindre d'une manière plus 
eflrayante le petit nombre et des Appelés et des Élus : 
d'épuration en épuration, c'est à faire dresser les 
cheveux. Or, ca que Saint-Gyran dit là dans un sérieux 
sombre, Bayle à son tour le redit, non sans malice; 
en faisant voir combien il y a peu de Ghrétiens pareils 
à Pascal, et que c'est là être Ghrétien véritablement, 
il donne à enlendre que c'est se placer hors de Fhu- 
manité que d'être Ghrétien; qu'on ne l'est pas pour 
en avoir seulement le nom, et que, sitôt qu'on se met 
à 1'être en réalité, on devient alors, selon une autre de 
ECS expressions, un individu paradoxe de VEspèce 
hiimainc'. 

1. Lettre àM. Slnglin, datéedela prisondeVincennes, 17 férrier 
lü42. 

2. En ce sens, les Jansénistes qui s'attachent trop à prouver com- 
bien peu le Christianisme est humain et naiurel, se trouveiU d'ac- 
cord avec les lihertíns, qui, à Icur manière, ne veulent pas prou- 
ver autre chose. Li est un des yraiids écueils du Jansénisme, une 
des causes qui l'ont rendu odieux aux pliilosophes et compromet- 



LIVBE  TROISIÈME. 367 

Pascal estun de ces individus paradoxes; et, comme 
il se trouve le plus en vue des hommes de son groupe, 
on lui a adressé plus fréquemment qu'à d'aatres le 
reproclie de folie. II ne le mérite qu'à ce titre d'avoir 
été Tun des plus Ghrétiens dans ce foyer de renaissance. 
On a dit qu'il avait exagere Port-Royal. Ceux qui par- 
lent ainsi soDt enlrés dans Port-Royal du côté du dé- 
clin et de Ia décadence; ils ne Tont point aborde à Ia 
tête et par le sommet. Pascal n'a point exagere Port- 
Royal, il Ta réalisé. Excédant ce cadre par son génie, 
il s'y est enferme par le coeur, et il a rassemblé une der- 
nière fois ce que cet esprit a de plus vif dans une su- 
prême flamme. 

Deux móis environ avant sa mort, Ia maladie de 
Pascal redoubla etne désempara plus. Le 29 juin 1662, 
il quitta sa maison pour aliar dans celle de madame Pé- 
rier sa scEur', et cela par une cause touchante : il avait 
recueilli chez lui un pauvre ménage, homme, femme, 
enfants, et Tun des fils prit Ia petite-vérole; il crai- 
gnitalors que madame Périer, qui venait chaque jour, 
ne portât le mal à ses propres enfants, et, au lieu de 

tant aux yeux de Rome. Je ne dissimule rien. — Cest en s'em|ia- 
rant de ce point de vue janséniste rigoureux et en regardant This- 
toire au travers, quon a pu dire encore: « Le Christianisme, d 
tout temps, a beaucoup moins triomphé et régné qu'i! ne sembie 
Les vrais Cliréliens le savent bien et se le disent pour s'effrayer, les 
incrédules pour s'autoriser à ne pas croire. >> Le fait est qu'à force 
de prétendre diminuer le nombre des Clirétiens dignes de ce nom, 
on finit par porter atteinte à Tidée d'£glise. II y a un moment oü, 
siTon donne raison àSaint-Cyran, on estamené à conclure aqu'ií 
n'y a bien"ôt plus de Catlioliques dans TÉglise: il faudra traiter 
loul le monde de Pélagiens, de paíensou d'liérétiques. » Nicole, le 
pruilcnt, rhommedes palliatifs et qdi répugnait aux conséquences 
extremes, n'était pas sans s'être fait Tobjection, et il a cherché & 
y répondre [Nouvelles ieííreí,pages 141, 142). 

I. 11 demeuraithors et près Ia porte Saint-Michel, du côté de Ia 
nie rt'Enfer. Madame Périer demeurait rue Neuve-Saint-EtiennBjà 
Ia maison du u^S. 
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déplacer le pauvre malade, il trouva plus simple, malade 
aussi, de déloger lui-même. 

L'unioa de Messieurs de Pnrt-Royal avec Pascal, qui 
n'avait souffert que sur un poiut, se resserra dans sa 
dernière maladie. M. Arnauld, qui était alors obligé de 
se cacher, vint plusieurs fois le volr incógnito; M. Ni- 
cole de même; et le malade se confessa plusieurs fois 
à M. de Sainte-Marthe, et même Ia veille de sa mort. 
Le cure de Saint-Etienne-du-Mont Tassista également. 
Des circonstances de médecine et de regime firentqu'on 
remit longtemps avant de lui administrer le Saiut Via- 
tique, qu'il réclamait avec ardeur. Enfin, lorsqu'on ju- 
gea qu'il n'y avait plus à tarder, le cure, entrant après 
minuit dans sa chambre avec le Saint Sacrement, lui 
cria : Voici Celui <jue vous aveztantdésiré! L'agonisant, 
réveillé à cette parole, retrouva des forces, et se souleva 
seul à demi pour recevoir avec plus de respect le divin 
Gonsolaleur. 

Ainsi mourut, dans un ravissement de joie, celui qu'on 
se figure plein de trislesse. II y a dans cette fin de Pascal, 
comme dans les derniers chapitres de ses Pensées^, une 
langueur brülante, une complaicance à ia douleur, qui 
est le caractère de Ia passion même; il est tendre et 
enivré. On s'étonne de rencontrer, sous une forme si 
austère, des délices que les hommes cherchent ailleurs 
et qui passent. Lui, il trouva les siennes dans Jésns- 
Glirist. Sans faire injure aux pages qu'on a publiées de 
lui sur VAmour, il est trop clair qu'iln'a jamais misson 
âme dans une créature; il n'a aimé de passion que son 
Sauveur. Aussi, lorsque, mourant, il jouil de son mal; 
lürsqu'à k nouvelle de TAmi qui s'approche, il se sou- 
lève de son lit d'agonie et voudrait recevoir le bien-venu 

1. Voir surtout le chapitre intitule le Mystère de Jésui (Édition 
de M. Faugère, tome II, page 338). 
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àgenoux; pour quiconque a non pas Ia foi, mais uu 
cccur, il fait quelque chosc de vrai, qiielque chose dont 
Ia source est dans les entrailles de rhomme; il expire 
dans un sentiment d'amour et de plenitude, comme tout 
êlre humain, qui aspire à rimmortalité de Ia via, doit 
désirer de mourir. 

Pascal rendit Tâme le 19 aoút 1662, âgé de trente- 
neufans et deux móis. Ilfut enterre dans Téglise Saint- 
Étienne-du-Mont, oü riuscription tumulaire se lil 
encere'. 

Deux ans et demi après, au fort de lapersécution cen- 
tre Port-Royal, rarchevêque Péréíixe interrogeant le 
cure de Saint-Étienne, M. Beurier, sur Fhomme célebre 
qui était mort son paroissien, obtint du bon cure une 
espèce de Dííclaration portant que Pascal avait finale- 
ment blâmé M. Arnauld et ces autres Messieurs, et 
avait rétracté ses sentiments jansénistes. Les Jésuites 
prirent acte de ce témoignage, et commencèrent à en 
user dans leurs écrils. Mais il fut bientôt prouvé que 
M. Beurier, de très-bonne foi d'ailleurs, avait pris Ia 

1. Que dis-je? Ia curiosilé qut, dans tes derniers temps, s'est 
prise à Paso;il avec une sorte d'achar.':2ment, ne lui a pas même 
laissé ce dcrnier asile. Un historien, que nous avons connu plus 
grave, se donne le plaisir de nous conter que, vers 1789, le duc 
d'Orléans, qui s'occupait d'alchitnie, eut besoin un jour d'Hnsque- 
lette pour ses opérations occultes,et quon ne trouvarien demieui 
à lui procurer que le pauvre Pascal, dont les restes auraient été dé- 
robésà ceteíTet de dessous Ia picrre (Michelet, Ilistoire de Ia Ré- 
volution fmnçaise, tome I, pago 77). Madame de Genlis (madame de 
Genlis !) aurait raconté cela à je ne sais qui. Pauvre Pascal, en 
effet! pauvres grands hommes en proie à Ia gloire! quand une 
fois une certaine rage de parler, qui prend coinme par accès, se 
met sur leur compte, ils ne s'en tirent pas àsi peu de frais. Voyez 
celui-ci : les uns lui ont conteste sa foi, les autres son bon sons; 
on lui a ôté les trois quarts des phrases qui passaient pour êtro de 
lui; on ne lui a rendu Ia lettre que pour lui mieux retirer Tes- 
prit. Et maintenant voilà qu'on ne laisse pas même ses os à sa 
tombei 

III — 24 



370 PORT-ROYAL. 

pensée de Pascal au rebours, et que s'il y avait eu, en- 
tre Messieurs de Port-Royal et celui-ci, quelque dissi- 
dence, ç'avait été parce qu'il était pius avant et plus de 
Port-Royal selon l'esprit, qu'eux-mêmes. Le ciiré, con- 
vaincu par les pièces que lui produisit Ia famille, confessa 
lui-même sa méprise. 



XIX 

Du livre des Pensfea. — Tra\ail et difficulté de Tédition ; — role 
de chacun ; — esprit véritable qui preside. — Que devient notre 
l)eiisée après nnus? — Singulier propôs de Nicule sur Pascal. — 
D'autres éditeur-; auraient-ils fait aiieux? — Sucoès du livre. — 
A-t-il manque de certains suffrages? 

Nous n'avons plus qu'à parler du grand ouvrage 
posthume de Pascal, les Pensées. Lorsque Ia persécution 
qui sévissait contre Port-Ruyal se fut apaisée, et dès 
que les amis prisunniers ou fuf^iiif^ se pureui rassembler 
de nouveaii, vers octobre 1668, on songea ausshôt à 
meitre en ordre ces précieux fiagmenis, et à en tirer 
quelque cliose qu'on pQt ollrir au puhhc. Cétait inaugu- 
rar dignement 1 ère de Ia Paix de rÉfçlise, que de Tou- 
vrir sous les auspices d'un noiii reste si glorieux dans 
Fere militante. Le duc deRoanuès, le íidèle ami, futce- 
lui qui s'entremit le plus dans cette publication par les 
soins et par le zele. La révision et Tordoanance des 
mauères lurent remií-es à un petit Comitê composé de 
MM. Arnauld, Nicole, de Tréville, Du Bois, de La 
Cliaise. De son côté, Ia iamille y portait un soin reli- 
gieux, scrupuleux et mème jaloux. tíon représenlant 
à Paris auprès de ces Messieurs était le jeune Etienne 
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Périer', Irès-bien informe, ti-ès-ferme, et qui, malgré 
ses vingt-six ans, tenait tête aux plus considérables. En 
cas de conflit (ce qui arrivait fréquerament), les négocia- 
teurs habitueis entre Ia famille et les amis étaient sur- 
tout le duc de Roannès, et aussi Brienne, le bizarre et 
séduisant confrère de TOratoire, qui avait fait, Taiinée 
precedente (1667), un séjour à Glermont chez les Pé- 
rier, en s'en revenant d'Aleth avec Lancelot. Les let- 
tres de Brienne nous donnent Tidée Ia plus parfaite, 
Ia plus naive, des difücultés et des petits différends 
d'oü sortit avec effort cette première édition si châtiée, 
sitaillée, si remaniée, mais alors Ia seule posaible. En 
citant Brienne, j'ai à soUiciter de 1'indulgence; Ia tête 
de cet homme d'esprit avait été un peu dérangée, et 
son discours, sa phrase petulante s'en ressentait par 
des digressions et des parenthèses continuelles. II 
e'crivait à madame Périer, à Ia date du 16 novcm- 
brel668: 

« On ne peut pas, Madame, avoir céans monsieur votre 
fils (qui nous íaitrhonneur de coucher ce soir chez le mien, 
après y avoir diné ce matin et avoir travaillé tout le jour 
céans pour mettre enfin Ia dernière main aux fragments de 
monsieur votre illustre et Bienheureux frère, après qu'ils 
ont subi tous les examens de M. de Roannez, ce qui n"est 
pas peu de chose '), — et ne vous pas dire un mot d'une si 
agréable occupation que nous avons présentement. M. de 
Roannez est très-content, et assurément on peut dire que 
lui et ses amis ont extrêmement travaillé; je crois que vous 

1. M. Périer, le père, venaitde faire une grande maladie dont 
il élait à peine convalescent en novembre 1668 ; c'est ce qui Tem- 
pêcha probablement de venir en personne à Paris suivre cette 
afiai re. 

2. J'ai été tente decoupercourt, enles transcrivant, à cette suite 
d'incidences; mais non, il me semble qu'ainsi on voit mieux toute 
Ia filière par oü Tédition a dú passer. 



UVRE  TROISIEME. 373 

Pen devez reraercier. Nous allons encore faire une revue, 
monsieur votre très-cher fils et moi, après laquelle il n'y 
aura plus rien à refaire; et je crois que notre dessein ne 
vous déplaira pas, ni à M. Périer (que je salue ici avec votre 
permibsion), puisque nous ne faisons autre chose que de 
voir si Pon ne peut rien restituer des fragments que M. de 
Roannez aôtés; demaiu nous achèveronsce travail, s'il plait 
àDieu.... Envoyez-nous au plus tôt les caliiers de M. Pascal 
qui vous rcstent et qui nous manquent, et mandez-nous 
votre dernière volonté ; nous Texécuterons très-ponctuelle- 
ment.... » (Et il indique les Pensées qui leur manquent, et 
qui furent en e£fet envoyées.) 

Mais c'est dans une seconde lettre, écrite trois se- 
maines après Ia première, qu'on saisit bien Tétat des 
choses, et qu'on assiste, pour ainsi dire, à Ia fabrique 
intérieure de rédition. La lettre est longue, pleine de 
redites; mais quelques phrases qu'on en detacherait ne 
donneraient pas une idée exacte de Ia mesure de correc- 
tion oü Ton prétendait se tenir' : 

a Ce 7 décembre 1668. 

t Monsieur votre fils m'apporta hier votre lettre du 27' 
du niois passe, nous Ia lumes ensemble et pêsames plus 
toutes vos raisons que vous n'auricz pu faire vous-même, 
quand vous y auriez été presente pour répondre h nos ob- 
jections. II est certain que vous avez quelque raison, Ma- 
dame, de ne vouloir pas qu'on change rien aux Pensées de 
monsieur votre frère. Sa mémoire m'est dans une si grande 
vénération, que, quand il n'y auroit que moi tout seul, je 
sereis ontièrement de votre avis, si M. de Roannez et ceux 
qui ont pris Ia peine de revoir ces fragments avoient pré- 
tendu substituer leurs pensées à Ia place de celles de notre 
saint, ou les changer de manière qu'on ne pút pas dire sans 

1. M. Faugère a publié cette lettre ainsi que Ia precedente 
(Édition des Pensées, tome I, page-SQO) d'après le manuscrit de 
Clermont;je les connaissais, un pon moins correctes, d'après le 
manuscrit de Ia Bibliothèque du Hoi cite dans mon tome II, page 
380 (Suppl. fr:nç., n" 1486). 
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mensonge ou sans equivoque qu'on les donne au public 
telles qii oii les a trouvées, sur de méchmts petits morceaux 
de p;ipier, après sa mort; mais comme ce qu'on y a fait ne 
cliaiige en aucune laçon le sens ni les expressions do l'au- 
teur, mais ne fait que les éclaircir et les embeUir', et qu'il 
est certain que, s'il vivoit encore, il souscriroit sans diffi- 
culté à tous ces petits embellissements et éclaircissements 
qu'on a donnés à ses Pensées, et qu'il les auroit raises lui- 
nif me en cet état s'il avoit vécu davantage et s'il avoit eu 
le Inisir de les n passer (puisqiie Pon n'y a rien mis que de 
néceissaire, et qui vient natui-ellement dans Tesprit à Ia pre- 
mièrs. Itxture qu'on fait de ces fragments), je ne vois pas 
que vous puis.'-i( z raisünnablemenl, et par un scrupule que 
■vous me permettrezde diru qui seroit très-mal fondé, vous 
opposer à Ia gluire de celui que vous airiiez. Les aiitres nu- 
vrages que nous a> ons de lui nous disent assez qu'il n'auroit 
pas laissé ses premières pensées en l'état qu'il les avoit 
écrites d'aboid ; et quanri nous n'aiirions que Texemple de 
Ia XVIll* Letlrequ'ila refaite jusiu'à treize fois nous serions 
trop forts, et nous aurions droit de vous dire que Tauteur 
seroit paifaitement daccord avec ceux qui ont osé faire dans 
ses écrits ces petites corrections ... Cest, Madame, ce qui 
a fait que ji^ me suis rendu au senlinieut de M. de Roannez, 
de M.. Arnauld, de M. Nicole de M. Du Bois et de M. de La 
Cha*se, qui tous conviennent d'une voix que les Pensées de 
M. Pascal sont mieux qu'elles étoient, sans toutefois qu'on 
puisse dire qu'elies soientautres qu'elles étoient lorsqii'elies 
sont sorties de ses mains, c'est-à-dire sans qu'on ait changé 
quoi que ce soit à son sens ou à ses expressiuns; car d'y 
avoir ajoulé de petits mots, d'y avoir fait de petites trans- 
positions, mais en gardant toujours les mêmes termes, ce 
n'est pas à dire qu'on ait rien changé à ce bel ouvrage. La 
réputalion de M. Pascal est trop élablie pour que le public 
s'imauine, lorsqu'il trouvera ces fragments admirables et 
plus suivis et plus lies, si vous voulez, qu'il n'appartient 
à des fragments, que ce soient d'autres personnes que M. 
Pascal quiles ayent mis en cet état'; cette pensée ne vien- 

1. EmbeUir Pascal 1 cela fait peine à entendre. Passe pour Fé- 
claircir; par tnd oils, ce pouvait êire uécessaiie. 

2. Nous touchons ici à ia vraie peubée de madame Périer et de 
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dra jamais à personne, et on ne blessera point Ia sincérité 
chiétienne,raême Ia plus exacte, en disant qu'on dorme ces 
fraymei,ts teh qu'on ies a trouvés et quHls sont sortis des miins 
de íouíeur, et tout le reste que vous dites si bien, et d'une 
manièie si agréable que vous m'entralneriez à votre senti- 
ment, pourpeu que je visse que le monde fút capable d'en- 
trer dans Ies soupçons que vous appréhendez. L'ouvrase, en 
Tétat oü il Gst, est toujours en fragments, et cela suffit pour 
que tout ce que Ton dit et que vous voulez qu'on dise soit 
véritable. 

(t Mais afin que vous puissiez mieux juger de Ia vérité 
de ce que j'avance (et que je ne voudrois pas vous dre pour 
quoi que ce soit au monde, si je ne le croyois très-vrai en 
toutes ses circonstances), je vous envoie une feuille d'exem- 
ple des corrections qu on a failes, que je dictai hier à mon- 
sieur votre fils. Je suis assuré, Madame, que, quand vous 
aurez vu ce que c'est, vous êtes trop raisonnable pour ne 
vous pas rendre, et pour n'être pas bien aise que Ia chose 
soit au point gu'elle est, c'est-à-dire aussi parlaite que des 
fragments le peuvent étre. Quand vous verrez après cela Ia 
Préface qu'on a faite et que je tâcherai de vous envoyer 
mardi prochain, ou au moins d'aujourd hui enhuitjours tout 
au plus tard, vous ne vous contenlerez pas dedonner sim- 
plement Ies mains à ce qu'on a fait, mais vous en aurez de 
ia joie et vos enirailles tressaültront d atlégresse, selon l'ex- 
pression de TÉcriture'.... 

« JB vous dirai encore (poursuit Brienne qui se répète à 
satiété, mais qui, en se répétant, nous introduit de plus en 

Ia famille: car ce serait leur faire un honneur bien gratuit que 
de supposer chez eux un goúi littéraire supérieur à celui il'Arnauld, 
de Nicole et des autres. Madame Périer craignait en effet qu'on 
tíembellü un peu trop son frère; que le public alors, s'apercevant 
quece ne pouvaient êlre là Ies simples fiagments qu'ün annonçait, 
n'attribuàt aux édileurs toutes Ies belles choses; et que, dans cette 
espèce de confiision qui se ferait du travail des correcteurs et de 
celui de Tauteur, Ia mémoire de ce deinier ne demeurât frustres. 

1. II n'en fut pas aiusi: madime Périer trouva à redire à ce 
Discours sur Ies Pensees de Pascal qu'avait composé, non point 
M. Uu Buis, coinnie on rav.nt cru assez généralemeiil jusqu'ici, 
mais M. de La Chaise, ainsi qu'on le verra tout à Theure; on 
substitua il son Discours une autre Préface émanée de Ia famille. 
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pliis dans le détail et dans Ia familiarité des choses), je vous 
dirai, Madame, que j'ai examine les corrections avec un front 
aussi rechigné que vous auriez pu faire; que j'étois aussi 
prévenu et aussi chagrin que vous contre ceux qui avoient 
osé se rendre de leur autoritó privée et sans votre aveu les 
correcteurs de M. Pascal; mais que j'ai trouvé leurs chan- 
gements et leurs petits embellissemenls (il y tientj si raison- 
nables, que mon chagrin a bientót été dissipe, et que i'ai 
6tó force, malgré que j'en eusse, à changer ma malignité en 
reconnoissance et en estime pour ces mêmes personnes, que 
Í'ai reconnu n'avoir eu que Ia gloire de monsieur votre frère 
en vue, en tout ce quils ont fait. J'espère que M. Périer et 
vous en jugerez tout comme moi, et ne voudrez plus, après 
que vous aurez vu ce que je vous envoyo, qu'on retarde 
davantage Timpression du plus bel ouvrage qui fut jamais. 
Je mo charge des Approbations et de tout le reste : que ne 
ferois-je point pour de telsamisque vous! 

« Si j'avois cru M. de Roannez et tous vos amis, c'est-à- 
dire M. Arnaiild et M. Nicole, qui n'ont qu'un même senti- 
ment dans cette aíTaire (quoique ces deux derniers craigncnt 
plus que M. de Roannez do rien faire qui vous puisse dé- 
plaire, parce que peut-ôtre ils ne sont pas aussi assurés que 
M. de Roannez dit qu'il l'est, que vous trouverez bon tout 
ce qu'il fera); si, dis-je, je les avois crus, les fragments de 
M. Pascal seroient bicn avances d'imprimer. II est assuré- 
ment de conséquence de nepas retarder davantage 1'impres- 
sion, et je vous supplie, en noas envoyant Ia copie des deux 
cahiers qui nous manquent..., de nous envoyer aussi une 
permission de mettre cet ouvrage seus Ia presse.... 

i On n'a pas fait une seule addition. Vous avez regardé 
le travail de M. de Roannez comme un grand commentaire, 
et rien n'est moins seniblable à ce qu'il a fait que cette idée 
que vous vous en étiez formée. 

« Je ne parle point des pensées qu'oa a retranchées,puis- 
que vous n'en parlez pas et que vous y consentez ; mais je 
vous dirai pourtant que j'en ai fait un petit cahier que je 
garderai toute ma vie comme un trésor, pour me nourrir 
en tout temps, car je ne voudrois pas laisser perdre Ia moin- 
dre chose de M. Pascal'....» 

1. Je posstíde un  petit cahier tout parcil à celui dont parle 
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Enfin, dans uu post-scriptum date du 11, qu'il ajoute 
à cette longue leltre, Brienne parle d'une lettre de ma- 
(lame Périer à M. de Roannès, que celui-ci vient à Tin- 
siant de recevoir et de lui faire lire, et qui semble avan- 
cer Ia conclusion : 

<r Je vous dois dire, Madame, que monsieur votre fils est 
bien aise de se voir tantôt au bout de ses sollicitations au- 
près de moi et de vos autres amis, et de n'être plus obligé à 
nous tenir tête avec ropiniâtreté qu'il faisoit, et dont nous 
ne pénétrions pas bien les raisons ; car Ia force de Ia vérité 
Fobligeoit à se rendre, et cependant il ne se rendoit point 
et revenoit toujours à Ia charge ; et Ia chose alloit quelque- 
fois si loin que nous ne le regardions plus comme un Nor- 
mand' (qui sont naturellement gcns complaisants), mais 
comme Io plus opiniâtre Auvergnat qui fut jamais, c'est tout 
dire. Mais maintenant nous forons bientôt Ia paix, et j'es- 
pfcre que votre satisfaction, et Ia gloire et Papplaudissement 
qui sont insóparables de Ia publication de cet ouvrage, achè- 
veront de mettre fin aux petits diíTérends que nous avons 
eus, M. de Roannez et moi, avec monsieur votre fils. i 

On a,ce me semble, d'après cette lettre confidentielle, 
le rolo de chacun très-bien trace dans ce concert difficile 
à obtenir, et je me represente le tout ainsi : Ia famille 
absente s'eflraye (mais non pas au point de vue litté- 
raire) Je voir toucher à des reliques chéries d'un Saint 
glorieux^ et de loin elle s'exagère même les changements 
qu'on prétend y apporter; le duc de Roannès, au cceur 
du travail, 9'empresse, se multiplie : qui mieux que lui 
avait pu aider à déchiffrer les papiers originaux, et à en 
tirer une copie satisfaisante? maintenant que le tout, 
pêle-mêle,   est  copie,   il   débrouille;   il   essaye  avec 

Brienne, un petit manuscrit abrégé des pensées qii'on avait re- 
tranchées à Timpression; ce pourrait bien être le même, ou une 
copie faitc d'apròs celui-là. M. Faugère en a parlé au tome I, page 
Lvm, de son édition des Pensées. 

1. Élienne Pcrier était né à Rouen. 
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Étienne Périer de classer ces notes confusas; il en in- 
dique le vrai sens et Tintention, lui qui passait sa via 
avec Pascal et qui était son intime confidant; s'il n'a- 
joute rien, il relranche beaucoup: en un mot, il dresse 
une sorte de premiar canevas d'édition, et mat ces autres 
Messiaurs à même de se former un avis. Arnauld at Ni- 
cole relisent alors et revoient tout cela au point de vue 
de Ia clarté et de Ia correction. Lorsqu'ils crurent devoir 
s'attaquer au sens, ca fut, en general (at sauf deux ou 
trois méprisas), par das raisons essantialles ((ui nous 
touchent très-peu aujourd'hui, mais qui ne pouvaípnt 
point ne pas prévaloir sur des esprits avant to U chré- 
tiens, et tournés vers rédificalion das lecleurs. On en a 
un exemple dans une lettre d'Arnauld, que ja donnerai 
ici presque au long; ces cilations sont devenues essan- 
tielles pour mettre en lumière Tesprit de scrupule qui 
presida à cette première édition, pour montrer qu'elle 
fut faite jusqu'en sesaliérations selon un esprit de sin- 
cérilé chréiienne, sinon de sincérilé littéraira. On voulait 
(na Toublions pas), et il fallait absolument, pour remplir 
Tobjet, que Ia livre parút avec des Approbalions d'évê- 
ques et de docteurs. Un das approbateurs, Tabbé Le 
Camus, docteur an théologie de Ia Faculte de Paris, de- 
puis évêque de Grenoble et cardinal, avait fait quelques 
observations. Or, on lit dans une lettre d'Arnauld à 
M. Périer, en novembre 1669*, après le récit da quel- 
que événement qui a retarde sa réponse : 

i ... Voilà, Monsieur, ce qui m'a empêché non-seulement 
de vous écrire plus tôt, mais aussi de conférer avec ces 
Messieurs sur les difílcultós de M. Le Caraus ; j'espère que 
tout s'ajustera, et que, hors quelques endroiis qu'il será 

1. Et non 16B8, comme on lit dans les imprimes; le travail de 
Tédltion, à Ia date de cette lettre, était très-avaiicé et tirait sur 
sa fin. 
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jbsoliiment bon de changer, on les fera convenir de laisser 
les autres comme ils sont. Mais soníTrez, Monsieur, que je 
vous dise qn'il ne faut pas être si difficile ni si rclipieux à 
laisser unouvrage comme il est sorti des mains de Tíiuteur, 
quand on le veul exposer à Ia censure publique ; on ne sau- 
roit être trop exact' quand on a affaire à des enncmis d'aussi 
raéchante liumeur que les nôtres. Jl est bien plus à propôs 
de prevenir les fhicaneries pnr qiuelque petit changement 
qui ne fait qu'adoucir une ex; ression, que de se réduire 
à Ia necessite de faire des apologies."G'est Ia condiiitc que 
nous avons tênue touchant les Cunsidéraiions sur /es Dimon- 
chfís et les l'éli de feu M. de Saint-Cyian. que feu Savreux 
a impriíiiées ; quelques-uns de nos auiis les avoient revues 
avant l'impres-ion ; et M. Nicole, qui est furt exact, les ayant 
ancore examinées depiiis Timpression, y avuit fait faire 
beaucoup de cartons '. Cependant les Docteurs, à qui je les 
avois données pour les approuver, y ont encore fait beau- 
coup de remarques, dont plusieurs nous ont paru raisonna- 
bies, et qui ont obligé encore à taire de nouveaux cai tons. 
Les amis sont moins propres à faire ces sortes d'fxamens 
que des personnes indiflerentes, parce que TaCTection qu ils 
ont pour un ouvrage les rend plus indulgents sans qu'ils le 
pensent et moins clairvoyants. Ainsi, Monsieur, il ne faut 
pas vous étonner si, ayant laissé passer de c^rtaiiies choses 
sans en être choques, nous trouvons maintenant qu'on les 
doit changer, en y faisant p!us d'atteution après que d'au- 
tres les ont remarquées.... » 

1. Les idées sur Vexactitude étaient si différentos, qu'ArnauM 
appelle être exact ce qui nous semble précisément de rinfidélilé. 
De tout temps Vexactitude chrétienne a mené au sacrifice litté- 
raire. 

2. Nicole, le grand rêmseur et repasseur, ne cessa dans aucun 
temps de faire cet office, qu'on sollicita de lui jusqu'à Ia fin de 
sa vie: « 11 seroit bou que cet ouvrage fút revu (lui écrivait-on 
au sujet des Prières de M Hamon). M. de Pontchâteau avoit tou- 
jours cru que personne n'en éioit plus capable que lous, et qu'}í 
n'étoit pas bon de laisser les Écrits de il. Ilainnn sans cetie réri- 
sion, parce que ses peusées sont quelijuefuis uutries ei tiop forus.» 
(Lettre de Ia S02ur Élisabeth de Sainte-Aguès Le Feron à M. Nicole, 
du 12 janvier 1693.) 
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Et il cite un exemple que nous allons dire. Mais, che- 
min faisant, n'êtes-vous pas effrayé de cette multitude 
de déíilés et de coins périlleux par ou est obligée de 
passer une pauvre pensée humaine, laissée orpheline du 
génie qui Ta produite, et riayanl plus là son pcre pour 
Ia dèfendre * ? Pour les vrais Anciens, transmis durant 
des siècles à travers tant de mains diversement inté- 
ressées, cela fait trembler. Chez ces hommes qui sont 
des modernes d'liier, que d'altérations déjà et d'atteintes, 
que du moins encore noiis pouvons saisir! Saint-Cyran 
nous a paru, dans ses discours et dans sa parole, tout ■ 
autrement éloquent que dans ses écrits; je le crois 
bien; M. Nicole, qui était Irès-exact, a passe son niveau 
sur ces derniers. Le traité sur le Sacerdoce, qui y a 
écliappé, est seul reste beau et marque au coin du mai- 
tre. Saint-Cyran, le grand directeur, corrige par Nicole! 
c'est pis que ne le serait, dans un autre genre, Joseph 
de Maistre corrige par Tabbé Émery. lei c'est Pascal 
qui a, pour son comple, à passer entre les amis craintifs 
et les Approbateurs inquiels, entre une double haie de 
docteurs. Comme Thomme aux deux maitresses, c'est à 
qui lui arrachera un cheveu. Oh ! que Técrivain de génie 
paye cher l'avantage d'appartenir à un parti! II est vrai 
que, s'il vit et meurt seul (singulariter sum ego donec 
Iranseam), il court d'autres risques, etsa dépouille peut 
aller aux mains du premier passant. Goncluons humble- 
ment que le moi Immain le plus original et le plus 
énergique a fort k faire pour qu'après lui sa marque 
particuíière tienne bon et ne s'efface pas; et revenons 
vite au cas allégué dans Ia lettre d'Arnauld : 

« Par exemple, écrivait celui-ci à M. Périer , 1'endroit 
de Ia page 293 me paroit maintenant souffrir de grandes 
difflcultés, et ce que vous dites pour le justifier, « que, selon 

1. Expression de M. de Maistre. 
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saint Augustin, il n'y a point en nous de justice qui soit 
essentiellement juste, et qu'il en est de même de toutes les 
autres vertus, » ne me satisfait poinl; car vousreconnoltrez, 
si vous y prenez bien garde, que M. Pascal n'y parle pas de 
Ia justice vertu, qui fait diro qu'ua horame est juste, mais 
de Ia justice qux jus esí, qui fait dire qu'une chose est juste, 
comme : II est juste d'honorer son père et sa mère, de ne 
point tuer, de ne commettre point d'adultère, de ne point 
calomnier, etc, etc. Or, en prenant le niot de justice en 
ce sens, il est faux et très-dangereux de dire qu'il n'y ait 
rien parmi les hommes d'essentiellement juste; et ce qu'en 
dit M. Pascal peut ôtre venu d'une impression qui lui est 
restée d'une maxime de Montaigne, que les loix ne sont pas 
justes en elles-mômes, mais seulement parce qii'elles sont 
loix.» 

J'abrége; mais on coraprend de qucl ordre est Tob- 
jection. On le comprendra mieux encore en lisant les 
passages complets de Pascal sur ce qu'on appelle Ia 
justice humaine, mème Ia justice naturelle *. Dans Télal 

1. Voir dans TÉdition de M. Faugère les pages 126-129 du 
tome II.— Une circonstance singnlière est venue, depuis, ajoiUer 
un dernier et parfait éclaircissement à robjeclion d'ArnaulJ. Cette 
objection portait, on Yient de le voir, sur uii endroit de Ia pago 
293. 11 est vrai que, si Tün regarde à Ia page 293 de Ia première 
édition des Pensées (16TÜ), on n'y voit rien prúcisément sur ce 
sujetde Ia justice. Cest que le passage aété retranohé. Eh bien! 
par le pius' grand des basards, il a été retronvé un exemplaire- 
épreuve des Pensées à Ia dato de 1669. Cet exemplaire, qui appar- 
tenait primiiivement au docleur Salacroux, a été acquis en Í8.5I 
par Ia Bibliothèque Nationale, et Ia collation de ce volume avac 
rédition publique des Pensées est propre à initier de plus en plus 
au travail de révision auquel les éditeurs se sont livres jusqu'au 
dernier moment. Cest ainsi que, regardant à Ia page 293, on-y 
trouve le passage suivant sur Ia justice, lequel en eflet a été sup- 
primé par le conseil d'Arnaul(l: « J'ai passe long temps de ma 
vie en croyant qu'jl y avoit uiic justice, etc... » (Voir à Ia page 
129, tome II de TEdiiion de M. Kaugère.) Uexemplaire de M. Sa- 
lacroux n'était point connu lorsque M. Faugère donnait son Édi- 
tion;  mais cct óditeur original et qui ne laisse rien passer Ta 
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actuei de Ia raison corrompue, Pascal ne reconnaitpas 
de lelle justice, ou, s'il Ia reconnait théoriquement, il 
Ia declare tout aussitôt méconnaissable en fait. Dans les 
pagesdes Peníeesauxquellesje renvoie, on s'assure que 
Pascal, en tant qa'ü n'aurait pas été chrétien, serait bien 
près d'entendre le droit comme Hobbes' et Ia poliiique 

examine depuis; il a fait son xravall de coUation pour lui-même, 
et il veut bien me le communiquer. M. Faugère est d'avis que pri- 
mitivement, il n'y a pas eu un seu! et unique exemplaire-épreuve, 
qu'il düit y avoir eu plusieurs exemplaires de ce premier tirage, 
qui fufent d'abord dislribués aux amis et aux appioba'eurs, en 
toute confidence On fitjusqu'au dernier monient des cartons etdes 
remaniements. Ces changeraents introduits som tous dans le sens 
d'un adoucissement de pensée ou d'ex|'ression. II.-. furent manifes- 
tement inspires par des scrupules d'orthodoxie et par Ia crainte 
de donner prise aux altaques des adversaires de Port-líoyal. Cest 
ce qui retarda jusqu'ea 1670 Ia publication qui devait avüir lieu 
d'abord en 1609. 

1. Voici, par exemple, sur Ia Justice et le Droit, une pensée des 
plus vertes et des plus crue? de l'un de mes amis qui est de Ia purê 
école de Hobbes : n Depuis qu'il y a des sociétés, que rUomme vitet 
nait en civilisation et qu'on lui enseigne Ia Justice, il sestcréé en 
lui, dans son cerveau, des traces et comme un organe acquis de Ia 
Justice; il y en a qui naissent avec ce seutiment-là triís-énergique, 
comme il y en aqui n:iissent avec rinstinct de Ia litttraiure. Dans 
les races d"animaiix domestiques, on crée íiinsi à Ia loiigue de.-, or- 
ganes par 1'édiicatiun. Mais laisez ces animaux retuurner dans les 
bois, laissez l'homine rentrer dans sa vie sauvage primitive, et ces 
organes acquis et sur.ijoutés vont vite di.sparaitre ei s'aboiir pour 
faire place à Ia purê natuie, —jusqu'à CK que quelques homnies 
puiss-ints et rares, quelques génies qui compienneni Ia naiure des 
choses, rassembleut de nuuveau ces peuplades errantes et rúin- 
ventent Ia société, en en caciiant Ia base et en Ia recouvrani d'un 
aulel. » — El eiicore: « La plus belie invtniiün des hommes e^t 
Ia jUstice. Ceux qui croient quelle nest p..s une invemion, mais 
une qualité inbérente à ia nature, sont poriés à en ( minuer tel- 
lement les condiliuns essentielles dans Ia société, et les garanties, 
que rinvention se truuve aiors fcrt compiomise, et que les bümmss, 
à chaque commotiun imprévue, faute de liens sullisants qui les 
retieniient, sont en danger de réirugrader vers Ia viulence et Ia 
brutalité naturelle. >> — Je me demande ce que Pascal aurait dit 
de ces pensées-là; il en aurait certainement compris Ia force aux 
yeux de quiconque n'est pas chrétien. 



LIVRE TROISIÈME. 383 

comme Machiavel, et que cíans Ia pratique civile il di- 
rait volonliers avec La Rochefoiicauld : i NüUS devons 
quelque chose aux coutifmes des lieux oii nous vivons, 
pour ne pas choquer Ia révérence publique, quüique 
•;es couiumes soient mauvaises; mais nous ne leur de- 
vons que i'apparence. » En morale comme en tout, son 
grand esprit positif et rigoureux, si peu fait à se payer 
d'ab,itractions, le poussait à de telles vues, qui, prudem- 
ment saisies, restent peut-être plus vraies qu'on n'ose 
dire. Ce qu'il importe  en ce moment de remarquer, 
c'est qu'Arnauld et Nicole ne pensaient pas ainsi, ef que 
cette dose d'ironie première et de   foncière amertume 
était trop forte pour eux, et pour être otíerle de leur ^ré 
au publiusous cette forme nue. 11 y avait dans le Ghris- 
tiauisuie de Pascal quelque chose qui les dépassait. Je 
ne dirai pas que Pascal était plus hautement Ghrélien 
qu'eux : on n'est pas Ghrétien par Tintelligence, mais 
par le coeur, par Ia foi; et s'il y a des degrés, c'est le 
plus humble, le plus tendre et le plus fervent qui Test 
le plus. Mais je dirai que Pascal (si des comparaisons 
de ce genre sont possibles) avait encore  plus besoin 
qu'eux d'être Ghrélien. Quand on admet à quelque degré 
Ia justice nalurelle, une certaine raison antérieure qui 
éclaire et fixe sur les devoirs et sur les rappoits des 
hommes, et qui du moins ébaucho Téconomie morale du 
monde, on n'est pas dispense du Ghristianisme, mais on 
a de quoi se reposer en attendant. Le Ghristianisme, 
quand il arrive alors, n'est que le couronnement et Ia 
consécration, Ia Groix plantée sur Tédifice. Pour Pascal, 
le Ghristianisme était à Ia fois le fondement et le sommet; 
il n'y avait auparavant pour lui qu'un vaste champ sil- 
lonné par le hasard, ravagé par Ia force ou dompté par 
Ia coutume,  rien de  plus. G'est-à-dire que, pour un 
coeur ardent comme le sien, il n'y avait que Tabime ou 
le Galvaire. 
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De lâ ces accents de passion, ces cris daigle blessé 
qiii lui échappcnt si souvent, et que Nicole, pour être 
sincère, devait être tente d'adoucir; car il les trouvait 
certainement étranges et presque sauvages *. L'édition, 

1. « En 1687, écrit Tabbé de Saint-Pierre, je voyois souvent 
M. Nicole cliez lui à Ia Creche (place du Puits-rHermite, proclie 
de Ia Pitié). Je courois après les hommes célebres par leurs ou- 
Trages. II avoit fort connu II. Pascal, et connoissoit fort M. de 
Tréville, avec qui il avoit beaucoup converse chez madame de 
Longuevillo. Je fus surpris un jour de lui voir préférer l'esprit de 
M. de Tréville à ceiui de M. Pascal. 

oc II est vrai que M, de Tréville conloit agréablemcnt, et parloit 
très-facilement et en termes tjès-propres: mais comme je le con- 
noissois aussi un peu moi-même, je nc voyois pas qu'il dút le 
préférer, pour Tétendue et Ia force de Tesprit, à M. Pascal. 

« Ce que je compris par cette comparaison, c'est que je pouvois 
bien m'être fait, d'un côlé, une trop grande idée de Tesprit de 
M. Pascal que je n'avois point vu, et, de Tautre, que je pouvois 
bien n'aTOÍr pas pris une assez haute idée de fesprit de M. de 
Tréville que je ne voyois qu'avec des femmes. 

« M. Nicole me dit un jour en parlant de M. Pascal que c'étoit 
un ramasseur de coquiUes. Je compris par ces termes qu'il lalloit 
ou diminuer de Testime que je faisois de M. P.iscal, ou de Testime 
que je faisois du discernement de M. Nicole. » (Ouvrages de Mo- 
rale et de Politique de Tabbé de Saint-Pierre, tome XII, page 86-) 

Ce texte est significalif. II confirme singulièrement cerlaine 
lettre au marquis de Sévigné {Essais de Moraln, tome VIII), oii 
Nicole risquait son jugement véritable sur les Pensees. Pascal un 
ramasseur de coquiUes! voilà comme on s'exprime en causant, 
nonobstant toutes les révérences obligées qu'on fait devant le 
monde à Ia mémoiro du grand homme qu'on a connu. Ces seconds 
et disciples sont des trailres; tout en vous adorant eii publio, ils 
vous jugent par le dessous, et vous défont dans le prlvé tant qu'ils 
peuvent. Que voulez-vous? Nicole avait vu faire les 1'rovinciales 
avec des notes ramassées de toutes mains et fournies par lui- 
même; il avait assiste, coopere à Ia confection du livre des l'en- 
sées, et les avait vues en déshabillé, sur de méchants chiffons; il 
avait reconnu plus d'une coquille prise au capuclion de Montaigne, 
le bon pèlerin. S'il ne partageait pas Tadmiration des lecteursqui 
s'en teniient à ce qui leur était oITert, c'cst qu'il avait trop été 
dans les coulisses de Tédition pour tout admirer. Et puis, en par- 
lant de Ia sorte, il se jugeait ]ui-raème sans s'en doutor, et donnait 
sa propre mesurc. — Dans les discussions qui se sont mu es récem- 
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du moment qu'elle se faisait sous les auspices de 1'orl- 
Royal, ne pouvait manquer d'être contròlée en ce sens 
d'uue prudence un pau timide. Cest aussi pour ôler 
toute pierre d'achoppement qu'on n'im|)rima point en 
tête Ia Yie que inadame Périer avait écrile de son frère 
en 1667 : ne pouvant, dans cette Vie, donner place aux 
portions les plus désirées du public, on aima mieux Ia 
laisser de côté, et attendre que Theure fút venue de tout 
dire, ou,du moins, de choisir entre ce qu'on dirait. On 
se souvient que Pascal, dans les derniers temps, était en 
désaccordavec ses amis sur decertains poinis essentiels; 
il meurt, et c'est à ceux-ci que retombe le soin da célé- 
brer en quelque sorte ses funérailles, et d'exposer les 
reliques de sou génie : il y a, dans cette situation bien 
comprise, de quoi expliquer chez les éditeiirs Tesprit de^ 
discrétion, et même de réticence, qui s'étendit un peu 
au dela du nécessaire. lis étaient restes, quoi qu'on 
puisse dire, sur Timpression de leurs diflérends; ils n'é- 
taient pas sans quelques secrets à garder. La faraille, 
de sou côté, avait les siens, même à Tégard de ces Mes- 
sieurs. La confiance muluelle était grande, elle n'était 
pas entière. Voici une lettre de madame Périer que j'ai 
eu le plaisir de trouver autrefois dans les papiers de 
madame de Sablé', à Tadresse de M. Vallant, médecin 
de cette dame. On achèvera d'y voir tout ce qui com- 
pliqua jusqu'au bout laprécieuse publication : 

Ce 1" avril 1670. 

« . .. Je vois que madame Ia marquise témoigne de dési- 
rer de savoir qui a fait Ia Préface de notre livre '. Vous savez, 

ment, M. Cousin a très-bien vu ce point sur Nicole, et M. Talibó 
Flottes s'y est trompé. 

1. Manuscriis de Ia Bibliothèque du Roi. Rés. S. Germ., paq. 3, 
n"7. 

2. Madame de Sablé ne .';erait pas elle-mêrae, si le démon de Ia 
curiosité ne Ia possédait pas. 

lu — 25 
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Monsieur, que je ne dois rion avoir de secret pour elle; 
c'est pourquoije vous supplie de lui dire que c'est mon fils' 
qni l'a faite. Mais je Ia supplie très-humblement de n'en 
rien témoigner à personne. Je n'excepte rien, et je vous 
demande Ia même grâce; et, afin que vous en sacliiez Ia 
raison, je vous dirai toute rhistoire. Vous savez que M. de 
La Chaise en avoit fait une, qui étoit assurément fort belle *; 

1. Etienne Périer, dont il a été question plus haut; il n'avait 
alors que vingt-sept ans, et il mourut à trente-huit. Eleve dès son 
bas âge par son grand-père Pascal, puis aux petites Eco!es de 
Port-Hoyal, il avait ensuite reçu Ia dernière main de Pascal son 
oncle: cela peut s'appeler une éducation. 

2. Nous touchons ici à Ia solution d'une petite difficulté bililio- 
graphique, qui ne laissaitpas que d'intriguer ceux qui examiiient 
de tròs-près les choses. Le Discours sur les Pensées de Pascal, qui 
devait servir de Prélace à Ia premiara édition, et qu'on écarta 
pour les raisons auxquellesmadame Périer nous initie.est générale- 
ment attribué à M. Du Bois, Tun des membres du Comitê. En 
effet, ce Discours qui parut pour Ia première fois en 1672, aug- 
menté d'un autre Discours sur les 1'reuves des Livres de Mnise, 
ent muni d'une Approbation de Docteurs, qui le donne positive- 
meht comme ayant été composé {ce sont les termes) par M. Du 
Bois de La Cour. Comment ne pas croire à des paroles aussi for- 
mellfs? Ce n'est que le second Discours, traitant des Preuves des 
Livres de Maise, qu'on accordait communément à M. de La Chaise. 
Or, il devient diflicile, ou plutôt impossible, de concilier cette 
opinion avec Tassertion precise et irréfragable de madame Périer. 
De même qu'il est bien certain maintenant que Ia Préface de Ia 
famille est de M. Etienne Périer, de même on ne saurait douter 
que Tautre Préface ne soit de M. de La Chaise. Du Bois de La Cour 
n'e3t qu'un prète-nom ou même un faux nom, car le Du Bois du 
Comitê, et qui fut de TAcadémie, s'appelait Goibaud Du Bois. 
L'abbé Goujet était donc bien informe quand il contredisait Topi- 
nion générale (voir Mémoires de Niceron, tome XX, page 91), et 
qu'il assurait, d'aprtís un témoignage confidentiel, que les deux 
Discours appirtenaient en effet à M. de La Chaise. Barbier s'ctait 
range à Tavis de Goujet. Mais il fallait une autorité comme celle 
de madame Périer pour lever toute incertitude. — M. Filleau de 
La Chaise etait de Poitiers, et de Tintimité de M. de líoannès; il 
avait pour frère M. Des Billettes, si finement loué par Fontenelle. 
Jl est auteur d'une Uistoire de saint Louis, qu'il composa sur des 
mémoires de M. de Tillemont, et qui eut elle-même, avant de 
paraltre, à subir bien des accrocs et des mésaventures. Le pauvre 
homme, comme auteur, était plus estimable qu'heureux. 
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mais, comme il ne nous en avoit rien communiqué, nous fu- 
mes bien surpris, lorsque nousla vimes, de ce qu'elle necon- 
terioit rien de toutes les choses que nous voulions dire, et 
qu'e]le en contenoit plusieurs que nous ne vouliuns pas dire. 
Cela obligea M. Périer de lui écrire pour le prier de trouver 
bonqu'on y changeât, ou qu'on en flt uneautre; et M. Périer 
se résoluten effet d'en faire une ; mais, comme il n'a jamais 
un moment de loisir, après avoir bien attendu, comme il vit 
que le temps pressoit, il manda ses intentions à mon fils, et 
lui ordonna de Ia faire. Cependant, comme mon fils voyoit 
que ce procede faisoit de Ia peine à M. de R. (Roannez), à M. 
de La Chaise et aux autres, il ne se vanta point de cela, et 
flt comme si cette Préface étoit venue d'ici (de Clermont) 
toute faite. Ainsi, Monsieur, vous voyez bien qu'ou/re toutes 
les autres raisons qu'its prétendent avoir de se plaiiidre, cette 
flnesse dont mon fils a usé les cboqueroit assurément. » 

Malgré ces légers tiraillements intérieurs, dont rien 
ne parut au dehors, on arriva au resulta! souhaité. On 
insiste beaucoup, dans Ia Préface de Ia familie, sur ce 
qu'on a mieux aimé donner les  pensées en   moindre 
nombre sans y rien ajouter ni changer, pluiôt que de se 
permettre de les étendre et de les éclaircir. Quoi qu'en 
dise Ia Préface, on a souvent changc en vue d'éclaircir, 
et rassertion était vraie au sens moral bien plus qu'au 
sens littéraire. On avait certainement tâché de rester fi- 
dèle, même dans les petits changements, à Fesprit et au 
but de Pascal, à ce qu'on supposait qu'il aurait fait s'il 
avait vécu; pourtant le conseil d'Arnauld avait été plus 
suivi que Ia scrupuleuse famille ne le voulait avouer. 
Les preuves en sont devenues trop manifestes depuis 
réclatante dénonciation de M. Cousin, pour que j'aie 
besoin d'en fournir aucune ici. Mon seul soin est d'ab- 
soudre les premiers éditeurs d'un reproche que de tout 
autres qu'eux auraient plus ou moins encouru en leur 
place. Le livre étant destine surtout à Ia conversion ou 
ala confirmation des lecteurs, on evita tout ce qui, d'une 
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manière ou d'une autre, pouvait Vaccrocher. Aujour- 
d'hui que nous nous socions assez peu d'é(iificaiion et 
de conversion, nous regrettons ces accrocs qu'on a ôiés, 
et donl quelques-uns avaient plus de mordant et une vi- 
gueur singuüère. « Si Orelli publiait le í7orgiai comme 
on a publié les Pensées, il mériterait d'être fustigé, » 
disait UD jour, eu riant, le plus spirituel vengeur du texto 
pnmitif de Pascal. — Oui, mais les Pensées avaient un 
au Ire but que le Gorgias; ce n'était pas oeuvre de bel esprit 
pour de beaux esprits. Notre foi religieuse s'en étant 
doucement allée, nous y avons substitué aujourd'hui Ia 
íoi ou dévotion littéraire, et nous venons avec zèle resti- 
tuer, par-ci par-là, les moindres mots, les moindres 
traiis ébauchés, à uu livre qui avait été surtout conçu 
pour Ia pensée et pour le creur. 

Nous faisons bien, et eux, les premiers éditeurs, 
n'ont point lait tout à íait mal; c'est le seul point que 
|e veuille maintenir ici'. Qu'ün essaye en idée, à cetle 
date de 1668, de mettre d'autres hommes à Ia place de 
nos dignes amis, de former un autre Comitê pour Tédi- 

1. J'ai déjà eu l'()Ccasion ailleurs, à propôs de rédilicn do 
M. Faugère, de dívelopper ces idees (voir au tome III, pasje 310, 
des Poríraits comempnrains ei divers, 18'(6). Le vrai tort a étó 
aax éditeurs du dix-huilième siècle, qui, plus à 1 aise et dégaycs 
des considérations premières, n'ont pas travaillé à restituer peu à 
peu et à réparer. Au reste, ces hommes du dix-huitième sièclo 
avaient eux-mêmes leurs préoccupations d'un autre genre. 11 y c"t 
un moment oii Tédition de Condorcet parut Ia meilleure : et cUo 
n'est pas si mauvaise en effet, dès Tiiistant qu'on se place à im 
point de vue franchemeiit philo.sophique. J ai entendu, il y a 
qui;lques aunées, les hommes religieux qui avaient le phis étiidiá 
Pascal vaiiter btaucoup Tédition de M. Frantin. Chaque épo.|iie 
Hinsi va refaii-ant une edjlion à son usa^;e. Ce sonl les aspects et 
comnie les perspectives du mSme homme qui changent en s'él(ji- 
finant. U ne me parait pas du tout certain que Tédition actuelle, 
que nou^ proclamons Ia meilleure, soii Ia definitiva. On a un bon 
itíxle, 1,'est Tessentiel : mais il y aurait bicn à taillcr et à rejeier 
pour i|ue Ia lecture redeviut un peu suivie et, je dirai même, sup- 
[■ortalile. 



LIVRE TROISIEME. 389 

tion, et qu'on voie si elle aurait eu chance de sortir rle 
ces autres mains meilleure et plus conforme à nolie 
voeu d'aujourcl'hui. Voulez-vous insialler à Ia tête de C6 
Comitê Bussuet, récrivain le plus fait assurément pour 
entendre à première vue Ia grande façon de Pascal, 
ainsi surprise? Bossuet, à toutmoment, faisanttaire sou 
sens liltéraire et le dominant par rintérêt de sa cause, 
dirá non à des pensées inachevées, abruptes et sca- 
breuses, et qu'il jugera pouvoir être compromf-ttanles 
auprès des faibles. Gherchez d'autres hommes : Molière, 
La Rochefoucauld et La Foutaine (car il vous en faudra 
venir à ces extrémités) seront peut-être les seuls d'entre 
les illuslres d'alors qui auraient eu Tesprit assez libre et 
le goút assez franc, si leur attention s'y était fixée, pour 
oser accepter ceshardiesses de premier jet chez Tathlète 
chrétien. Mais le singulier Comitê que nous rêvons là! 
et comme La Fontaine, malgré tout, se serait endormi 
avant Ia fin 1 

Prenons donc les choses telles qu'elles furent. Le pe- 
tit volume in-12 des Pensées, achevé d'imprimer le 2 jan- 
vier 1670, parut dans le móis. II n"avait en têle que 
celte Préface de Ia famille Périer; Port-Royal n'était 
nulle part noramé, et,en touchant Tendroit de Ia conver- 
sion de Pascal, on disait seulement qu'il s'était retire 
quelque temps à Ia campagne. L'archevêque de Paris, 
M. de Péréíixe, était fort en peine de cette pubiication 
annoncée à Tavance, et il aurait bien voulu qu'on Ia lui 
soumit; on a le détail de loutes les petites négociations 
entre lui et le libraire Desprez, iequel ne lui poria le 
livre qu'après Ia mise en vente, alléguant qu'il n'avait 
pu avoir d'exemplaire relié plus tôt. L'archevèque insi- 
nua que ce serait d'un bun effet, et fort utile pour Ia 
vente, d'ajouter à Tédition une Attestation de M. Beu- 
rier, cure de Saint-Étienne-du-Mont, relative à Ia pré- 
tendue rétractation que Pascal mourant aurait faite de 
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ses sentiments jansénistes. Pour couper court à toute 
chicane et à toute demande de changeinent, Desprez se 
hâia, sur le conseil d'Arnau!d, de raettre seconde édition 
à celle qui se déhitait, et qui n'était encore que Ia pre- 
mière'. Au reste, Theure était favorable, et Torage 
d'aucun côté ne grondait plus. Gette publication des 
Pensées inaugurait bien pour Port-Royal une période 
dernière de plenitude et de gloire; elle apportait une 
Lelle part à cette merveilleuse époque, encore jeune et 
dája mure, dela grandeur de Louis XIV. A cette dale 
de 1670, le public possédait de Molière le Misanthrope 
et le Tartufe; le poete n'avait plus, pour s'égaler lui- 
même encore uno fois avant de mourir, qu'à donner 
les Femm.es savantes. Bossuet nommé évêque, et tout 
éclatant de FOraison fúnebre de Ia Reine d'Angleterre, 
reparaissait plus toucliant dans celle de Madame. 
Bourdaloue, tout nouveau, remplissait Ia vilJe de ses Ser- 
mons. Racine se délassait par Berenice entre Britannicus 
et Bajazet. Boileau, qui avait fait presque toutes ses Sa- 
tires, abordait TÉpitre, oii il est supérieur, et préparait 
VArt poétique, le code d'autant plus sage de ce siècle 
qu'il n'en avait pas devancé les chefs-d'ceuvre. ün avait 
les premières Fables de La Fontaine; on avait les 
Maximes de La Rochefoucauid. 

L'admiration qu'excitèrent les Pensées fut prompte et 
unanime. On en peul lire les témoignages dans une 
quantité de lettres adressées à Ia famille Périer. Ceux 
même qui étaient le plus prévenus en faveur du génie 
de Pascal y trouvaient leur attente surpassée. M. de 
Tillemont écrivait à M. Périer fils : 

<i Vous savez qu'il y a bien des années que je fais profes- 
sion d'honorer ou plutôt d'admirer les dons tout extraordi- 
naires de Ia nature et de Ia Grâce qui paroissoient en feu 

1. Lettre d'Arnauld à M. Périer, du 23 mars 1670. 
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M. Pascal. II faut néanmoins que je vous avoue, Monsieur, 
que je n'en avois pas encore 1'idée que je devois. Ge der- 
nier Éciit a surpassé ce que j'attendois d'un esprit que je 
croyois le plus grand qui eüt paru en notre siècle ; et si je 
n'ose pas dire que saint Augustin auroit eu peine à égaler 
ce queje vois,par cesfragments, que M.Pascal pouvoit Oure, 
je ne saurois dire qu'il eüt pu le surpasser: au moins je ne 
vois que ces deux que Ton puisse comparer Tun à Pautre. » 

Pascal égalé à saint Augustin dans Ia bouclie de Til- 
lemont et d'un Port-Royaliste, c'est tout! 

Malgré le nombre et Ia vivacité des Approbations 
premières*, on a cru remarquer après coup, au dés- 
avantage des Pensées, qu'elles n'avaientpas expressément 
pour elles quelques-uns de ces suEfrages imposants qui 
sont devenus comme des religions en France, et qu'elles 
étaient rarement invoquées dans les controverses régu- 
lières du grand siècle. II y a ici plusd'une observation 
à opposer. Pascal n'était pas un théologien de profes- 
sion, un homme du mélier; et, de plus, son livre n'of- 
frait qu'une suite inégalede fragmenta. On conçoit donc 
que des prélats, à moins d'être très-directement unis à 
Port-Royal, aient évité de recourir b. lui comme à une 

1. Parmi les Approbations imprimées en tète du livre, on dis- 
tingue celle d'un homme peu connu, mais qui rend bien vivement 
rimpression recue de cette leciure : « J'ai lu avec admiration ce 
livre posthume de monsieur Pascal. II semble que cet homme in- 
comparable non-seulement voit, comme les Anges, les conséquen- 
ces dans leurs príncipes, mais qu'il nous parle comme ces purs 
Esprits, par Ia seule direotion de ses pensées. Souvent un seul 
mot est un discours toutentier.... » (M. de Ribeyran, archidiacre 
de Cominges.) La fin de TApprobation de M. de Ribeyran a paru 
empreinte de quelqueexagération, quandil prélend que Ia brièveté 
de ces fragments est plus lumineuse que n'aurait été le discours 
eniier et étendu, et Tillemont Ta releve sur ce point. Ce M. de Ri- 
beyran n'avait pas tout à fait tort en un seus, et ces éclairs pres- 
sés, comme il les appelle, s'ils ne découvrcnt pasmieux les vérités 
que Pascal avait à coeur de produire, nous font mieux voir et plus 
ã fond Pascal lui-même. 
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autnrité ordinaire. Mais on n'cn peut rien conclure cen- 
tre Ia portée ni contre le succès du livre. Pascal, après 
tout, n'avait besoin du brevet ni de Bossuet, ni de Fé- 
nelnn, ni d'aucun autre. Si ces grands hommes s'abs- 
tiennent de le citer à titre d'apologiste chrétien, il fau- 
drait voir si le Jansénisme aussi, dont son nom élait 
marque, n'entrait pas pour quelque chose dans cetle ré- 
ticence. Avecun peu plus d'indépendance ancore qu'il3 
n'en avaient à Tégard des Puissances teinporelles, ces 
grands esprits auraient peut-être rendu plus ouverte- 
ment et plus librementjustice à leur généreux auxiliaire 
Pt devancier. Dans tous les cas,ce qu'on peut demandar 
de inieux à ces hommes de haufe race, c'est de ne point 
s'entre-choqtiar enire eux'. 

Madaiue de LaFayette disait (sansdoute en souriant) 
que céloit méchant signe pour ceux qui ne goúleroient 
pas ce livre'. Et moi je dirai très-sérieusement: Si le 
mode d'argumentation de Pascal n'a pas été plus intelli- 
gemment repris et poussé par Ias apologistas chrétiens 
du dix-huitième siècle, c'a été un méchant signe pour 
eux, le signe d'une controversa énarvée. II iaut une 
1'glise qui soit bitn en esprit selon saint Paul, pour ap- 
précier Pascal comme défenseur. 

Le pelit volume des Pensées ne fit pas moins glorieu- 
seuient son chemin; il alia se grossissant peu à peu de 
ce qu'on découvrait de nouveau sur Pascal et qu'on 
ajoutait. L'édition de 1700 n'élait guère pourtant que du 
même volume encora que Ia première, et à peine aug- 
raentéa dans Ia texta. Dès aoüt 1670, Nicole publiait, 
dans son livre De 1'Éducation d'un Prince^, das discours 

1. Bossuet contreyg^elon, Bossuet contre Malebranche, etc. 
2. Voir Ia letlrt uu Nicole au marquis de Sévigné {Essais de 

Sloraíe, t. VIU, page 236), et, pour correctif, le jugement du 
mime Nicole (Essais de Morale, t. II, page 325). 

3. Au tome II des Essais de Uorale. 
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de Pascal sur Ia Condiíion cies Graneis, qirilavait autre- 
fois recueillis de sa bouclie. En 17-28, le Père Des Mo- 
lets, dans ses Mémoires deLittérature et d'Hüloire*, rap- 
porta, d'après Fontaine, Ia Gonversation entre Pascal et 
Saci sur Epictète et Montaigne, et y ajouta d'autres pen- 
sées, même de petits chapitresinédits. M. Golbert, évê- 
que de Montpellier, produisit quelques pensées, égale- 
ment inédites, sur les Miracles, h Ia fin de sa troisième 
Lettre àrévêque de Soissons (1727)'. Chaque publica- 
tion nouvelle de quelque inorceau inédit de Pascal 
émouvait sa famille, et mademoiselle Périer, sa nièce, 
comme une gardienne jalouse d'un norasacré, se met- 
tait en peine; mais on lui prouvait que c'était bien de 
son oncle. Et en effet, de quelques mainsque sorlissent 
ces pensées et ces papes qui grossirent successivement 
le premier fonds, qu'elles provinssent de Nicole, de Des 
Molets, de Fontaine, de M. de Montpellier, on recou- 
nait à rinstant, et même là ou il est légèrement eífacé, 
le cachet du mailre : Seio cui credidi. 

Les détails presque techniques, dans lesquels on 
vient d'entrer relativement à Tédition première, étaient 
devenus indispensables à cause des débats récents ; nous 
conlinuerons de suivre, mais avec plus de liberte, Ia 
fortune du livre. 

1. Au tome V, partie il. 
2. (Euvres de meisire Charles-Joachim Colbert, tome II, p. 2G5 
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Suite des Éditions. — Attaques et réaction contre les Pensées. — 
Le Père Hardouiii; Voltaire. — M. BouUier, défenseur de Pas- 
cal. — Caraclère de cette apologia. — Edition de Condorcet. — 
Réaction nouvelle de 1802. — Résultat net de Ia critique mo- 
derne. — Êtat présent de Ia question. 

Depuis que Ia réimpression des Pensées eut entière- 
ment échappé au controle de Ia famille et des amis, et 
qu'elle fut tombée dans le grand domaine public, on 
compta quelques éditions principales : Ia plus caracté- 
risée, celle de Condorcet (1776), bientôt reproduite et 
annotée par Voltaire (1778); celle de Bossut dans sa 
publication complete de Pascal (1779); enfin deux 
ou trois autres postérieures à 1800. Dans une edi- 
tion faite à Dijon (1835), M. Frantin avait essayé de 
rétablir les Pensées selon le plan primitif. Mais, quel- 
que mérite particulier que pút avoir chacune de ees re- 
productions, diversement distribui5es ou légèrement 
augmentées, les éditeurs s'étaient contentes trop aisé- 
ment : ils avaient comme oubiié qu'il existait un texte 
original manuscrit, sur lequel il aurait faliu se régler 
pour rectifier sans superstition tout ce qui en valait ia 
peine, tout ce qui eút rendu au sens sa pleine énergie 
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et sa beauté. II arriva donc ici comme en d'autres choses 
plus graves : le défaut d'une sage reforme graduelle 
amena íinalement une révolution. 

Si Ton excepte pourtant ce qui est de curiosité litté- 
raire, on avait d'ailleurs de quoi se former un jugement 
très-entier sur le fond. Les Pensécs de Pascal étaient 
restées unanimement acceptées et inatlaquées jusqu'en 
1734', quand Voltaire, dans des Remarques jointes à 
ses Lettres philosophiqties, ouvrit Ia brèche ou le suivit 
Condorcet. Ge íut le premier signal de Ia réaction; car 
on ne peut honorer d'aucun nom sérieux quelques chi- 
canes de rarchevêque d'Embrun, M.deTencin (1733), 
et Ia folie accusationdu Père Hardouin, qui, dans son li- 
vre des Aihées dévoilés {Alhei detecti), y rangeait Pas- 
cal en excellente compagnie. De ce livre pourtant du 
Père Hardouin^il y aurait bien quelques mots à dire. Le 
savant Jésuite de Quimper-Gorentin n'est pas repute 
une autorité en matière de raisonnement; il a ses vi- 
sions, il est un peu pique de Ia mème mouche bizaire 
que feu son confrère Garasse et le Róvérend Mersenne : 
mais avecses paradoxes il fait penser. Autant qu'on peut 
saisir sa conception de Dieu d'après les accusations qu'il 

1. II y avait eu, dès 1671, uno critique du livre des Pensées et 
de Ia mélhoile liardie de Tauteur, une critique assez fine et assoz 
justement touchée, faite au point de vue chrétien tempere et au 
sens des Jésuites : elle útait de Tabbé de Villars, et se trouve au 
traité De Ia ÍJélicatesse, dans le cinquième des Dialogues qu'il écri- 
vit sous ce titre, pour défendre le Père Bouliours contre Barbier 
d'Aucour. Mais cette ílèche légère, venant d'un homme léger, fut 
peu remarques et ne porta point. 

2. Dans ses Opera varia, publiés après sa mort, 1733. — Son 
opinion n'avait pas attendu jusque-là pour transpirer. On peut 
voir dans les Mémoires litléraires de Saint-Hyacinthe un Ecrit pu- 
blié en 1715, oü Ia suite du raisonnement du Père Hardouin est 
fort bien démêlée, et oú on Ia donne comme une conséquence ri- 
gcureuse de son péripatétisme scolastique. J'adopte 1'explication, 
tout en me tenant pour mon compte dans des termes plus géué- 
raui. 
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intente contre Tidée des autres, il se figurait un Dieu 
tout judaique, partial et mème capricieux, qu'il donnait 
comme le seul Dieu orthodoxe, comme le seul Dieu vi- 
vant, par opposition au Dieu abstrait et mort des nou- 
veaux philosophes. Ges nouveaux philosophes étaient 
les Cart^siens, dans lesquels il avait le tort de com- 
prendre assez indistinctement tous les Jansénistes, et 
notatnment Pascal. Quelque imraense différence qui 
subsiste entre Ia théologie des Pensées et Ia théologie 
touie littérale, et en quelque sorte charnelle, du Père 
Hardouin, le Dieu de Pascal se pouvait encore moins 
confondre avec celui, tout ideal, des nouveaux philoso- 
phes; car enfinc'est Pascal qui a écrit cetle parole re- 
doutaLle : * On ne comprend rien aux ouvrages de Dieu, 
si on ne prend pour principe qu'il aveugie les uns et 
cclaire les autres....» Et toute sa morais respire un 
Dieu personneletvivant. 

Aux diversos époques du mondo, indépendamment de 
Ia pensée supérieure oii s'entendent les hautes intelli- 
gences, il est, si Ton peut ainsi parler, une cerlaine 
idée commune et coUective de Dieu, qui devient le ren- 
dez-vous du peuple des esprits. Cest ainsi qu'il y a eu 
Tidée de Dieu plus charnelle dans Tancienne Loi, pius 
spiritualisée dans Ia nouvelle'; et, même au sein de Ia 

1. Sans sortír du cercle des disciples de Port-Royal, on peut voir 
ádiViS VAbrégé de Vllistoire de VAncien Testament, par le sage Mé- 
senguy (17í3, tome 1, pape 104), les explications et les correclifa 
qu'il premi soin lie donner à Texpression du Dieu judaiijue, de ce 
Dieu qui se repent, qui se met en colère, etc. Le tout se resume 
dans cette parole réparatrice de saint Au{;ustin : « Vous aimez, d 
» mon Dieu! mais sans passion : vous êtes jaioux, mais sana 
« trouble : vous vous repentez, mais sans vous rien reprocher : 
« vous enirez en colère, mais vous n'en êtes pas plus ému : vous 
« changez vos opérations, mais jamais vos desseins. J> Conciliation 
mystérieuse, et compréhensible seulement au coeur. {Confessions, 
livre I, chap. iv. — Tout le reste du chapitre étant sur ceton d'an- 
litbèse, Ia phrase gagne à être ainsi traduite et isolée.] 
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Loi nouvelle, on aurait à distinguer plus d'une phase : 
le Dieu du Moyeii-Age,par exemple, celuiduneuvièmcf 
oudixième siêcJe, tout en élantle même, se peignail-il 
dans les imaginations sous lesmêmes traits que le Dieu 
desconlemporaius et des auditeurs de Bossuet, deBour- 
daloue et deFénelon? L'idée quelaisse voirle PèreHar- 
douin nous parait surtout sidéraisonnah'e en ce qu'elle 
est parfaitement arriérée.  Tandis qu'au'our de lui un 
certain esprit, une certaine philoiophie insensible allait 
modiíiant Ia conception révérée, et Ia transformant par 
degrés jusque dans les intelligences les plus chrétiennes, 
ce bonhomme gardait de Dieu Ia vieille idée scolastiqiie 
qui s'était logée en lui; et cela faisnÍL paradoxe et scan- 
dale, même dans sa Goinpagnie, quand 11 s'exprimait in- 
trépidement, taxant tous les autres d'athéisme, c'est-à- 
dire les accusant de se faire un Dieu qui serait à très-peu 
près comme s'il n'était pas,  et qui ne dérangerait plus 
Ia nature. Athée, Athée! criait le Père Hardouin à tous 
les déistes et théistes de son temps. — .■ Mais vous, 
mon Père, auraientpu répoudreceux-ci, n'êttíS-vous pas 
un peu idolatre'? »—II aurait été plus fondé peut-êlre 
en rai-on, s'il avait dit : <• Oui, Philosophes nouveaux, 
Gui, à Ia première génération, votre Dieu, toutsubtilisé 
qu'il est,  se ressent encore du Ghristianisme, et il a 
quolque efficace. Patiencel à Ia seconde génération, il 
será purement nominal et stérile, et ce Dieu-là ne vouS' 
í:('mera pas.» Mais alors, s'il avait parle ainsi, il serait 
entre  dans Tesprit de Pascal; il  n'aurait pas été   le 
Père Hardouin. 

1. Pour toute réponse à ses Athées dévoüés, il y aurait eu un 
petit chapitre de réfutation assez piquant à écrire, et qui aurait 
pour titre les Idolatres dévniUs. Ceút été Ia contre-partie, et lout 
aussi vraie que Tautre. — Un libre penseur, abrígeaiit smgulière- 
ment le point de vue, a dit : « Les conceptions de Dieu vont 
chaiigeant incessamment parmi les homnies. Ce qui será le diisme 
des hommes de demain était athéisme à ceux d'hier. » 
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Voltaire, comme on peut croire, prit Ia chose lout 
aulrement : il n'était pas homme à ranger Pascal parmi 
les fauteurs de Ia philosophie et des opinions nouvelles; 
il était trop en avant lui-mème pour commettre de ces 
bévues-lh, il connaissait trop bien ses alliés naturais et 
ses adversaires. Le Père Hardouin avait essayé d'enga- 
ger contra Pascal je ne sais quelle échauffourée d'ar- 
rière-garde, à laquelle personne ne fit d'attention que 
pour en rire : Voltaire comprit que c'était le grand rival 
qui gênait Ia philosophie, et il Tattaqua de front. Pour- 
quoi alla-t-il s'attaquer à Pascal plutôt qu'à Bossuet ou 
à tout autre ? Voilà,, selon moi, l'honneur sinpulier de 
Pascal, et Ia preuve qu'ii est au coeur du Christianisme 
meme, d'un Christianisme vif, intime, qu'aucune poli- 
tique ne tempere et que rien ne masque. Voltaire en- 
core jeune, qui n'a passe jusqu'alors que pour un poete 
très-spirituel et très-brillant, Voltaire sous ces airs lé- 
gers poursuit un hardi deissein philosophique; il veut 
renverser, écraser quelque chose qu'il hait et qu'il haira 
de plus en plus, quil ira jusqu'à appeler infame, et ce 
quelque chose est le Christianisme : il va droit à Pascal 
comme à celui qui le represente le mieux, — comme, 
dans Tattaque d'une place, on se porterait d'abord sur 
Ia tcur Ia plus avancée et Ia plus en vue. lei Ia tour do- 
minaute n'avait que des pierres superposées sans cou- 
ronnement, sans ciment. N'importe : elle paraissait au 
loin défendre et commander le pays : 

« Me conseilleriez-vous, écrivait Voltaire àFormont', d'y 
ajouter (aux Lettresphilosophiques) quelquespetites réflexions 
détachées sur les Pensées de Pascal? II y a longtenips que 
j'ai envie de combattre ce géant. II n'y a guerrier si bien 
arme qu'on ne puisse percer au défaut de Ia cuinisse ; et je 
vous avoue que si, malgré ma faiblesse, je pouvais porter 

1. Lettre de juin 1733. 
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quelques coups à ce vainqueur de tant d'esprits, et secouer 
le joug dont il les a affublés, j'oserais presque dire aveo 
Lucrèce : 

Ouare superstitio' pedibus subjecta vicissim 
Obterilur, nos exsequat victoria coelo. 

í Au reste, je m'y prendraiavei précaution, et jenecriti- 
querai que les endroits qui ne seront point tellement liés 
,ivec notre sainte religion qu'on ne puisse déchirer Ia peau 
de Pascal sans faire saigner le Ghristianisme. s 

On saisit à Ia fois le but et le manége. II y a souvent 
bien du bon sens dans ces Remarques que Voltaire a 
Tair de jeter négligemment, et qui prennent Pascal au 
vif sous le cilice; c'est Ia nature qui secoue Ia religion, 
et qui ressaisit en sejouant toute sa liberte, tout son 
libertinage. Voltaire s'efforce de simplifier et de dimi- 
nuer uutant que possible Ia question. Qu'est-ce que 
rhomme? un animal comme un autre, un peu' supé- 
rieur, un peu mieux pourvu d'organes, un peu plus 
heureux; mais il n'y a pas en lui plus de mystère. 
L"auteur du Mondain est optimiste quand il répond à 
Pascal; Tauteur de Candide le será moins quand il vou- 
dra houspiller Leibniz'. Unjour que Voltaire était três 
en colère contra Rousseau, contre le premier Rousseau, 
il écrivaitàd'01ivet, à propôs de cemisérable: 

« Mon cher abbé, Rousseau n'empêcherá pas que Ia Ilen- 
riade ne soit un bon ouvrage, et que Zaire et Alzire n'aient 

t. Voltaire sait bien qu'en mettant Superstitio à Ia place de Rei- 
ligio, qui est dans Lucrèce, il donne uneentorse à Ia vérité encore 
plus qu'à Ia quantité : c'est tout simplement Reliigio qu'il veut 
dire. 

2. t Frappé, dit Jean-Jacques en ses Confessions, de voir ce 
(( pauiTe Aomme accablé, pour ainsi dire, de prospérité et de 
<i gloiie, déclamer loutafois amèrement contre les misèiesde cette 
d vie et trouver toujours que tout est mal, je formai Tinsensé 
a projet de le faire rentrer en iui-même et de lui prouver que tout 
« était bien.... » {Confessions, partie II, livre ix.) 
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fait verser des larmes, il n'empêchera pas non plus que je ne 
sois le plus heureux homme du monde par ma fortune, par 
ma situation et par mes amis; je voudrais ajouter par ma 
santé et par le plaisir de vivre avec voas'. » 

Voilà donc Voltaire heureux jusque dans ses accès de 
colère: de même ici, ilestbien décidéàtrouverrhomme 
heureux en general, Tespèce très-heureuse, n'en dé- 
plaise à Pascal et à sa misanthropie, qui calomnie Ia 
nature humaine : 

t Pour moi, dit-il, quand je regarde Paris ou Londres, je 
ne vois aucune raison pour entrer dans ce désespoir dont 
parle M. Pascal; Je vois une ville qui ne ressemble en rien 
à une lie deserte, mais peuplée, opulente, policée, et oü les 
hommes sont heureux autantque Ia nature humaine le com- 
porte. Quel est 1'homme sage qui será plein de désespoir 
parce qu'il ne sait pas Ia nature de sa pensée, parce qu'il ne 
connaitque quelques attributs dela matière'?... » 

Le fort de Ia polemique de Voltaire est là, dans cet 
argument qui a pourtant l'air relâché. Pascal lui-mêmo 
ne Ta-t-il pas reconnu et exprime à sa manière, quand 
il a dit : « La coutume fait nos preuves les plus fortes 
et les plus cruas : elle incline 1'aulomute, qui incline 
fesprit sans qu'il y pense? » II est bien vrai, en effet, 
que le jouroij, soit machinalement, soit à ia réflexion, 
Taspect du monde n'oflrirait plus tant de mystère, 
n'inspireraitplus surtout aucun eífroi; oú ce que Pascal 
appelle Ia perversité humaine ne semblerait plus que 
rélat naturel et nécessaire d'un fonds mobile et sen- 
sible; oü, par un renouvellement graduei et par un 
élargissement de Tidée de moralité, Tactivité des pas- 
sions et leur satisfaction dans de cei taines limites sem- 
bleraient assez legitimes; le jour oü le coeur humain se 

1. Lettre du 12 février 1740. 
J. liemarques sur les Pcnséesde Pascal, 
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flatterait d*avoir comblé son abime; ou cette terre d'exil, 
déjà riante et commode, le serait devenue au point de 
laisser oublier toute patrie d'au dela et de paraitre Ia 
demeure déíinitive, — ce jour-là rargumentalion de 
Pascal aura fléchi. 

Elle aura ílechi, toute forte qu'elle est, et plus aisé- 
ment que sous Ia lutte et sous Ia tourmente, comme 
une neige rigide se trouve fondue un matin aux rayons 
dusoleil, commeleinanteauglissedoucement de Tépaule 
du voyageur attiédi. 

Mais Ia manière de juger dépend beaucoup ici de Ia 
manière de sentir, et c'est à chacun de voir si untel jour 
est ou n'est pas en train d'arriver*. 

En fait, le perfectionnement de Ia vie, Ia douceur de 
Ia civilisation au dix-huitième siècle, plaidaient centre 
Pascal et contre sa manière d'envisager Ia nature et 

I. J'ai besoin depréciser de plus en plus : a Le jour, dis-je, oú, 
par suite du progrès et du triomphe des sciences physiques et de 
riiidustrie, il ne paraitrait plus de recoin effrayant sur le globe, 
ni dans TUnivers, ni (chose plus rare) dans le coeur de riiomme; 
oú ce mot du ProphMe cesserait d'être aussi vrai : Le cceur de 
lous est mauvais et insondable : qui dcinc le connailra (Jeremie, 
XVII, 9)? — le jour oü Tombre aura reculé dans les profon- 
deurs du ciei; oü un I^ascal míditant, du sein de ces sphères 
dont il suivra les courbes lumineuses, ne será plus d'abord 
tente de s'écrier : Je vuis ces effroyables espaces de Vunivers 
qui nCenferment...; et oü il n'y aura plus lieu à l'image que 
nous sommes ici-bas comme quelqu'un qu'on aurait porte en- 
dormi dans une ile deserte, et qui s'y réveillerait cn sursaut.... » 
Je ne fais que douner à Tidée courante de Voltaire tout son déve- 
loppement et toute sa portée, et Ia compléter, Ia coiifiimer par Ia 
Science sereine d'un Buffon. — Ce passage a préoccupé Tun des 
plus distingues disciples de M. Vinet, M. Astié, qui, retranché dans 
le senüment chrétien le plus absolu, prétend ne rien conceder 
aux naturalistes, et qui, à Tappui de sa croyance, a donné une nou- 
velle éditiondes Pensées de Pascalrangées par lui, à ce qu'il Im sem- 
ble, dans un meilleur ordre de liataille (Lausanne, 1857). Cette édi- 
tion systématique est devenue 1'occasion de toute une polemique 
interessante entre les théologiens et les écrivains protestants. 
(Voir VAppendice à Ia fin du présent volume.) 

111 — 26 
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riiomme. Sans nous arrêter aux chicanes de détail, 
Voltaire me parait avoir pose le point de Ia difficulté 
avéc assez de franchise dans ce passage d'une lettre à La 
Condamine : 

(t A Pégard de Pascal, le grand point de Ia question roule 
■visiblemcnt sur ceei, savoir, si Ia raison humaine suffit pour 
prouver deux natures dans rhomnie. Je sais que Platon a eu 
cette idée, et qu'elle est très-ingénieuse ; mais ii s'en faut 
bien qu'elle soit philosophique '.... » 

Et  encore dans une   lettre  au   Père Tournemine 
(1735) : 

;< Ma grande dispute avec Pascal roule précisément sur 
le fondement de son livre. 

« 11 prétend que, pour qu'une religion soit vraie, il faut 
qu'elle connaisse a fond Ia nature humaine, et qu'elle rende 
laison de tout ce qui se passe dans notre coeur. 

it Je prétends que ce n'est point ainsi qu'on doit examiner 
une religion, et que c'est Ia traiter comme un système de 
philosopliii;; je prétends qu'il faut uniquement voir si cette 
religion est révélée ou non.... > 

Ainsi Voltaire conteste deux choses à Pascal : 1° il 
soutient qu'il ne suffirait pas du tout que le Ghriftia- 
nisme parút rendre compte de Ia nature humaine, pour 
qu'il fút, par cela même, démontré dans sa partie sur- 
naturelle; 2° il conteste que Ia nature humaine contienue 
réellement en elle une contradiction, une duplicité-ptir- 
ticulière, qui force de recourir au Chrisfianisme. Si ou 
dégage les raisonnements de Voltaire de tant d'espié- 
gleries et de peiites indécences dont il s'est plu à les 
égayer, on arrive à ces deux objections, qui sont diynes 
d'un esprittrès-sérieux. 

Un honnête et recommandable dcrivain  répondic ii 

1. Voir 1G reste de Ia lettre, 'VI juin 1734. 



LIVRE TROISIÈME. 403 

Voltaire'. Ge fut un protestant. Dans TabaissAment oü 
était tombée en France Ia discussion religieuse, personne 
dans le Glergé ne so présenta pour relever le gant, et 
peut-ètre personne à ce moment n'en était capable Non 
pas que le Cleigé français.ne comptâtpDur lors bien des 
gens d'esprit, mais ceux-lii étaient plulôt de Favis de 
Voltaire. Les disputes sur Ia bulle Unigenitus parta- 
geaient les autres, et les combattants atíharnés ne s'a- 
percevaient pas que Ia philosophie, comme un troisième 
larron, accourait, le bras leve, pour trancher le diífé- 
rend et les mettre tous d'accord '. M. Boullier (c'est le 
nom de Tunique champion qui entra ici en lice), né à 
Utrecht de parents français refugies, homine de mt^rite, 
écrivain ingénieux et même élégant, avait conserve hors 
de France Ia tradition du grand siècle. Métaphysicien 
et chrctien, il défendit judicieusement Descartes contra 
les louanges un peu restrictives de d'Alembert et des 
Encyclopédistes. II a écrit sur Yesprit philosophique du 
nouveau siècle des pages qui sont belles, et qui mérite- 
raient d'être plus conniies'. II répondit à Voltaire avec 
gravite, avec vigueur, et en se plaçant dès Tabord au 
centre de Tattaque: 

o Que diriez-vous d'un homme qui, ayant vu dans les 
Épitres de saint Paul 1'aírreux tableau qu'il y fait de Ia cor- 

1. Sentiments de M.... sur Ia Critique des PENSéES DE PASCAL 
par il. de Voltaire. U y en a des éditions de 1753, de 1741, et il 
est probable qu'à une date antéiieure ce travail avait paru dans 
quel'|ue Recueil périoliquede HoUaude. 

2. D'Alembert a aussi compare Ia philosophie, dans son rolo 
d'alors, au chat de La Fontaine, devant qui le lapiu et Ia belette 
vont porler leur procès, au sujet d'ua méchant trou quMls se dis- 
pulent, et qui, pour décision, 

Jetant des deux côtés Ia griffe en même temps 
Met les plaideurs d'accord en croquant 1 un fct Tautre. 

3. Voir riècei philosophiques et liltéraires, par M. B. (1759), 
pagos 23-29; et le Journal des Savants d'ayril 1760. 
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ruption humaine, s'exprimeroit de Ia manière suivante ? 
<t II me parolt en general que Tesprit dans lequel saint Paul 
<t écrit, étoit de montrer Phomme dans un jour odieux. 11 
« s'acharne à nous peindre tous méchants et malheureux. 11 
« impute à Tessence de notre nature ce qui n'appartient 
« qu'à certains hommes; il dit é'loquemment des injures au 
« genre humain. J'ose prendre le parti de rhumanité contre 
« ce misanthrope sublime; j'ose assurer que nous ne som- 
« mes ni si méchants ni si malheureux qu'il le dit, » Vous 
vous récrieriez contre 1'impiété de ce langage. Voilà pour- 
tant mot pour mot ce que M. de Voltaire dit de Pascal, qui 
parle de Ia nature humaine, considérée dans 1'état de péché, 
tout comme en parle saint Paul, et qui n'a fait tout au plus 
que développer lesidées de cet Apôtre. » 

Au tableau tout optimiste que Voltaire a trace du 
bonheur de rhomme en civilisation, M. Boullier ré- 
pond : 

( Pascal nous dépeint Ia déplorable condition de l'homme 
qui ne sait en ce monde ni d'oü il vicnt, ni oü il va : igno- 
rance qui, pour peu que l'homme réfléchlt sérieusenient sur 
lui-mêiiie, lui feroit bien sentir sa misère. A cela M. de Vol- 
taire oppose ' le bonheur dont jouit dans une grande ville, 
comme Londres et Paris, Ia multitude qui vit sans réflexion. 
Ce n'est point réfuter Pascal, ni convaincre son tableau de 
mensonge. Les hommes sont infinimentplus malheureux qu'ils 
ne croieiit: car, pour ne pas sentir sa misère, on ne laisse 
pas d'être misérable. II est vrai que leur condition est sup- 
portable, qu't;lle est même douce à bien des égards. lis 
jouissent des biens de Ia nature, des dons de Ia Providence, 
des douceurs de Ia société dont cette même Providence forme 
et entretient les noeuds; tout cela ensemble fournit une am- 
ple matière à leur gratitude. Mais leur condition naturelle 
n'en est pas moins misérable, à les considérer comme 
prives des secours de Ia Religion, et mettant à quartier* les 

1. Boullier rappelle en note le Mondain : 
o le boa temps que ce siècle de lerl 

3. Mettre à quartier, c'est-à-dire de côté : vieoz style. 
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esperances qu'elle nous donne : car voilà le point de vue 
de Pascal. Représentons-nous les habitants d'un superbe 
Palais, oü Ia magniíicence éclate de toutes parts, oü 
1'abondance Ia plus diversiíiée remplit tous les besoins 
et fournit à tous les plaisirs. On n'y fait que manger, 
boire , dormir, rire et chanter, du matin au soir. Les 
jours s'y passent en fêtes et en divertissements continueis. 
Rien ne manque, dites-vous, au bonheur de ces gens-là. 
Quelqu'un vous répond : Vous étes dan$ 1'erreur. Ces gens, 
dont le sort vous paroit digne d'envie, sont en effet írès-mal- 
heureux. Je suis instruit de bonne part que le Palais quHls 
habítentest contreminé, qu'il doit sauíer au premier jour, et 
les ensevelir tous sous ses ruines. Si cet homme vous dit vrai, 
vous devez convenir, ce me semble, que l'ígnorance oü sont 
les habitants de ce Palais dupéril quilesmenaoe, n'en détruit 
pas Ia réalité, ni nempêche qu'ils ne soient véritablement 
dignes de compassion. Pour cesser de 1'être, il faudroit 
qu'instruitsdu péril, ils eussent pris des justes mesurespour 
l'éviter. Telle est Ia condition naturelle de rhomme, telle est 
sa misère. La Religion, qui Ia lui découvre, lui en fournit 
en même temps le remède. En nous montrant le danger qui 
pend sur nos têtes, elle nous apprend les moyens de s'en 
garantir. Pauvres humains! vous habitez un agréable séjour; 
Ia nature y déploie toutes ses richesses; l'art s'épuise pour 
en multiplier les commodités et les agréments. Mais hélas! 
vous ne savez qui vous y a mis, combien vous y resterez, et 
ce que vous deviendrez quand on vous en tirera. N'y eút-ií 
que cela seul, vous ne sauriez vous croire heureux, =ans 
étre des stupides ou des insensés. JVIais si vous êtes sages, 
vous népargnerez aucun effort pour sortir de cette cruelle 
incertitude, vous chercherez avec ardeur une lumière qai Ia 
dissipe. » 

J'ai cite cette page comme une excellente paga de 
Port-Royal, du Port-Royal ordinaire; elle pourrait être 
deNicole ou de Mésenguy. Pourtaut, tout juste qu'est 
le raisonnement en partant de certains principes, Tob- 
servation de Voltaire garde de sa furce, de sa plausibi- 
lité. II y a dans tout fait general et pro'ongé une puis- 
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sance de démonstration insensible. Si Ton voyait une 
fois Ia majnrité des hommes s'appliquer et réussir à 
vivre comme on vit volontiers dans Paris et dans d'au- 
tres grandes villes, il deviendrait bien diffiiile d'admet- 
tre que Ia Providence permette, d'une part, tout ce dé- 
veloppement social et cet oubli, et que, de Tautre, elle 
prepare sous main quelque catastrophe épouvantable, 
une vaste Conspiration des poudres, pour faire sauter 
maisoDS et habitants. II est une jouissance habituelle et 
régulière de Ia civilisation qui exclut, même en théolo- 
gie, de cerlaines images. — Boullier a plus de force 
quand il répond à son badin adversaire sur Tarticle de Ia 
duplicité de nature que le Ghristianisme, avec Pascal, 
dénonce dans rhomme; il faudrait citer tout ce para- 
graphe IV, dont voici seulement Ia fin : 

« Vhcimme (dit M. de Voltaire) est inconcevable, man tout 
le reste de Ia nature 1'eH aussi. — Non pas au même égard, 
ni au même sens. Dans un premier sens, 1'homme est in- 
concevable, comme tout le reste de Ia nature : il a ses mys- 
tères, comme les auires êtres qui composent TUnivers, par 
rapport à leur essence, à leur opération, à leur production, 
à leur entretien, à leur usnge, ont aussi leurs mystères. 
Mais ce nest p^s de quoi il s'agit L'homme a, pour ainsi 
dire, son genre d incompréhensibilité à part, qui lui vient du 
déréglement qui Téloigne de sa vraie destination, tandis que 
les autres créatures paroissent si íidèles ala leur. 

« II n'y a pas plus de contradictions apparentes dans 
1'homme que dans tout le reste. 11 parolt que M. de Voltaire 
s'est peu étudié lui-même... » 

Et il le renvoie non-seulement à Ia Satire de Des- 
préaux, mais à ces philosophes de son étroiie connais- 
sance, à M. de Foutenelle et surtout k Bayle '. 

1. Bayle, Nouvelles Lettres critiques sur VHistoire du Calvinisme, 
Leltre XXI, articlexix,íur Vimpertinenve de Vhomme. — «Nec mi- 
seriusquidquam liomine, aut superbius, » a dit Pline lenaturaliste. 
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Cest dans cet ordre de réfutation morale qu'excelle 
M. Boullier, et qu'il est le plus en force pour défendre 
son auteur. L'explication que Pascfil trouve à ce besoin 
de divertissement qui est dans Tliorame, ce fond de 
misère inconsolable et d'ennui d'oii Ton veut à tout prix 
se détourner, et ou Ton retombe dès qu'on ne voil que 
soi, avait fort égayé Voltaire. Celui-ci s'était atlachú à 
ce mot, ne voir que soi (qui par parenthèse n'était point 
de Pascal, mais des premiers éditeursj : » Ce mot, s'é- 
criait-il, ue forme aucun sens. Qu'est-ce qu'un homme 
quin'agirait point, et qui est supposé se contempler? » 

í En vérité, lui répond Boullier, je crains que M. de V. 
ne soit en effet de cos hommes qui ne demeurent jamais 
avec eux-mêmes, et que le ressentiment de leur pronre mi- 
sère' porte sans cesse à chercherde Toccupation en deliors. 
II est du goút do Saint-Évremoiid : Je ne veux, disoit ce i'é- 
trone modérne, avoir sur rien de commerce trop long et Irup 
sérieux avec mot-méme. » 

Et sur Ia pensée, essence et marque de Thomme, et 
qui seule le fait plus noble que Vünivers, comme Boul- 
lier répond patiemment et dignement aux facéties oü 
s'oublie, cetle fois encore, le contradicteur de Pascal! 
Et sur Ia charité! i La distance infinie des Corps aux 
Esprits figure Ia distance infiniment plus infinie des 
Esprits à Ia Charité, car elle est surnaturelle. » Cette 
pensée de Pascal est traitée sans façon de galimatias par 
Voltaire; et Boullier ne s'en étonne pas, car il se rap- 
peile ce beau mot de l'Apôtre : « Animalis auteni Iwmo 
non percipit ea qux sunt Spiritus Dei.... L'liomme 
cbarnel ne perçoit point les choses qui sont de TEsprit 

1. Ressentiment pour sentiment; le style de Boullier, on Taura 
déjà remarque, retarde un peu sur son siècle. Le fils ilu réfuyió 
parle Ia langue que parlait son père au moment de Ia sortie. 
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de Dieu; elles lui sont folie, et il ne peut comprendre, 
vu qu'elles se discernent spirituellement*. » 

« Tâchons pourtant, dit-il, au risque d'essuyer les super, 
bes dédains de nos Aristarques modernas, tâchons de leur 
rendre cette pensée intelligible. II est certain que lesesprits 
sont inflniment plus nobles que les corps; et quoique M. de 
Voltaire ait calcule que Ia proportion entre son chien et lui 
est environ celle d'tin à cinquante, je lui soutiens qu'il y a 
erreur dans ce calcui, et qu'assurément il a eu tort de se 
mettre si fort au rabais. Gependant, eussiez-vous joint aux 
talents de M. de Voltaire le puissant génie de Comeille, le 
goút exquis de Despréaux et Ia profondeur de Newton; si Ia 
vraie vertu vous manque, vous vous trouverez, dans Tordre 
réel des choses, fort au-dessous d'un homme qui croit Ia 
Religion et qui Ia pratique. Le malheur est qu'27 y en a, 
comme dit Pascal, qui ne peuvent admirer que les grandeurs 
charnelles, comme s'iln'y enavoitpas de spirituelles; et d'au- 
tres qui n'admirent que les spirituelles, comme s'il n'y enavuit 
pas dinfiniment plus hautes dans Ia Sagesse. D 

Ge sont là de nofiies repouses. Amsi, selon Pascal et 
d'après TApôtre, il y a trois degrés ou plutôt trois Ordres 
dans rhomme : TOrdre animal ou chamei; rOrdre spi- 
rituel ou intellectuel, qui en est profondément distinct; 
et eníin (ne Toublions pas) un troisième Ordre non 
moins distinct, et qui reclame une création non moins 
à part, rOrdre de charité, qui est engendre au sein de 
Tesprit par Ia Grdce. Or, tandis que Pascal met des sé- 
parations absolues et comme des ahímes entre chacun 
de ces états, Voltaire les confond et les brouille tant 
qu'il peut, méconnaissant tout à fait le dernier, et rédui- 
sant rOrdre spirituel à n'être qu'un accident plus ou 
moins développé de Ia base première. 

De sorte que, là ou Pascal admet une triple interven- 
tion divine, une triple création, Voltaire en admet une 

1. Saint Paul, Première Épttre aux Corinthiens, chap. ti, 14. 
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à peine. Qu'on me permette une cornparaisonphysique. 
Pascal considere Ja nature humaine comme une source 
tombée (l'en haut, et il s'agit de Ia faire remonter du 
fond de Tabime à sa hauteur originelle. Pour cela il 
conçoit tout un appareil de machines et de ressorts sur- 
humains (rOrdre spirituel, TOrdre de charité). Voltaire, 
qui considere Ia source comme sortie de terre un peu 
au hasard, Ia laisse courir de même, et ne prend pas 
trop garde si elle s'égare; car, les jours ou il accorde le 
plus à rinfluence celeste, il dirá : 

•Le Ciei, en nous formant, mélang-ea notre vie 
De désirs, de dégoúts, de raison, de folie. 
De moments de plaisirs et de jours de tourments : 
De notre être imparfait voilà les éléments; 
lis composent tout Thomme, ils forment son essence, 
Et üieu nous pesa tous dans Ia même balance '. 

Cest là son explication et sa Genèse dans les jours de 
grand sérieux. Tout part du même et revient au même. 
Seulement on peut trouver que pour ce résultat le Ciei 
est de trop, et que Ia nature suffit. 

Que Ia vérité du fond soit oii Ton voudra ! Qui suis-je 
pour trancher ici de Ia vérité absolue? Mais, à ne voir 
que le résultat moral, je sens, et chacun avec moi sen- 
tira, d'un côté, une opinion qui, sous pretexte d'êlre 
naturelle, rabaisse Thomme comme à plaisir et s'amuse 
h. son néant; de Tautre, une doctrine qui, humble à 
Ia fois et généreuse, exige beaucoup de Ia nature hu- 
maine, et qui met tout son efiort, tout son lourment à 
Télever. 

Le livre de M. Boullier fut accueilli avec égards et 
avec reconnaissance par les Jansénistes, qui n'auraient 

1. A Ia fin du premier des Discours sur Vllomme. 
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su trouver alors parmi eux une plume de cette valeur 
philosophique, ni un aussi bel esprit, comme ils Tappe- 
laient'. Lorsqu'un siècle plus tard, et après bien des 
vicissitudes, Pascal eut de nouveau besoin d'être dé- 
fendu coatre des attaques lout autrement ménagtíes et 
prudentes, il est à remarquer que ce fut encore vn 
Français du dehors, un de ces fidèles selon saint Paul, 
qui prit le plus directement en main Ia cause du gi-and 
moraliste chrélien. J'aime ici à joindre ces deux noms 
au bas du nom de Pascal : M. Boullier et M. Vinet. 

M. Boullier d'ailleurs fut peu lu en son temps. On 
avait dès lors l'habit-ude k Paris de ne lire que ce qui 
en vient ou ce qui en a le cachet. Les Remarques de 
Voltaire firent foitune. Jusque-là tout le mondo avait 
admire Pascal sans trop examiner;àla suite de Vol- 
taire, bien des gens tuurnèrenl en un clin d'ceil, et pré- 
tendirent ne s'ètre janais fait illusion sur les défauls 
des Pensées. Ge ne fut pas du moins le génôreux Vau- 
venargues qui suivit le torrent : à côté ao Voltaire, 
il continua de défendre et de proclamer en Pascal 
rhomme de Ia íerre qui savait metlre Ia vérité dans un 
plus beau jour; mais cette protestation du jeune sage 
n'eut point d'écho. L'opinion régnante fut renouvelée ; 
c'était Tère de VEncyclopédie qui s'ouvrait. Pour que 
cette immense tour pút manoeuvrer plus à Taise d'un 
certain côté et battre de près les murailles du Temple, 
il fallait demolir et raser, s'il se pouvait, ce bastion 

1. Les Nouvelles eeclésiastiques, dans le numero du 23 octo- 
lire 1754, parlent de lui comme d'im « savant Protestant qui ne 
piiruil avoir pour objet que Ia défense de Ia Religion contre les in- 
crédulas, qui ne laisse écliapper aucun Irait de Protestantisme, et 
i|ui écrit avec beaucoup de netteté et de politesse. » Cléraencet, 
dans son Histoire littéraire manuscrite de Port-Royal, le compare 
lout r.et au savant Bullus, qui vengea les Pères des trois premiers 
siècles, et prit leur défense contre le Père Petau. Voltaire aurait 
bien ;-i de ce Uullus, et de se voir accolé au Père Petau. 
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ímportun des Pensées. D'A'embert écrivait, d'un air 
d'in)partialité : « Les Pensées de Pascal, bien iiifé- 
« rieures aiix Provinciales, vivront peut-être plus loug- 
« temps, paice qu'il y a tout lieu de croire, quoi qii'('n 
». dise riiumbltí Société (les Jésuites), que le Chrislia- 
« r.ilsine diirera plus longtemps qu'elle. JO Gondorcet, 
qui, sans être précisément unhomme de génie, fut cer- 
tainement le composé supérieur le plus complet qu'ait 
produit Ia doclrine du dix-huiiième siècle, reprit avec 
régularité et système Ia pointe ha;die de Vollaire con- 
tre Pascal. Nouvel honneur pour celui-ci d'être ainsi le 
point de mire auqueirennemi ne se trompait pasl 

L'édition des Pensées par Gondorcet ressemblait 
moins encere à un siége en règle qu'à une prise de 
possession; le drapeau du vainqueur ilottait désormais 
sur Ia place conqnise. UÈloge de Pascal, mis en tête, 
est un ouvrage très-remarquable et d'une forme res- 
pectueuse; les notes, ajoutées au bas, sont moins bien- 
veillantes. Gondorcet prend acte surtout de ce que 
Pascal ne croyait pas qu'on piit arriver par Ia raisoa 
seule à une démonstration de Texistence de Dieu. 
Qu'aurait-il dit s'il avait lu celte note oxactement res:i- 
tuée : » Athéisme, marque d'esprit, mais jusqu'à un 
certain point seulement'? » Ghez Pascal (il ne faut 
jamais perdre celte clef) le raisonnement ne se separe 

1. Le Père Des Molets, (ians son appeiidiceaux Pensées, avait 
écrit; « Alhéisme, manque d'esprit, etc. » 11 n'a>ait osé comprenlre 
Ficlée de Pascal daiis toule sa porlée (voir M. Cüusin sur ce point; 
c'est un des endroits les plus iritéressants de son Rapport, 2' édi- 
tion. page 174). D'Alembert, au reste, pas plus que Gondorcet, n'a- 
vait eu besüin de ces petites additions pour être averti de 1'argu- 
mentation de Pascal, et pour en lirer parti en Ia tronquant. On 
peut lire, dans les notes ajoutées à l'Éloge de Vabbé Iloutevüle, 
une suite de phrases de Pascal, disposées et construiles par d'A- 
lemhert dans un ordre qui sent rathéisme. Cest ingénieux et cau- 
teleux. 
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point du sentiment. Pascal, à Taide du raisonneraent 
seul, ne trouve point qu'il arrive à Ia démonstration 
désirée : mais au même instant son cocur se revolte, il 
se dit que ce néant ne peut pas Ctre; et ce mouvement 
desespere le precipite dans le Ghristianisme. Gondorcet 
scinde Pascal, et ne daigne plus entrer dans Tespritqui 
íaisait sa vie. II se plait k remarqner que, si ropinion de 
Pascal sur les preuves de Texistence de Dieu semble 
favoriser les athées, elle est en revanche très-défavo- 
rable aux déistes, et que ce dernier côté est celui aui 
importe surtout à Ia Religion : car Ia Religion, dit-il, 
n'a rien à craindre des athées, qui seront toujours peu 
nombreux et peu compris, tandis que les déistes, avec 
leurs raisons spécieuses, semblent des héritiers pré- 
somptifs du Ghristianisme, et qui pourraient devenir 
menaçants'. On saisit nettement dans cette page le 
degré précis oü Gondorcet renchérit sur Voltaire. A un 
moment de V Éloge, il caractérise assez bien Ia situation 
d'esprit et le biit de Pascal dans ia conception de son 
grand ouvrage; il a Tair d'entrer dans son dessein 
et il Texpose d'abord avec une sorte d'impartialité; 
mais bientôt le détail devient incomplet et dénigrant. 
Pascal y est presente comme victime d'une superslilion 
sordide; sa piété vive et tendre disparait sous Tétalage 
des bizarreries; Vamuletíe, tant répétée, date de là. 
Nulle partia supériorité morale de Pascal n'a été sentie 
ni par Voltaire ni par Gondorcet. G'est là le point 
oii, de tout temps, sont venus échouer les adversaires. 

1. Cétait, jocroisbien, Ia pensée aussi de M. deBonald, lorsque, 
8'efforçant de confondre en un seul les deux groupes d'ennemis, il 
disait spirituellement : « Un déiste est un homme qui, dans sa 
courte exislence, n'a pas eu le temps de devenir atliée. y Mais 
c'est plus piquant que vrai, et il (ntre de Ia tactique dans Tasser- 
tion de M. de Bonald comme dans cede de Gondorcet. L'un a pour 
but de proscrire le déiste comme üdieux, et Tautre d'inlroduire 
rathée comme inofiensit. 
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üondorcet, en un endroit, plaint Pascal d'avoir peu 
senti Camilié, et Voltaire ajüute en note : « On sent, 
a en lisant ces lignes, qu'on aimerait mieux avoir pour 
« ami Tauteur de YÉloge de Pascal que Pascal lui- 
« même. » Ge sont là de ces politesses comme on s'en 
fait entre contemporains. Letemps, ce grand rèvélaleur, 
même ici-bas, a fait voir, quand est venu Forage, s'il 
était aussi bon et, ju&qu'au bout, aussi súr d'être Tami 
de Gondorcet que celui de Pascal. 

Et en general, dans ce conílit des morales diverses 
qui sont venues se heurter contre celle de 1'auteur des 
Pensées, à ne juger de Tarbre que par les fruits, il faut 
convenir que c'est Ia sienne qui serait Ia vraie. 

II n'y a pas à pousser plus loin cette discussion, et 
ce n'est pas même une discussion que j'ai essayée ici : 
j'ai tâché seulement d'exposer. Toute Ia fin du dix- 
huitième siècle ne vit plus Pascal, pour ainsi dire, 
qu'à travers Voltaire et Gondorcet; c'était un voile un 
peu opaque, et rien d'étonnant que le grand Ghré- 
tien y ait paru défiguré. Au commencemeDt de ce 
siècle, une réaction, une espèce de restauration se fit 
avec éclat; et Ton n'a pas oublié cette phrase célebre, 
lancée comme une flétrissure aux deux Éditeurs phi- 
losophes des Pensées : » On croit voir les ruines de 
« Palmyre, restes superbes du génie et du temps, au 
« pied desquelles TArabe du désert a bati sa misé- 
» rable hutte'. • Qu'on n'aille pas trop se payer pour- 
tant d'un dèdain magniíique. Si le caractère personnel 
de Pascal triomphe à Ia longue, les véritables objec- 
tions contre le fond de ses idées sont entières et sub- 
sistent dans toute leur force chez Gondorcet et cliez 
Yoltaire. Dans tout ce qu'on a recommencé à objecter 

1. ChateaaDriand, Génie du Christianisme, 
livre II, cliap. vi. 

troisième partie, 
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depuis, Ia timidité  perce, et Foii est  reste bien en 
deçà'. 

Le tour des esprits a changé, et Ton a mis sa har- 
diesse sur d'autres poiats. Le grand travail moderBe 
sur Pascal a été plutôt philologique et littéraire; mais 
on est arrivé par ce côté à des résultats assez impré- 
vus. En Vüulant restituer le livre de Pascal et le rendre 
à son état primitif, on Ta véritablement ruiné en un 
certain sens. Ces colonnes ou ces pyramides du désert, 
comme les appelait Chateaubriand, ne sont plus debout 
aujourd'hui; on les a religieusement démolies, et Fon 
s'est attaché à en remettre les pierres comme elles 
étaient, gisantes à terre, à moitié ensevelies daos Ia 
carrière,  à moitié  taillées dans  le bloc. Cest là  le 

1. J'ai nomméfi'Alembert, Condorcet, VoUaire; il y a quelqu'un, 
au dix-huitième siècle, qui est un réfutateur bion autiement puis- 
sant de Pascal, et qui ne le nomme jamais; ce réfutateur, c'est 
Buffoii, c'est Ia science de Ia nature elle-mêma. (A rappiii de ma 
pensée, j'indiquerai seulement les belles pages physiologiques et 
morflles sur Ia Mort; mais comme c'est le conlraire du point de 
vue cbrctit-n!) — Voici, enfin, de Ia part d'un philosophe natura- 
liste moiiissujet à 1'effroi que Pascal, Ia pensúe Ia plus hanliment 
et Ia |ilus nettement exprimée que j'aie rencontree, et sur laqueile 
Pascal, ayant alfaire à quelqu'un qui ne se laisserait ni terriüer 
nl adular, aurait peine à mordre : 

« Engendrêe, un raatin, à bord d'un vaisseau qu'el!e n'a pas vu partir 
et qu'el!e ne verra pas arriver, passagère acitée sur cette terre qu'eiie ne 
dirige pas, l'Hiimanité n'a pas de loi qui Ia lie nécessairement au grand 
sy^teme exíéiieur. Qu'el!e se remiie à fond de cale ou sur le pont 
qu'elle se precipite à Ia poupe ou à Ia pioue, cela ne change rien ,i Ia 
marclie immuable ; elle est, en un mot, comme une quantité négiigible 
par rítpport à Tordre soiiverain du reste de PUnivers. 

« Ruison de plus pour Elle de mettre elle-mème quelque ordre dans 
son petit monde, et de làcher que Ia suite des genérations qui iacom- 
posenl y passent lesjours les raoms troablás, les moins ouvertement à Ia 
merci de Ia fatalite et du hasard. « 

— Ou'en dites vous? Que dirait Pascal en présence d'uii si 
radical adversaire? Par oü aurait-il prise sur lui? — J'aime en 
tout sujet à établir ces pôles estremes, ces oppositions de vues qui 
doiinent à Ia pensée tout son jeu et toute son ouyerture. 
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réfultat le plus net de ce grand travail critique sur les 
Pensées. 

Le livre évidemment, dans son état de décomposition, 
et percé à jour comme il est, ne saurait plus avoir 
aucun elTet d'édiíication sur le public. Comme oeuvre 
apologétique, on peut dire qu'il a fait son temps. II 
u'est plus qu'une preuve extraordinaire de Tâme et du 
génie de riiomme, un témoignage individuel de sa foi. 
Pascal y gagne, mais son but y perd. Est-ce comme 
cela qu'il l'aurait entendu? 

La question est si bien devenue personnelle, de ge- 
nerais qu'elle était, qu'un vif débat (on ne saurait 
lavoir oublié) s'engagea d'abord, non plus pour savoir 
si Ia cause de Pascal était fondíe ou non, mais pour 
examiner si Pascal lui-même avait eu bien réellement 
Ia foi, et à quel degré il Tavait eue. On crut saisir, dans 
ceriaines paroles entrecoupées, ce qu'on appelait des 
Índices de son sc.epíicisme. Une telle idée pourtant, 
selon le sens ordinaire qu'on y attache, ne put tenir 
dans Ia discussion. Que le livre de Pascal n'aide plus 
les lecteurs à croire, c'est peut-être trop vrai; mais 
qu'il ne prouve pas combien Fauteur a cru profondé- 
ment, ce serait trop fort. Aussi Ia méprise, née d'une 
equivoque preiuière, s'estvite éclaircie*. 

Maintenant est-il besoin, dans un tel état de choses, 
de venir faire ce qu'on anrait fait en bonne critique, si 
le livre avait subsiste dans son ancienne forme? Quand 
tout reffort récent d'alentour a été de décomposer et 

1. Cette equivoque (car c'en est une), Ia voici nettement : Dans 
Ia supposition oú Vascal aurail été philosophe, il aurait été, di- 
sait-on, un |iliilosophesceptiqne ; samauièrede raisonner implique 
en eflet le scepticisme philosophÍ!)ue. — Oui, mais Pascal étant 
chréiien et non pas philosophe, cetie supposition, qui, dan-s le 
promier moment, avait ^íé moins exprimée que sous-entendue, 
toinbait d'elle-même. 
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de briser ce qui était déjk en fragments, convient-il et 
a-t-on le droit de ressaisir ces morceaux de plus en plus 
épars, d'y jeter le ciment qui les pourrail unir, et de les 
considérer dans leur lien probable et dans leurensemble? 

Et pourquoi non ? Pourquoi ne pas faire hardiment 
comme si les choses étaient restées sur le même pied, 
comme si les pierres étaient encore debout, et que Ia 
trompette de Jéricho n'eut pas sonné ? J'avais essayé 
autrefois ce couronnement de mon étude, et, tout bien 
considere, je ne le supprimerai pas. Venu de bonne 
heure sur un sujet tant dispute depuis, si je parais un 
peu arriéré, est-ce ma faute ? Nicole, en ua passage 
très-moral concernant les concurrences et les rivalités 
des auleurs dans les ouvrages d'esprit', remarque que. 

1. Un trÈs-joli passage vraiment, mais aussi trop arriéré, je le 
crains, et qui s'applique aux moeurs policées de Ia littérature d'un 
autre âge, avant le rude et harcelant regime de Ia lilierté : 
« Comme les biens du monde étant naturellement communs, dit 
« Nicole, deviennent propres à ccux qui s'eii sont saisis, occu- 
u panlis fiunl, et qu'!! y auroit de Tinjustice à les en déposséder, 
<t il y a de même une certaine conventiun d'lionnêteté entre les 
<c gens de Lettres, que loisque quelque ouvrage est échu en par- 
« tage à quelque auteur, et qu'il s'en est médiocrement bien ac- 
<c quitté et d'une manière qui a satisfait le monde, un autre au- 
« teur ne doit point le troubler dans ce partage, et doit chercher 
« d'autre matière pour exercer son esprit et ses talents. De sorte 
« que le monde veut qu'on garde à peu près sur ce point Ia règle 
a. que saint Paul observoit dans Ia prédication de TÉvangile, 
« etc, etc... J> (Nouvelles Leltres de M. Nicole, XL°.) — Mais, 
quoi qu'ait pu dire Kicole, le monde n'a plus aujourd'hui sur ces 
choses les mêmes sentiments et les mêmes scrupules qu'il avait 
autrefois; il y regarde peu; il a bien le temps de s'occuper de ces 
misères 1 « Mon clier ami, me disait un jour un liomme de Lettres 
éminent à qui je me plaignais d'un pareil procede qu'il avait eu à 
mon égard (M. Cousin), je crois être aussi délicat qu'un autre au 
fond, mais, je Tavoue, je suis grossier dans Ia forme. » Le mot 
est lâché. Telles sont et seront de plus en plus les moeurs litté- 
raires d'aujourd'iiui et de l'avenir : les délicats, et qui le som pour 
Ia forme comme pour le lond (ce qui est' inséparable), en doivent 
prendre leur parti. 
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de sontemps, le monde aimaít assez à voir appliquer 
sur CP. point Ia règle que saint Paul observait dans Ia 
prédication de l'Evímgile, de «e point bdiir sur le fon- 
dernenf d'avtrui. Je continue donc à bâtir sur mes an- 
ciens tbndements, sur le fondement de latradition même. 
Aprèsun si longpropos que je viens de laiie sur Pascal 
et sur ses Pensées, ü n'y a plus qu'à embrasser encere 
une fois toute son âme, et à nous donner Tentière idée 
dans sa grandeur. 



XXI 

Conversation de Pascal. — Son plan ressaisi. — Préambule et mé- 
thode; — opposée à celle de Descartes. — Entrée en matière: — 
1° rhomme devant Ia nature. — L'homme en lui-mêine. — Le 
moi. — L'homme dans Ia société. — Oíi est le droit naturel? — 
Des opinions populaires. — Incertilude universelle; — angoisse. 
— 2"'L'homme en quête du salut. — Lesphilosophies. — Les reli- 
gions. — La Religion. — Le Peuple juif et TÉcriture. — Les Mi- 
racles et les Prophéties. — Jésus-Christ. — La Charité. — Juge- 
ment final sur Ia composition et sur le style. 

Ainsi, je suppose un instanl que les dernières innova- 
tions sont k peu près comme non avenues, que nous en 
sommes restes avec Pascal au degré de coanaissance oii 
étaient ses contemporains, ses meilleurs amis et ses édi- 
teurs successifs durant cent soixante-douze ans. Sur un 
point seulement je ferai ce que ces derniers auraient dú 
faire, et, dans les citations que je donnerai, je réintro- 
duirai à petit bruit certains mots du texte original, là 
pourtant oü ces mots en valent Ia peine, et sont un trait 
plus marque de Ia pensée. 

On a une esquisse assez exacte du plan que se pro- 
posait Pascal par Ia conversation de deux ou trois heures, 
dont les principaux chefs sont rapportés dans Ia Préface 
d'Étienne Périer et dans celle de M. de La Ghaise. 
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Cest cette conversation qu'il s'agit de retrouver et de 
faire revivre; et onle peut en quelque sorte, si Ton use 
bien des pensées norabreuses qui sont encore Ia parole 
vibrante de Pascal, si on les classe avec suite et qu'on 
les ramène dans Taperçu qu'on a du plan general: on 
aura alors tout un abrégé lumineux. Et ce n'est pas là 
une reconstruction conjecturale, c'est une restauration 
approximative*. 

II s'agit d'amener un homme, une âme à Ia religion 
aíhrétienne. — Pascal est donc un jour soUicité par ses 
amis de s'ouvrir sur ce grand dessein qu'il medite, dont 
il a déjà parle à plusieurs en particulier, mais sans 
assez d'ensenible. Ge devait être vers Tannée 1658; son 
dessein était déjà múr, et à Ia fois dans cette nouveauté 
encore qui fait qu'on prend plaisir à se développer, et 
que Ia parole pleine de fraicheur se ressent de Ia vivacité 
dela découverte. Quels furent ces amis devant lesquels 
il s'expHqua ? quel fut le lieu de Tentretien ? Les trop 
discrètes Préfaces se sont bien gardées de nous le dire; 
mais certainement 1'élite de Port-Royal se trouvait là, 
et le lieu du rendez-vous n'était peut-être autre que 
Port-Royal même de Paria. Les personnes très-considé- 
rables dont il est question ccmme presentes, ces juges 
qui sont d'un esprit à admircr peu de choses, ne défen- 
dentpoint de supposer que ce pourrait bien être quel-" 
quundes amisdu dehorsdumonastère (comme madame 
de Sablé) qui aurait eu Ia curiosité d'entendre Téloquent 
apologiste, et qui aurait ménagó roccasion ou on Tobli- 
gea d'exposer toute sa pensée*. 

1. M. Frantin Ta tentêe aans son éditión, et je profite de son 
travail, sans m'y asservir. 

2. En nommant madame de Sablé à Toccasion des Pensées et en 
proposant ma conjecture, je suis loin pourlant de donner dans une 
idée que M. Cousin a eue depuis et qui va bien au dela de Ia 
mienne. Ce vif et bcillant esprit, mais qui tire à lui les choses et 
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Pascal cominence : il dit d'abord ce qu'il pense des 
preuves auxquelles on rflcourt ordinairement, des preuves 
méiaphysiques, géométriques, ou de celles qu'un tirede 
Ia vue des ouvrages de Ia nature. Sans les exclure, il ne 
Itís croit pas esseniielleset eflicaces, véritablement adap- 
tées au ccEur de riioinme : 

t Je n'entreprendrai pas ici de prouver par des raisons 
naturelles ou Texistence de Dieu, ou Ia Trinité, ou Fimmor- 
talité de Tâme, ni aucune des choses de cette nature ; non- 
seulement parce que je ne me sentirois pas assez fort pour 
trouver dans ia nature de quoi convaincre desathées endur- 
ci^, mais encore parce que cette connoissance sans Jésus- 
G inst est inutile et stérile. Quand un liomme seroit persuade 
qup les proportions des nombres sont des vérilés immaté- 
rielles, éternelles et dépendantes d'une premiÈre Vérité en 
q(ii elles tubsistent et qu'on appelle Díeuje nele trouverois 
pas beaucoup avance pour son salut. » 

II dit de ces preuves méiaphysiques que toul le 
monde n'ea est pas frappé, et qu'à ceux même qui le 
sont (ce qui est le très-pelit nombre), elles ne servent 
que pendant Tinslant de Ia démonsiraiion ; car, une 

qui evagère volontiers ce qu'il traita, a pretenda que, sans !e salon 
de mailame de Salilé et sans Ia mode des Maximes qui y rígiiait, 
on ii'auRiit pas eu le livre des Perisdcs de Pascal {\ou- Madame de 
Sablé, 1854, page 93) Cest bien le même homme qui a prétendu 
qu'on n'aurait point les Caracteres de La Bruyère san<i le Recueil 
de quelques Portrails de société (|u'on a de Ia grande Mademoiselle 
et de son jtionde, comme si ces Portraits sans importance dans le 
pnllic, ei nés eux-mêmes d'une mode générale, avaient eu Tin- 
flu"nce de créer un genrc. Pascal a-t-il jamais joué, un jour ou 
1'autre, à ce jeu de Uaximes qui occupi dans un temps le salon de 
ma. ame de Sahlé? c'e.st une qusstion oiseuse et à laquelle on n'a 
pas lie réponse. Ce qui est cerlain, c'est que ses Pensées sur Ia Reli- 
gion et sur les Miracles proviennent d'une source et d'uneinspira- 

'tionqui n'a aucun rapport avec les curiosilés de ce monde-là. Mais 
rien n'empèche qu'il n'ait pu, un jour, ceder aux instances qui 
lui lurent faites et exposer son plan d'ouvrage dans ce salon, devant 
quelques auditeurs d'elite. 
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heure après, ils ne savent qu'en crnire, et ils craignent 
de s'être trompés, tellement que c'esl à recumoiencer 
tonjours. 

II moDtre que les preuves qui enfrent le mieux f!acs 
Tesprit et dans le coeur des liommes, et qui déierminent 
leurs actions, sont suitout morales et historiqups, et 
tiennent àde certains sentiments naturels ou à Texpé- 
rience journalière; que c'est par celte voie que sont ac- 
quises les nolioDS qui sont reconnues de toup pour les 
plusindubitables :par exemple, qu'ily a une ville qu'on 
appelle Rome, que Mahomet a existe, qu'il y a eu un 
incendie de Londres, etc.;queceserait être fou que d'en 
douter, et de ne pas exposer sa vie là-dessus, pour peu 
qu'il y eút à gagner; que, dans le tram ordinaire des 
clioses, onne va jamais plus sOrement i,ue quand on se 
confie à ces voies communes de certitude. Cest donc à 
de simples preuves de ce genre, toutet morales et his- 
toriques, non moins convaincantes que'es autres, et 
plus accessibles, plus penetrantes, plus aisément pre- 
sentes et actuelles, qu'il prétend fon UM' lout son rai- 
sonnement. 

Tel est le sens des prolêijumènes de Pascal. II ne s'y 
montre pas moins éloigné de cette voie de démonstra- 
tion logique et géométrique à outrance dont Arnauld 
était si épris, que de ce rationalisme absolu que venait 
d'instituer Descartes. Ge dernier point est surtout à 
relever. 

Descartes se place dans le doute méthodiqne ; il se 
dépouille par abstraction de toutes ses connaissances, 
habitudes et croyances; il réduit sa pensée à elle seule, 
etil veuttirer d'elle, et rien que d'elle, tout ce qu'elle 
peut lui donner. 

Toute Ia méthode et Tectreprise de Pascal est comme 
une protestation contre ce rationalisme essentielleraent 
indépendant et spéculatif. En general, il parle três-peu 
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de Descartes; mais il y pensait beaucoup'. II disait de 
lui, comme on sait: « Je ne puis pardonner à Descartes: 
il auroit bien voulu, dans toute sa philosophie, se pas- 
ser de Dieu, mais il n'a pu s'empêcher de lui faire don- 
ner une chiquenaude pour mettre le monde en mouve- 
ment; après cela, il n'a plus que faire de Dieu. » Ce 
qu'il disait là de Ia pliysique de Descartes, il le devait 
dire également, avec quelque modification dans les 
termes, pour sa métaphysique ; il ne devait pas pouvoir 
lui pardonner cetle raison, ainsi souverainement posée 
dans un isolement, dans un dépouillement d'ailleurs 
impossible^;  il semblait prévoir ce qui allait sortir de 

1. ce ....Descartes que vous estimes tant,» écrivait le chevalier 
de Méré à Pascal, dans une lettie antérieure à Ia conversion de 
celui-ci. 

2. Dans ce grand et ingénieux Discours de Ia Méthode, qui com- 
mence si bien, mais qui, en fait de purê métaphysique, aboutira si 
peu et si diversement, au moment oi il se constitue sur tous les 
points en état de doute, et oü il reserve seulement (en attendant 
ia reconstruction) quelques rigles do morale provisoire, Descartes 
ajoute : ■< Après m'être ainsi assuré de ces maximes (provisoires et 
empiriques), et les avoir mises à part avec les vérités de Ia Foi qui 
ont toujours été les premières cn ma créance, je jugeai que, pour 
tout le reste de mes opinions, je pouvois librement entreprendre 
de m'en défaire. » II y a dans Tensemble du Discours de Descartes 
un tel accent de véracité et de candeur, qu'il coüterait de voir ici 
une simple précaution oratoire; mais qiresi-ce pourtant que Ia Foi, 
ainsi posée à part de tout, et reléguée comme les Dieux d'Êpicure 
dans je ne sais quels intermondes de Ia pensée, tandis qu'on remet 
tout le reste en question"? Si Ia candeur est entière, comme j'aime 
à le croire, 11 y a là une inconséquence d'autant moins philoso- 
phique. Chez Bayle ou chez Montaigne, on sait du moins ce que 
cela veut dire. 

Autre remarque plus générale : Descartes a tué Ia philosophie de 
Vécole, mais il a établi Ia philosophie du cabinet, non celle de Ia 
vie, quoique Descartes eüt beaucoup couru le monde et connu Ia 
vie. L'homme qu'il décrit est l'homme du cabinet, celui qu'on 
trouve et qu'on se forme [fingere] en réfléchissant durant tout un 
hiver enferme dans un poèle, et qu'aussi les modernes Néocarté- 
siens ont cru retrouver plus ou muius du fond de leur fautouil 
psyohologique. Dans Pétude de Tanatomie, quand on en est aux 
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Ih, et, dès Ia première génération, ces deux jumeaux de 
couleur si diBúrentc, et qui se tiennent pourtant, Male- 
hranche èt Spinosa. Pourlui, ilne se crée pas un homme- 
esprit, un homme métaphysiqiie et abstrait; il veut s'en 
tenir à rhomme réel, à ce que lui-même était et à ce 
que nous sommes: c'est avec cet homme vivant, et selon 
les règles d'uii sens commun élevé, surtout d'après les 
impressions d'un sens moral très-vif, qu'ilva s'appliquer 
à raisonner. 

Pascal ne scinde pas rhomme; il ne met pas Ia rai- 
son à part, Ia sensibilité d'un autre côté, Ia volonté 
encere d'un autre; il ne travaille pas à faire opérer 
uniquement telle ou telle de ces facultes. II s'adresse 
à Ia raison, mais sans prejudico du reste : « Le cceur, 
sait-il bien, a ses raisons, que Ia raison ne connoit 
point : on le sent en mille choses;... c'est le cceur qui 
sent Dieu, et non Ia raison. Voilà ce que c'est que Ia 
foi: Dieu sensible au coeur. » Et encore : « Le cceur a 
son ordre, Tesprit a le sien, qui est par príncipes et 
démonstrations. Le cceur en a un autre.... Jésus- 
Ghrist, sainl Paul ont rordre de Ia charité, non de Tes- 

fibres déliées du cerveau, il faut bien prendre garde de créer avec 
rinstrument de dissection Tappareiice de 1'organe, qu'on donne 
ensuite comme réelle et comme trouvée. Ainsi, dans ranatomie 
psychologique, on crée souvent avec Ia pointe de Tespril Ia division 
qu'oii sMuiagine au mcme moment observer. « L'esprit humain, a- 
t-on dit, a Ia merveilleuse faculte de tourner sa lunette partout oil 
il lui plait, et de s'y créer des mondes. » Mais que cela est plus 
facile quand Ia lunette se tourne uniquement en dedans! Qu'arrive- 
t-il tout d'abord au grand Descartes, qui s'est tant arme de pré- 
cautions? Dès le second ou le troisième pas intérieur qu'il prétend 
faire, il met en avant, comme evidentes pour lui, des choses que 
les trois quarts des gens de bon sens se sentent le droit de con- 
tester. Tout ceei n'est point pour iusinuer que Pascal a plus raison 
que Descartes, mais pour maiutenir et balancer (seul role i]ui me 
convienne) les faces diversos et chaugeantes de Tincomprélieasible 
Véiité. 



424 PORT-ROYAL. 

prit; car ils vouloient échauiter, non instruire. Saint Au- 
gustin de même. Cet ordre consiste principalement à Ia 
digression sur chaque point qui a rapport à Ia fin, pour 
]a montrer toiijours. » Ainsitout le propôs de Pascal est 
dirige à Ia fin, à Ia conclusion pratique et vivante. II 
parle à Ia raison, sachant bien que c'est â un autre que 
1'homme de toucher le cCEur; mais il tache d'ouvrir et de 
tourner cette raison de rhomme, de telle sorte quele 
rayon d'en haut qui doit venir au coeur n'ait pius qu'à 
passer par cette ouverture bien ménagée: ouverture dont 
le divin rayon, sans doute, n'a pas besoin s'il veut être 
invincible, dont pourtant il se sert volontiers s'illa tronve, 
et que souvent il ^ttend. — « Geux à qui Dieu a donné 
Ia religion par sentiment du CQ;ur sont bien heureux et 
bien légiiimement persuadís; mais ceux([ui neTont pas, 
nous ne pouvons Ia leur donner que par raisonnement, 
en atlendant que Dieu Ia leur donne par sentiment de 
cceur, sans quoi ia foi n'est qu'humaine et iniitile pour 
le salut. — Qii'il y a loin de Ia connoissancede Dieu à 
Taimer! » 

Cest dans ces termes donc et dans ces príncipes, non 
point par Ia voio arJue et basardée de Ia certitude méta- 
physique, mais dans les termes de Ia créance morale 
commune, que Pascal entameson ceuvre;j'enreprends et 
j'en suisTidée, d'après Ia conversation qu'on a recueillie. 

II aborde l'homme et le saisit tel quil est, e médio, 
sans lui rien retrancher; et il en donne une description, 
une peinture, oü il n'oublie rien de ce qui le peut faire 
connaitre en tous les sens, depuis Texlrême horizon, qui 
est son cadre aux jours glorieux, jusque dans les moin- 
dres replis de son coeur sordide. Quelle entrée en ma- 
tière ! Quelle Genèse véritablement et grandement phi- 
losophique 1 

« La première chose qui s'offre à rhomme, quand il se re- 



LIVRE TROISIÈME. 425 

garde, c'est son corps, c'est-à-dire une certaine portion de 
matière qui lui est propre. Mais, pour comprendre ce qu'elle 
est, il faiit qu'il Ia compare avec tout ce qui est au-dessus 
de lui et tout ce qui est au-dessous, afin de reconnoltre ses 
justes bornes'. 

« Que rhomme contemple donc Ia Nature entière danssa 
haute et pleine majesté: qu'il éloigne sa vue des objets bas 
qui I'environnent; qu'il regarde cette éclatante lumière mise 
corame une lampe éternelle pour éclairer TUnivers; que Ia 
terre lui paroisse comrae unpoint, au prix du vaste tour que 
cetastredécrit; etqu'ils'étonne de ce que ce vaste tourlui- 
même n'est qu'un point très-délioat à l'égard de celui que 
les astres qui vou'ent dans le firmament embrassent. Mais 
si notre vue s'arrête là, que rimagination passe outr« : elle 
se lassera pliitôlde concevoir, que Ia Nature de fournir. Tout 
ce monde visibie n'est qu'uii traitimperceptible dans 1'amDle 
sein de Ia NaLure. Nulle idée n'en approche. Nous avons 
beau enfiemos conceptions au dela des espaces imaginables : 
nous n'enfantons que des atomes au prix de Ia réalité des 
cho^^es.... » 

(Et tout cequi suii : ) « Que 1'homme, étant revenu à,soi, 
considere ce qu'il est au prix de ce qui est..., etc. » 

Ainsi, pour prcmier crayon, Ia nature dans sa ma- 
gnificence, daus son illumination, dans son amplitude, 
dans son infini! l'homrae embrassant tout cela, lui 
chétif et comme eijaré dans ce canton détourné de Ia na- 
ture; grand pdiirtant et suspendu entre deux infinis, 

1. L'exact et conscicncieux éditeur de 1844 se montre bien rigoa- 
reux pour cette pnrase qu'il n'a pas retrouvée dans le manuscrit 
acti.^l, ce qui ne prouve pas ab«olument qu'il n'y en ait pas eu 
trace sur quelque petit papier disparu. Poiirraoi, elle ne me parait 
ni louide ni obsciire, ei II me seniblp en saisir très-bien Ia liaison 
avec le reste. Avant de faire éclater Tespèce d'hymiie qui suit, 
et que Tédition de 1814 nous rend si fidclement, l'ascal a dü com- 
mencer, ne fút-ce qu'en idée, par quelque phrase analogue à celle 
qu'on lit dans Tédition de Porl-Hoyal. Ainsi, quand plus loin il 
dit: «Notre intelligence tient dans Toidre des choses intelliglbles 
le même rang que notre corps dans Tétendue de Ia nature,» ii in- 
dique lui-même quel pouvait être le sens de cette première phrase. 
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rinfini de grandeur et Tinfini de petitesse; un néant 
à Tégard de Ynn, un univers, un tout à 1'épard de l'au- 
tre : tel d'abord il nous apparait, pose, ballotié sur soa 
fréle échelon, de Ia main de Pascal. La grandeur toute- 
fois domine cette première peinture ; ce roseau le plus 
foible de Ia nature, qui est un roseau pensant, releve 
tout. Pascal, inème en prenant rhomme déchu, n'a pu, 
du premier coup d'(EÍl, ne pas regarder et remarquer 
ses restes de dignité. L'Adam de Milton, à Touverture, 
n'est pas investi d'un cadre plus glorieux. II y a, dans 
I'homme de Pascal, de beaux restes de Moise; il y a de 
ces accents qui allaient de TEternel à Job dans le tour- 
billon. Mais Pascal continue de parler, et toute cette 
première grandeur de royale contenance va se ruiner et 
se ravaler. 

Gomme signe du fond, notons bien pourtant ce senti- 
ment de grandeur, cet instinct qui élève, même quand 
Pascal vise à rabattre et à humilier. Monlaigne n a ja- 
mais de telles lignes, ni cette majesté de conlours; 
même quand il est le plus en train de ierme éloquence, 
tout d'un coup il salit. 

Toute Ia première partie de Touvrage, ou plutôt (nous 
Taimons mieux) de Ia conversation de Pascal, qui s'ex- 
plique devant nous de vive voix, porte donc surThomme 
considere dans sa grandeur et sa bassesse, dans son 
orgueil et sa vanité, dans sa corruption par Famour- 
propre, dans ses illusions par Timagination, par Ia cou- 
tume; dans ses ressauts et ses essors soudains qui, si 
bas tombe qu'il soit, le relèvent; dans son entière et 
continuelle contradiction eníin, jusqu'à ce qa.'il com- 
prenne qu'il est un monstre iricompréhensible: dernier 
mot et dernier cri que le démonstrateur arrache à son 
patient, sous sa poignante analyse. Nous possédons 
cette première partie du discours, abondamment repre- 
sente par les Pensées  Cest un premier acte. Suivons-y 
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un peu en détail Pascal dans Toráre naturel de son dé- 
veloppement et dans Ia marche de Vaction. 

Après cette première grande esquisse de rhomme 
placé et perdu comme un point au sein de rimmense et 
splendide nature, et supérieur pourtant à elle puisqu'i] 
alapensée; aprèsavoirreconnucette pensée qui monte, 
et qu'à chaque instant Tobstacle reíoule ou déjoue, ce 
brülant désir de trouver quelque part une assiette 
ferme, et*d'y édifier une tour qui s'élève à Tinfini 
{mais tout nolre fondement craque, et Ia terre s'ouvre 
jusqu'aux abímes); après avoir ainsi agite comme au 
hasard ce roseau pensant, et Tavoir vu ílotter au sein des 
choses, Pascal prend Thomme en lui-même, et lui dé- 
montre au coeur, dans son moi, Ia racine naturelle de 
toute action, et une racine corrompue 

Tout à rheure en débutant, et dans cette première 
vue de Thomme même déchu, il avait, on en a été 
frappé, des restes d'éclairs de Moise, des ressouvenirs 
de l'Éternel parlant à Job, des reflets d'ancienne splen- 
deur qui semblaient appartenir à Salomon : ici, en sui- 
vant dans ses replis, dans ses transformations et sous 
ses masques divers, le moi, c'est exactement La Roche- 
foucauld qu'il rappelle ', qu'il égale par Ia précision et 
le tranchant de son analyse, qu'il surpasse par Ia pro- 
fonde générosité du but et du mouvement. Ghez Pascal, 
toutes ces pensées, qui décèlent et qui, pour ainsi dire, 
injectentles moindres veines cachées de Tamour-propre, 
ne sont pas, comme chez La Rochefoucauld, à Tétat de 

1. La Rochefoucauld, dont les Maximes parurent d'abord en 1665, 
n'avait pas lu les Pensées, qui ne furent publiées que quatre aiis 
plus tard; et Pascal, mort depuis 1662, ne connaissait pas les 
Maximes. Ces deux grands auteurs restent tout à lait originaux dans 
leurs ressemblances. — Le lien, Tespèce de communication qu'on 
essayerait d'établir entre eux parmadame deSablé. serait unesup- 
position purê. 
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description curieuse, indiflórente; elles n'essayent pas 
decirculer à tilre de simples proverbes de gens dJcsprü: 
!e détail dobservation, chez Pascal, est porte par un 
grand courant. 

Pascal savait tout ce que savait M. de La Rochefou- 
cauld; il n'avait pas eu besoin pour cela d'èlre lant mèlé 
aux choses de Ia Fronde. La mère Angélique écrivait un 
jour à madame de Sablé, à propôs d'une visite que de- 
vait faire à cette dame Ia Princesse Palatiile : « Vous 
êtes doclissime dans les passions, les dégoüls, les in- 
stances et les fourberies du monde; de sorte qu'en en 
faisant bon usage, vous pouvez aider cette Princesse à 
s'en dégoúier. » Pascal était doclissime en telle ma- 
tière autant que pas un; il lui suflisait de tenir Ia maí- 
trcsse branche, et de Ia retourner en tout sens pour se 
convaincre qu'étant gâtée radicalement, toutes les bran- 
ches rétaient aussi: 

€ La vie humaine n'esl qu'une illusion perpétuelle; on ne 
faitque s'entre tromper et s'entre-flalter. Personne ne parle 
de nous en notre pifesence comme il en parle en notre ab- 
sence. L"union qui est entre les hommes n'est fondée que sur 
cette mutuelle tromperie; et peu d'amitiés subsisteroicnt, 
si chacun savoit ce (jue son ami dit de lui lorsqu'il n'y 
est pas, quoiqu'il en parle alors sincèrement et sans pas- 
sion. » 

« Tous les hommes se haíssent naturellement les uns les 
autres. On s'est servi comme on a pu de Ia concupiscence 
pour Ia faire servir au bien public ; mais ce n'est que feinte, 
et une fausse image ae ta charité; car au fond ce n'est que 
haine... Ce vilain fona de Fhomme, ce fiijmentum maltun 
n'est que couvert; il nest pas ôté. » 

A part le mot concupiscence qui implique le Chrislia- 
nisme, qui donc a pense cela, de Pascal ou de La Roclie- 
foucauld? 

Mais là oü Pascal se separe, c'est quand il remarque 
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que, Tamour-propre étant le fondement de tout notre 
être actuel, et Ia nature de Tamour-propre étant de 
n'aimer que soi, bien qu'on ne puisse s'ernpêcher de se 
vüir soi et son être plein de défauls, de vices, et très-peu 
aimable, il «'engendre de là Ia plus injusle et Ia plus 
criminelle passion, qui est Ia haine morielle de cette 
Vérité qui nous condamne. lei Pascal coupe court à Tin- 
íinie variété, à Ia piquante et impréviie déduction oü 
La Rochefoucauld se complait. La Rochefoucauld, qui 
habite volontiers dans Taraour-propre, qui fait comme 
état de croiser sur ces parages, declare qu'í7 y reste 
encore bjen des ferres inconnues: il est dans Tétude sans 
terme '. Pascal se hâte et nous presse; il a vu le dedans 
et le fond; il a fait le tour; peu lui imporlent, daus cet 
archipel tortueux, quelques Gyclades de plus ou de 
moins, si tout cela est une iner de naufrage et de mal- 
heur, une mer d'amerlume qui, par une infrancliissable 
barrière, peut, h tout instant, fermer le relour à Ia vraie 
patrie. Pascal a le tourment : c'est le ressort de son 
drame, c'est par oü il tient à rhomme, Là oü les autres 
moralistes qu'il rencoutre s'atlardent, se complaisent 
comme dans le pays du Lotos, oubliant Ia vraie patrie, 
lui s'inquiète et passe outre. II ne laisse pas son homme 
s'endormir; il lui tient raiguillon au coeur, comme il le 
sent lui-même. Ce tourment estsigrand, que plus tard, 
Cl lors même qu'il aura trouvé, il s'ÍDquiétera encore; 
mais alors il entendra en son ccEur une voix secrète qui 
lapaisera, et il redira aux autres cette tendre parole du 
Consolaleur: « Tu ne me chercherois pas si tu ne me 
possédois : ne t'inquièle donc pas! » Gombien Ia pre- 
mière inquietude était différente 1 

1. Voir précédemment au tome II, page 140, ce qui a été djt 
de lui par comparaison à Jansénius, Combien c'est plusvrai encora 
eii regará de Pascal 1 
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lei donc, Tamour-propre une fois explore, d'une part 
il sent à quel point <•■ toutes ces dispositions si éloignées 
de Ia justice et de Ia raison ont une racine naturelle dans 
le coíur; » d'autre part, il reconnaitque « quiconque ne 
hait point en soi cet amour-propre, et cet instinct qui le 
porte à se mettre au-dessus de tout, est bien aveugle, 
puisque rien n'est si opposé à Ia justice et à Ia vérité. » 
II faudrait donc hair ce qui est Ia racine naturelle, hair 
ce qui s'aime ; car « s'il y a un Dieu, s'écrie-t-il, il ne 
faut aimer que lui, et non les créatures. » Nouvelle con- 
tradiction : comment en sortir? Dans cette première par- 
tie de son discours, Pascal se plait à lever de toutes parts 
les contradictions, à en assiéger rhomme, à le presser 
dans les alternatives jusqu'à susciter Tangoisse. Cest 
ainsi qu'il le mate, qu'il le dompte, et quil compte bien 
Tamener à merci aux pieds de Ia Vérité. 

Pascal à ce jeu prélude à peine; il va s'y étendre. 
Dans tout ce qui touche Ia faiblesse de Vhomme, 1'incer- 
titude de ses connaissances naturelles par rapport à Ia 
justice et à Ia vérité, les illusions de ses sens et de sa rai- 
son, sur tous ces points Pascal rencontre et accompagne 
pour un assez long chemin Montaigne et Hobbes, comme 
il vient d'accoster La Rochefoucauld. 

Pour Montaigne, nous Tavons assez vu *; il semble 
très-souvent, en ces passages, que Ia pensée de Pascal 
ne soit qu'une note prise de souvenir d'après une lecture 
de Montaigne, une note toujours relevée et fortifiée de 
quelque trait. Pascal ne prend pas ses notes comme tout 
le monde. 

Un léger changement dans Ia marche se fait sentir. 
Pascal, à cet endroit du développement, n'intervient 
pas à tout instant avec son inquietude et avec sa passion 

1. Voir notre tome II, page ei37, et dans Pascal le chapitre des 
Puissances trompeuses. 
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(lu vrai, comme quand il a eu directement aílaire à 
Tamour-propre. Dans cette considération de rhomme 
aux prises avec Ia coutume, il semble se complaire à le 
laisser aller seul, à le voir trébucher devant lui, comme 
un enfant noble de Lacédémone verrait Tilote ivre faire 
ses ivresses en public, sans le retenir. II y a une haute 
ironie dans cette tranquillité de Pascal durant tout ce 
chapitre. 

Btqui.aurait entendu Pascal à ce moment de son dis- 
cours aurait certas été frappé de Taccent singulier et de 
je ne sais quel rire silencieux et imprévu sur ces lèvres 
id pénitent: « Mon ami, vous êtes né de ce côté de Ia 
montagne : il est donc juste que votre ainé ait tout. » — 
' Pourquoi me tuez-vous? — Eh quoil ne demeurez- 
vous pas de Tautre côté de Teau?... » L'auteur des Pro- 
vinciales aurait peu à faire pour reparaitre ici, mais 
arme de pointes encore plus sanglantes. Rencontrant 
partout rhomme sous un personnage d'emprunt et sous 
Ia bizarrerie de Ia coutume, il devait être tente de le se- 
couer avec le rire le plus acre de Molière. « L'homme 
est ainsi fait, qu'à force de lui dire qu'il est un sot, il le 
croit; et à force de se le dire à soi-même, on se le fait 
croire. » 

A entendre Pascal parler de Ia force, de Tempire du 
fait, on est effrayé de Ia netteté de sa décision: 

i Les seules règles universelles sont les lois du pays aux 
choses ordinaires, et Ia pluralité aux autres. D'oü vientcela? 
de Ia force qui y est. 

t La corcupiscence et Ia force sont Ia source de toutesnos 
actions : Ia concupiscence fait les volontaires; Ia force, les 
involontaires. » 

Par concupiscence entendez le désir égoiste, et vous 
avez Ia doctrine de Hobbes et celle de plus grands que 
lui, des plus puissants d'entre ceux qui ont tenu dans 
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leur main les hommes'. De Maistre, qui a intitule un 
de ses chapitres : Analogie de Hobbes et de Jansénius, 
aurait pu 1'intituler aussi bien : Analogie de Hobbes cl de 
Pascal, et sans pius de justice; car, pour accoster Hob- 
bes et ses adhérents, le Chrétien ne se coriíond pas avec 
eux. En admettaut à Ia rigueur le même fait accablant, 
il ne Tadmet que pour rhomme déchu, et il n'en tire 
qu'une plus vive raison de pousser toujours à Ia déii- 
vrance. — Pourtant, en écoutant Pascal se donner car- 
rière et appuyer avec tant d'insistance sur le manque de 
droit naturel, je me figure qu'Arnauld, un peu étonné, 
élait près d'interrompre dans sa candeur, si le geste, 
Taccent souverain et Téclair éblouissant de cette grande 
parole ne Tavaient contenu. 

La supériorité et Ia fermeté de coup d'oeil de Pascal 
ne se montrent jamais mieux peut-êlre que quand il 
aborde Tordre social,- sa raison n'y mele aucun genre 
d'absiraclion. II avait vu laFronde, et Tavait considérée 
de près; car il était dans son train d'homme du monde à 
cette époque. II avait medite sur Gromwell. Ge que peut 
amener Tesprit d'examen uns fois introduit aux choses 
de rÉiat et aux origines de Ia société, il Tavait compris 
par cette ouvertiire, et dans une portée qui allait fort au 
dela des horizons d'alors. Accoutumé à contempler les 
prodiges de íimagination et de Tillusion humaine, il sa- 
vait ce qu'un siècle seulement de durée peut ajouter de 
pompe et de révérence aux coutumes recues; il savait 
aussi ce que peut renverser d'antique, au sein de cette 

1. Le grand Frédéric dit un jour au métaphysicien Sulzer, qui 
lui pariait de Ia bonté de Ia nature humaine: « N'y croyez pas; 
vous autres, messieurs les savants, vous ne pnuvez Ia connalire: 
mais croyez-en un tiomme qui fait depuis une trentaine d'annees 
le métier de roi, c'est une mediante race, à bien peu d'exceplions 
près; il faut les contenir.» Napoléon écrivait, en 1806, à son frère 
Joseph •.« Les liommes sontbas, rampanls, soumis à Ia force seule.» 
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humanité mobile, un instant do libre et perçant exa- 
men: 

€ L'art de fronder et bouleverser les États est d'ébranler 
les coutumes établies, en sondant jusque dans leur source 
pour marquer leur défaut de justice. II faut, dit-on, recourir 
aux leis fondamentales et primitives de l'État, qu'une cou- 
tume injuste a abolies : c'est un jeu súr pour tout perdre; 
rien ne será juste à cette balance. Cependant le peuple prête 
aisément Toreille à ces discours. II secoue le joug dès qu'il 
le reconnoit; et les Grands en profltent à sa ruine et à celle 
de ces curieux examinateurs des coutumes recues.... » 

Dans ces paroles et dans ceJles qu'on peut lira tout à 
côté, on tient Ia politique de Pascal; elle se rapporte à 
colle de Machiavel, prise au meilleur sens : c'est Ia po- 
litique Ia plus dépouillée du lieu commun. Que Pascal 
en son temps, comme Montaigne dans le sien, ait été 
royaliste, et qu'il Tait été par souci même de Fintérêt du 
peuple etparmépris de Tambition dépravée des Grands, 
il n'y a pas de quoi étonner. Mais il va plus loin que 
Montaigne'; il découvre et marque sans bésiter, et avec 
une hardiesse qui de tout temps a été donnée à bien pau 
de pbilosophes, le fondcment mème de Tédifice social, 
tel que ce fondement a été constituo durant des siècles 
depuis Torigine, et tel qu'on se flatte de Tavoir totale- 
ment renversé et retourné de nos jours. Aujourd'bui Ia 
prétention est de tout refaire par raison. Pascal montre 
avant tout lefait, qui serecouvre ensuite de droit comme 
il peut, et qui, une fois recouvert, devient justement 
respectable. Là mème ou Ia pluralité lui parait Ia 
meilleure voie, c'est, dit-il, a parce qu'elle est visible et 
qu'elle a Ia force pour se faira obéir : cependant c'esl l'a- 
vis des moins habites,» 

1. Se rappeler Ia pensée qui commence ainsi: «Montaigne a 
toit: Ia coutume, ele. » 

m —28 
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Au reste, tout aussitôt, et comme s'il craignait d'être 
allé irop loin en dMain de rhomme, d'avoir trop insulte 
au genre huinain ea masse en le mettant à Ia merci de 
Ia coutuine, il lui fait une sorte de réparaliun en don- 
nant Ia raison de quelques opinions populaires, et en op- 
posant Ia sagesse du peuple à celle des prétendus habi- 
les; car Pascal, même dans son ironie, est, avant tout, 
humain; Tépigranime des deux borgnes lui paraissait 
ne valoir rien, parce qu^elle nelesconsolaitpas*: «11 faut 
plaire à ceux qui ont les sentiments iiumains et tendres, 
etnonauxamesbarbaresetinhuraaines.» Gest là le fond 
de ce misaiilhrope sublime, comme Tappelle Voltaire. 

Reprenant donc en sous-ceuvre les asseriions de tout 
à rheure, et achevanl de déconcerter celui qui cruyait 
tenir quelque chose d'absolu, Pascal montre qii'en géué- 
ral les opinions du peuple sont saines, que ce peuplen'est 
passi vain qu'on le dit; •< etainsi Topinion qui détruisait 
Topinion du peuple será elle-même détruite. » 

Les opinions du peuple sont saines, bien que par 
d'autres raisons que celles que le peuple imagine; de 
sorte qu'on peut dire que le monde est dans i'illusion, 
encore que le gros des opinions soit juste. Exemple : 
« Ltí peuple lionore les personnes de gran le naissance. 
Les deiui-liabiles les méprisent, disant que Ia naissance 
n'est pas un avanlage de Ia personne, mais du hasard, 
Les liabiles les honorent, non par lapensée du peuple, 
mais par Ia pensée de derrière. » Pascal releve ainsi 
les vestiges du sens commun, et les justifie par Ia philo- 
sophie; les demi-habiles, qui sont dans Tentre-deux et 
qui íont les entendus, payenl les frais du rapproche- 

1. Edition de M. Faugère, tome I, page 254. On met communé- 
meiit cette épigrirame sur le compte de Martial. Je trouve dans 
Marlial plusieurs épigrammes oú ligurent des borgnes, mais au- 
cuiie (luuriaiit qii paraisbe jusiifier li citation de Pascal. — (Voir 
sur ce poiiit Ia note de M. Havei, et sa conjecture plausible, dans 
son édition des Vensées; %•" édit., t. I, p. 86,) 
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meiit. Qu'aurait dit Pascal s'il avait entrevu rians Tave- 
nir du monde le règne universel des demi-habiles, elle 
peuple toutentier passe à ce demi-état? 

Ceslici que se placa naturellement et que s'explique 
dans tout son jour cette penses tanl ditcutée : «lllaut 
avoir une pensée de derrière, et juger de tout par là, en 
parlant cependant comme le peuple. » Gela veut dire 
simplemenl qu'il faut avoir Ia raison profonde et dis- 
tincte de ce dont le peuple a le bon sens cunfus, et, en 
parlant comme le peuple, savoir mieux que luipourquoi 
on Je dit. 

On suit pourtant Ia marche générale; Pascal, par mo- 
ments, rompt Tordre et parait décousu à dessein; il fait 
ici daníi son discours comme il dit que íaitla nature dans 
ses progrès, comme Ia mer dans le flux et le rellux: 
ílille passe et revient, puis va pius loin, puis deux fois 
moins, puis plus loin que jamais. » Ce sont ainsi des al- 
lées et venues, des accès, répits et reprises, des grada- 
tions enfin, qui ont pour effet, sur tous les points, de 
dénionter un jugement humain de SOQ assiette nalurelle, 
et qui poussent Ia crise à Texcès. On a Ia clef de sa 
marche dans cette première partie. 

Sans plus nuus y arrèler, qu'il suffise de bien sentir 
qu'après avoir quelque temps bercé rhoinme sans trop 
de froissement. Pascal, comme impatient, le ressaisit 
d'une main plus rude; il le remet sur Ia roue et s'y met 
avec lui. Car, dans Pascal, Thomme auquel il s'aitaque 
si amèrement, c'est lui-même, tout ainsi que Thumme 
dont il s'inquiète si éperdument, c'est le geme humain; 
hje, chez Pascal, represente, on Ta très-bien dit, le 
genre humain, par une sorte de procuratioq; ia persou- 
naliié Ia pliis dirigée à son propre salui s'accürde ei se 
coiifoud avec Ia charité Ia plus uuiverseile. Pascal re- 
commence donc à résumer, à entre-choquer, comme 
s'ü ne Favaitpas íait encore, Ia misère de 1'homme, son 
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ennui perpetuei, son effroi du repôs, sa distraolion in- 
sensée, celte vaine et tiimultuaire fuite de lui-même : 
tout ceei devient une plainte monotone, inépuisable, an- 
goissante (ejulatus), une suite de strophes ou de versets 
qui vont tout d'un flot de Job à Byron. Et depuis, en ef- 
fet, qu'il est dit que «rhomme né de Ia femme est de 
courte via et rassasié d'agitations; » depuis que Tun 
d'entre eux s'est écrié pour tous : « Périsse le jour au- 
quel je naquis, et Ia nuit en laquelle il fut dit : Un en- 
fant rnâle est né !» depuis que <i sa calamité mise dans 
Ia balance a été trouvée plus pesante que le sahle de Ia 
mer,» et que «les írayeurs de Dieu se sont dressées en 
bataille devant lui; » depuis ces jours-là, que 8'est-il 
écrit de plus lugubre et de plus lamentable que ceei (et 
tant d'autres endroits pareils) ? 

a Qu'on s'imagine un nombre d'honimes dans les chalnes, 
et tous coudamnés à Ia mort, dont les uns étant chaque jour 
égorgés à Ia vue dos autres, ceux qui restent voient leur 
propre condition dans celle de leurs semblables, et, se re- 
gardant les uns les autres avec douleur et sans esperance, 
attendent leur tour : c'est Timage de Ia condition des 
hommes. » 

Arrivé à ce point, qui est le plus bas de Ia détresse, 
Pascal se releve pourtant, et se remet à résumer en sens 
contraire, àramasser dans rhomme les vestiges épars de 
sa grandeur. Le prisonnier agite ses fers. Une lueur a 
pénétré. L'amour de Ia vérité, qui est dans son cocur,ne 
lui parait pas anéanti par Ia haine même de Ia vérité, 
qui y est aussi: « Que rhomme doncs'eslime son prix, 
s'écrie-t-il, qu'il s'aime; car il a en lui une nature capa- 
ble dí Joien.» Mais ce bien,mais cet amour éclairé, com- 
ment y alteindre seul par soi-même? A peine Ta-t-il en- 
trevue, cette lueur égarée à travers ses barreaux, qu'i] 
rfitombe: 

Qusfisivit coelo liicem, ingemuitque reperta. 
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On assiste à toutes les péripéties de ce drame du Pro- 
inéthée chrétien, etle premier acte se termine par cecri, 
qui dès le commencement est dans notre oreille : 

o Quelle chimère est-ce donc que Tliorame? quelle nou- 
veauté, quel monstre, quel chãos, quer sujet de contradic- 
tion, quel pródiga! Juge de toutes choses, imbécile ver de 
terre, dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur, 
gloire et rebut de l'univers ! Qui démôlera cet embrouille- 
ment?... S'il se vante, je l'abaisse; s'il s'abaisse, je le vante, 
et le contredis toujours jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est 
un monstre incompróhensible. í 

Toute cette partiedu discours ou de Touvrage de Pas- 
cal, oü il prend rhomme à parlie etle convainc de néant. 
de contradiction,d'oscillation éternelle, nousl'avons suf- 
fisamment; il y a peu à regretter. Que les verseis de Job 
aient été proferes dans un ordre ou dans un autre, peu 
importe. — Je ne sais qui a ditque les fragments d'Ar- 
chiloque sont comme des javelots brisés qui sifflent en- 
care. Gela est vrai des fragments de Pascal. 

L'homme ainsi convaincu et mis en éveil, il reste à 
Tamener au Christianisme; mais on n'y est pas encore. 
Nous cheminons pied à pied. Le noeudpar leque! Pascal 
tient rhomme et ne le lâche plus, c'est 1'inquietude in- 
finie, Vimpossibilité de l'mdif[érence (le contraire de 
Toreiller de Montaigne) : c'est par là qu'il le tire. lei de 
nouveaux prolégomènes, et comme le prologue d'un 
acte nouveau. 

Pascal en voulait surtout à cet étrange repôs oii quel- 
ques-uns s'oublient, et qui lui paraissait Ia suprême 
marque de Ia stupidüé; aussi il le pousse en cent fa- 
çons, ce sommeil de Tesprit; il Tinsulte et le veut ren- 
dre impossible : 

d L'immortalité de l'âme est une chose qui nous importe 
si fort, qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir 
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perdi] toiit sentiment pour être dans 1'indiílérence de savoir 
le qui en est.... Je ne puis avoir que de liicompassion pour 
cpux qui gémisserit sincôrement dans ce douta...; mais pour 
ceux qui passent leur vie sans penser à cette dernifere fin de 
Ja vie..., cette négiigence en une affaire oü il s'agit d'eux- 
mênies, de leur éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle 
ne in'attendrit; elle m'étonne et m'épouvante : c'est un 
monstre pour moi. — Cest une chose monstrueuse de voir 
dans un même coeur et en même temps cette sensibilitó pour 
les moindres choses, et cette étrange insensibilité pour les 
plus grandes. — Cest un enchiintement incompréhenbible et 
un assoupissemenl sumaturel. — Cependant 11 est bien cer- 
tain que l'liomnie est si dénaluré, qu'ily a dans son coeur une 
semeiice de joie en cela.... » 

Et il reprend Tímage de son prisonníer dans le ca- 
chot, n'ayaut plus qu'une heure pour apprendre si son 
arrêt est rendu, et cette heure suffi.<ant, s'il Temploie 
Liea, pour faire révoquer Tarrêt : « II est contre lana- 
ture qu'il emploie cette heure-là,non às'informer,mais 
à jouer au piquet.» 

Pascal dans le monde avait rencontré de ces honnêtes 
gens qui jouaient au piquei, de ces épicuriens aimables 
qui souteuaient tout net que «Ia nature veut qu'on 
jouisse de Ia vie le plus possible, et qu'on meure sans y 
songer.» II en avait connu, sans nul doute, qui, à 
Texemple de Saint-EvremonJ, trojvaient, toulecompa- 
raison faite, Ia mort de Pétrone Ia plus belle de l'Anti- 
quité : car si Socrate est mort véritablement en homme 
sage et avec assez d'indifférence, il cherchait pourtant à 
s'assurer de sa condilion en Tautre vie, il en raisonnait 
sans cesse avec sesdisciples, et, pour tout dire, Ia mort 
lui fui un ohjet considérable : au lieu que Pélrone seul a 
failvenir Ia moUesse ei Ia nonchalance dans Ia sienne^. 
Cest cette nonchalance de bel air qui irritait Pascal, et 

1. Sainl-Évremond, Jugernent sm- 1'étrone. 
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lui faisait dire : « Rien n'est plus lâche que de faire le 
brave conire Dieu.» A ceux qui se piquaient dune ^'éo- 
nK.Hrie rapide et de s'enteDdre aux chances du jeu', il 
parlait leur langage, il opposait Ia règle des parlis (et 
non des paris), gecre de preuve qui aujourd'hui nous 
choque un peu en lelle matière, et que les géomèlres du 
dix-hnitième siècle ont discute'e au loDg, qu'ils ont peut- 
être réfutée; mais, sans êlre un grand géomètre, il est 
hien clair que n'y eut-il qu'une chance terrible contra 
une infinilé d'autres, £i ron y pensait longtemps, elle 
grossirait assez à nos yeux pour déterminer à tout ha- 
sard nos aclions : ce quisauve de Ia crainte, c'estrirré- 
flexion; ce qui rassure, c'est le diverlissement uiiiversel. 
Pascal revenait vite" k ces raisons morales plus hautes, 
plus penetrantes, et y abondait. Le feu sacré débordait 
deses lèvres. En tout ce moment il nous apparait étin- 
celant et beau de culère; il est beau de Ia ílamboyante 
beauté de TAnge qui pressa le lâche Adam, Tépée dans 
les reins, etle forcer d'aller. 

1. Comme M. de Méré. 
2. 11 revenait i'íte à un autre ordre de raisons, ou du moinsnous 

Ty faisons revenir vite, faute de le pouvoir bien suivre dans tout 
cet ensemble de considérations qui appartient au Calcul des pro- 
babilités. J'ai vu des géomètres, M. Bieniiymé de TAcadémie des 
Sciences et daulres, faire une bien plus grande part, chez Pascal, 
à cette application du calcui aux questíons qui intéressen.t Ia des- 
tinée hu.Tiaine, M. Léon Lescceur a écrit là-dessus uneDissertation 
reniarquable, {De VOuvroge de Pascal contre les Alhées, Dijon, 
18.'iO), dans laquelle il s'attache à étahlir que ce n'esi point inci- 
dt-mmeiit, ei p:ir un apeiçu hardi qui lui seiait veuu clieiiiin fai- 
sant, que Pascal a introduit Ia rtgle des parlis dans sa cunaidéra- 
tion de Ia vie fulure, mais que ce règlement du parti, au point de 
départ, est cbez iui une vue fondamentaleeta toute Ia valeurd'un9 
méiliode suivie et rigoureuse. Je regrette que M. Lescoeur n'ait pas 
donné Ia suite de sa Dissertation, et qu'un géomfitre d'un esprit 
ouvert aux idées morales, et qui ne serait pas décidé d'avance à 
tirer à soi du côté de Ia géométrie, n'ait pas traité définitivement 
cet endroit, pour nous un peu obscur, de Ia pensée de Pascal. 
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Pascal a donc pique Fhomme et Ta mis en quête du 
salut, en quête hors de lui, puisqu'au dedans de lui il 
n'y a que néant, abime, contradiction, enigme indéchif- 
frable. Oii ira cet homme qui cherche? à qui s'adresse- 
ra-t-il? Aux philosophes d'abord, làoü il y a en grosses 
lettres enseigne de vérité. Suit toute une énumération 
des philosophies diverses. Ce que Montaigne a fait dans 
VApologieàe Sebond,prenantles philosophies une à une, 
deux à deux, et les entre-choquant, les culbutant Tune 
par Tautre et Tune sur Tautre, — Pascal le va faire à 
son tour. Nous savons par ccEur sa méthode; et pour le 
fond encere nous avons peu à regretter. La Gonversation 
sur Montaigne et sur Epictète nous a rempli d'avance le 
desideratum. Ge qu'on trouve écrit dans ses Pensécs sur 
les Pyrrhoniens et les Dogmatistes concorde à merveille 
avec TEntretien et le complete : 

e Voilà Ia guerre ouverte entre les horames, oü il faut que 
chacun prenne parti, et se range nécessairement ou au Dog- 
matisme ou au Pyrrhonisme; car qui pensera demeurer 
neutre será pyrrhonien par excellence. Cette neutralité est 
l'essence de Ia cabale.... Que deviendrez-vousdonc, ô homme, 
qui cherchez quelle est votre véritable condition par votre 
raison naturelle? Vous ne pouvez fuir une de ces sectes, ni 
subsister dans aucune. J 

L'homme n'ayant ainsi trouvé autour de lui, hors de 
lui, dans ces philosophies pleines de promesses, que Ia 
même contradiction íinale qu'il a déjà reconnue en lui, 
que deviendra-t-il en effet? carie voilà, par ce perpetuei 
mouvcment d"élévation et d'abaissement, rendu à lui- 
même, plus étourdi, plus ébloui et aveuglé, et, pour 
tout dire, un monstre qui se comprend plus incompré- 
hensible quejamais. 

G'est dans cette situation oü il Ta voulu mettre, lasse, 
harassé, réduit à merci, que Pascal commence à lui 
moQlrer du doigt  ce qui pourrait bien être Tunique 
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salut, ]a Religion : celle-ci se leve enfin, et, sans se 
noramer encore, elle se declare en esprit uar ces paro- 
les': 

«t Cest en vain, 5 hommes, que vous cherchez dans vous- 
mêmes le remède à vos misères. Toutes vos lumières ne 
peuvent arriver qu'à connoitre que ce n'est point dans vous- 
mêmes que vous trouverez ni Ia vérité ni le bien. Les philo- 
sophes vous Tont promis, et ilsn'ont pu le faire. lis ne savent 
ni quel est votre véritable bien, ni quel est votre véritable 
état. Comment auroient-ils donné des remèdes à vos maux, 
puisqu'ils ne les ont pas seulement connus? Vos maladies 
principales sont Porgueil qui vous soustrait de Dieu, Ia con- 
cupiscence qui vous attache à Ia terre; et ils n'ont fait autre 
cliose qu'entretenir au moins Pune de ces maladies. S'ils vous 
ont donné Dieu pour objet, ce n'a été que pour exercer 
votre superbe; ils vous ont fait penser que vous lui étiez 
serablables et conformes par votre nature. Et ceux qui ont 
vu Ia vanité de cette prétention vous ont jetés dans Pautre 
précipice, en vous faisant entendre que votre nature étoit 
pareille à celle des betes, et vous ont portes à chercher votre 
bien dans les concupiscences, qui sont le partage des ani- 
maux. — Ce n'est pas là le moyen de vous guérir de vos in- 
justices, que ces sages n'ont point connues. Je puis seule 
vous faire entendre ce que vous êtes.... » 

Cest Ia Religion qui parle en effet; mais quelle reli- 
gion ? L'homme, à cette voix dont Taccent le ranime, se 
remet donc à parcourir TUnivers, cherchant quelle 
religion est Ia vraie, comme il avait déjà fait pour les 

1. Dans 1'édition nouvelle des Pensées, on lit au titre de ce mor- 
ceau : A Porl-Royal. Pour demain. Prosopopée. M. Faugère con- 
jecture, non sans quelque vraisemblance, que ce morceau, et un 
oudeux autres encore qui portent Ia même indication en tête (à 
Port-Royal), pourraient bien avoir été écrits en vue de TEntre- 
tien même que Pascal devait avoir sur son plan d'ouvrage, et oü 
il se montra si éloquent. Comme Démosthène et comme les vrais 
maiires de Ia parolc, Pascal n'improvisait jamais mieux que quand 
il avait à lavance quelques points écrits. 
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philosophies. Ce Dieu dont tout le monde pnrle n'au- 
rait-il, en eíTet, laissé, pas plus dans les sanctiiaires 
que dans les écoJes, aucune marque sensible de lui? 
— lei serait venue une énumération des priucipales reli- 
gions connues, celle de Mahomet, celle des anciens 
Grecs et Roraains, celle des Égyptiens, celle de Ia 
Ghine. — Aucune de ces religions ne satisfait Fhomme 
de Pascal, pas plus que tout à Theure ne Tont satisfait 
les philosophies. Leur morale, qu'il examine principale- 
ment, le chnqiie ou le révolfe; car enfio il sait di>jà ce 
qu'une religion, pour être bonne, doit unir et concilier : 
III faudroit que Ia vraie religion enseignât Ia gfrand^>ur, 
Ia misère; portât à Testime et au mépris de soi, à Ta- 
mouret à Ia haine.» Aulieu de cela, dans ces foisons de 
religionsqu'il parcourt, touteslui paraissent dpve'opper, 
exagérer, plus encore que n'osaient faire les philoso- 
phies, certaines portions isolées de Thomme, et en mé- 
connaitre, en supprimer d'aulres parties; et il en re- 
sulte, le plus souvent, des monstruosités tout horribles, 
des pratiques toutes criminelles. L'horreur le saisit. Oíi 
dono est Tasile? et n'a-t-il donc qu'à se donner Ia 
mort? 

Alors seulement, et quand il se voyait encore une fois 
à bout, ayant aperçu dans un petit coin du monde un 
peuple particulier separe des autres peuples, et posses- 
seur des plus anciennes histoires qu'on ait, Ia rencontre 
de ce peuple Tétoune et Tattache par quantité de choses 
merveilleuses et singulières qui y paraissent: il ne le 
quitte plus. 

Ge peuple est gouverné par un livre unique, qui com- 
prend tout ensemble son histoire, sa loi, sa religion. Si- 
tôt que rhomme en peine a ouvert ce livre, il y apprend 
que le monde est rouvrage d'un Dieu; que ce Dieu a 
créé rhomme à son image, et a imprime en lui une res- 
semblance de sa souveraine grandeur. Gette idóe pre- 
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mière plait à rhoinme en peine, et lui parait expliqner 
fidèlement certaines marques et certaines élévations 
qu'il ressent en lui, maisnonpasla bassesse qui esl con- 
traire et tout à côté. Pourtant, en continuant Ia lecinre, 
il trouve que rhomme, créé dans cet état d'innocence vt 
de beauté, a failli par son libre choix, et a été precipite 
dans Ia mieux méritée des misères. Ge nouvel état lui 
parait justement répondreàcettecontradiction intérieure 
dont il est si convaincu, et qui lui a été jusque-là si 
inexplicable. 

Image. d'un homme qui s'est lasse de cherrher Dieu par 
le seul raisonnemenl, et qui commence à lire VEcrilure, 
— c'est Ia seconde et magnifique ouverture du plan de 
Pascal, Ia seconde Genèse, et celle qui mène directe- 
ment à Ia vie. 

Pascal fait encere parcourir à son homme en peine, 
et qui commence à saisir quelque lueur d'espoir, divers 
endroits du même livre : 

« II lui fait prendre garde qu'il n'y est plus parle de 
1'horame que par rapport à cet état de foiblesse et de désor- 
dre ; qu'il y est dit souvent que toute chair est corrompue, 
que les hommes sont abandonnés à leur sens, et qu'ils ont 
une pente au mal dès leur naissance. Il lui fait voir encore 
que cette première chute est Ia source non-seulement de 
tout ce qu'il y a de plus incompréhensible dans Ia nature de 
rhomme, mais aussi d'une infinita d'elTets qui sont hors de 
lüi et dont Ia cause lui est inconnué. Enfin, il lui represente 
1'homrae si bien dépeint dans tout ce livre, qu'tí ne lui pa- 
rou plus différent de Ia preiniére image quHl tui en a ira- 
cée\ » 

Ceei est capital; voilà le cercle qui se rejoint; voilà 
Tanneau moral du livre saint, qui rejoint Tanneau mo- 
ral de cetautrelivre, lecceur de Ihomine. Nous n'avons 
malheureusement pas toutce développement de Pascal, 

1. Préface d'Êtienne Périer. 
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cette exegese morale de rAncien Testament; mais bien 
qu'il ii'ait pu être indifférent d'entendre passer par sa 
bouche Ia moi'aIe de Moise, de David, de Salomon, aveo 
je ne sais quoi de Ia voix plus douce d'un Joseph, on y 
supplée aisément pour le fond. Son neveu Etienne Pé- 
rier nous adonné avec précision renchaínement'. 

DèsTouverture du saint livre etdès le premiar regard 
qu'on y jelte, Pascal ne manque pasde faire remarquer 
qu'à côté de Ia pleine connaissance de Thomme misé- 
rable, il s'y trouve aussi le remède et de quoi seconsoler. 
II admire, de plus, que ce livre soit le seul qui ait di- 
gnement parle de TÊtre souverain, et qui ait fait consis- 
ter Fessence du culte (chose unique) dans Vamour du 
Dieu qu'on adore. Tels sont les premiers caracteres qui 
frappent à livre ouvert et qui sautent aux yeux. 

Jusque-là Pascal n'a pas encore aborde le chapitre des 
preuves directes et positives; mais il a fait plus, si Ton 
peut dire : il a mis celui qu'il dirige dans Ia disposition 
de les recevoir avec plaisir et de les désirer. Ç'a été de 
sapart une préparation, une pression morale, un foule- 
wenídans tous les sens; ç'a été (tranchons le mot) une 
manceuvre saintement habile pnur rabattre du côté de 

1. Rclire dans Ia Préface d'Étienne Périer Ia suite du passage 
précédent: « Ce n'est pas assez d'avoir fait connoitre, etc... » — 
IJossuet semble s'être chargé de remplir cette lacune laissée chez 
Pascal, en ébauchant, dans sa 111° et IV= Elévation de Ia Septième 
Semaine, les misères morales de l'homme déohu ; il y prend pour 
texte le chapitre XL" de VEccUsiastique. Je renvoie le lecteur à ces 
grandes pages : i Le déluge des eaux n'est venu qu'une seule fois: 
celui des afílictions est perpetuei, et inonde toute Ia vie dês Ia 
naissance....Il est enfant d'Adam, voilà son crime. Cest ce qui le 
fait naitre dans Tigno rance et dans Ia foiblesse, ce qui lui a mis 
dans le cosur Ia source de toutes sortes de mauvais désiis: il ne 
lui manque que de Ia force pour les déclarer.... » Cest en des 
termes approchants que Pascal aurait amené riiommo à se re- 
connaitre au moral dans TÉcrituro comme en un plein miroir, et, 
confondu de Ia ressemblance, à s'écrier: Ce livre est le vrail 
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Ia foi, qu'on entrevoit désormais comme vénérable et 
comme aimable. 

Comme aimable surtput. — La Religion n'est pas 
encere prouvée, qu'elle est déjà insinuée etpresque au- 
torisée par une si diviae morale, si concordante avec le 
coeur. 

Et même, dans cet état d'ébauche et d'imperfection 
ou est reste le plan, on peut sentir toute Fhabileté et Ia 
conduite supérieure de Pascal. II a si bien disposé les 
choses, qu'à partir de ce moment et pour le reste de Ia 
démonstration, Tliomme qu'il mène comme par Ia main 
est induit à désirer secrètement de croire, et à être, s'il 
n'y prend garde, de connivence avec son guide. 

Pascal pourtant aborde les preuves : c'est le chapitre 
des Juifs consideres comme dépositaires de Ia vraie Reli- 
gion, et les chapitres suivants. S'arrètant particulière- 
ment au livre de Moise, il établit par toutes sortes de 
raisons, telles que Ia critique de son temps les pouvait 
fourair, qu'il est également impossible que Moise ait 
laissé par écrit des choses fausses, ou que le peuple à 
qui il les a laissées se soit prèté à être trompé. II parle 
des grands miracles rapportés dans ce livre, et soutient 
qu'ils ne peuvent être faux, tant à cause de Tautorité 
déjà établie du livre que par toutes les circonstances 
qui les accompagnent. A ce sujet des miracles, un souffle 
singulier Tanime; il parle comme pour en avoir vu; il a 
de ces mots souverains qui enlèvent: « Ubi est Deus luus? 
Les miracles le montrent, et sont un éclair. » — Ensuite 
il passe aux raisons qui tont que Ia loi de Moise est 
toute figurative, et à chaque pas il leve le voile dans le 
sens du Christianisme qui doit venir. II arrive à Ia plus 
grande des preuves de Jésus-Ghrist, c'est-à-dire aux 
Prophéties; et, par une foule de vues particulières qu'il 
a sur ce sujet, il s'applique à faire voir jusqu'à Tévidence 
que cette preuv» est celle de toutes à laquelle Dieu a 
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le plus abondamment pourvu. — Cest à cet article des 
Pniphéties que Pascal, dans l'Entretiea dont il est parle, 
arheva de se surjia^ser lui-mêine, et que ceiix qui le- 
coutaient si atlenlivement Lreut coinme tiansportés. 

Et en effet, tout charnels que nous sommes devenus, 
en lisant ces fragments mystiques de Pascal on se rend 
compte de Teflet que durenl produire, sur un auditoire 
d'avance convaincu, cette fécondité d'explications neu- 
ves, subtiles, ingénieuses ou grandes, toutes ces hardies 
paroles tant répétées depuis, mais éclatant pour Ia pre- 
mière fois : 

« Quand Ia parole de Dieu, qui est véritable, est fausse 
littéralement, elle estvraie spintu«llement.... 

i Tout tourne en bien pour les Élus, jus(iu'aux obscurités 
de rÉcriture...; et tout tourne en mal pour les autres, jus- 
qu'aux clartés.... 

« II est juste qu'un Dieu si pur ne se découvre qu'à ceux 
dont le coeur est purifié. 

a Un mot de David ou de Molse comme celui-ci : Vous 
circoticirez les cosurs, fait juger de leur esprit, etc... » 

Pour nous encore, il y a, dans Tordre des preuves et 
argumenls de Pascal, quelques-uns de ces traits déler- 
minants comme ceux qu'il voyait dans David et dans 
Moíse, de ces éclairs qui sortent du centre de Ia nue, et 
qui suppriment les intervalles obscurs. Ajoutons que ce 
ne sont, en effet, que des instants. L'éclair se brise, et 
Tobscurité recommence. 

Dans ces vues de Pascal sur les Figures de Tancienne 
Loi, je trouve nombre de pensées qui, pour Ia forme 
non moins que pour le fond, en rappellent d'analogues 
cliez M. de Sainl-Cyran, lequel, on s'en souvieut, avail 
à un baut dejírü ce tuur d'iutelligence interprétalive et, 
ce mode d'expression concise. Pascal n'avait pas be- 
soin de guide; il n'y a guère à douier pourlant que cer- 
laines de ces pensées de Saint-Gyraa naient souvent 
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été une première clef, et n'aient fait sorlir plusieurs des 
siennes. 

Quand Pascal interprete les Prophéties et leve les 
sceaux du Vieax-Testament, quand il explique le role 
des Apôires parmi les Gontils, et réconomie merveil- 
leuse des desseins de Dieu, il devance visiblement Bos- 
suet, le Bossuet de VHisloire universelle; il ouvre bien 
des perspectives que Tautre parcourra et remplira. — 
On raconte que Bossuet étant allé voir un jour M. Du 
Guet, dans Ia compagnie de Tabbé de Pleuri (de celui 
qui fut depuis évêque de Fréjus et canlinal-ministre), 
Tentretien ruula longuement et tristemenl sur les maux 
sans noinbre et les scandales de tout genredoai TEglise 
était inondée. « Tous deux (Bossuet et le sage Du Guei) 
suivirent cette lon;:ue chaine d'iijiquités qui se forme 
depuis tant de siècles; ils jetèrent les yeux sur Tétat de 
Ia Beligion dans les diflérentes parties du moade, et re - 
passèrent les divers jugements que Dieu avait exerces 
sur son peuple : — Quel remède donc, demandoit Bos- 
suet, quelle issue,quelle ressource?—Alors M.Du Guet 
dit : Monseigneur, ünousfautun nouveaa peuple. » Et 
il se mit à develo[)per le plsn des Écntures, conlormé- 
mem au chapitie XI' de TÉpitre de saini Paul aux Ro- 
mains. Bossuet, usaut des ouvertures de Du Guet, et y 
entrant à son tour avec génie, avec discrétion, les mit en 
oeuvre au coeur même de son Discours sur 1'Hisloire uni- 
verselle^. Bossuet, d'après TApôtre, nous y montre, àla 
venue du Messie, les Gentils substitués aux Juifs, l'oli- 
vier sauvage ente sur te franc olivitr, afin de participer 
à sa bonne séve, les Juifs destines pourlant à être reinte- 
gres un jüur, et Ia Gràce, comme un scepire mystique, 
qui passe de peuple en peuple, pour lenir tous les peuples 

1. Au ture VIII, saconde partie, de Tédition de 1681; ce qui est 
deveuu le chapitie XX des éditions ordinaires. 
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dans Ia crainte de Ia perdre. Ce récitde TEntretien entre 
Bossuet et DuGuet ne parait pas sans fondement et n'est 
certespas sans beauté. Mais, avant d'avoir vuDu Guet, 
Bossuet avait lu les Pcnsées; il y avait rencontré celle-ci: 
« Qu'il est heau de voir, par les yeux de Ia Foi, Darius 
et Gjrus, Alexandre, les Romains, Pompée et Hárode, 
agir, sans le savoir, pour Ia gloire de TÉvangile 1 » G'é- 
tait tout un programme que son génie impétueux dut à 
rinstant embrasser, comme Tceil d'aigle du grand 
Conde parcourait Tétendue des batailles. 

Seulement là oú Pascal se serait à peu près arrete, 
Jésus-Ghrist élant obtenu, Bossuet ne s'arrete pas, et il 
suit jusqu'au bout Ia loi de Dieu dans les Empires, lui 
le grand polilique chrétien*. 

1. J'ai emprunté le récitde l'Entretien précédent entre Du Guet 
et Bossuet à l'abbé Racine {Abrégé de VUistoire ecclésiastiqne, 
tome XII, page612); ce compilateur sans talent n'a fait évidem- 
ment en cet endroit que transciiie un document qu'il avait sous 
les yeux, et dont le toa tranche aveo le reste de ses pages. La 
conversation de Bossuet et de Du Guet était d'ailleurs célebre 
parmi les Jansénistes; je Ia retrouve mííntionnée dans les souvenirs 
de Tabbé d'Êtemare. Ce n'est pas ici le lieu d'exposer les idées 
parliculières de Du Guet sur Ia future conversion des Juifs; elles 
sembleraient trop étranges. Cest tout au plus si nous les pouvons 
supporter à travers Bossuet. En general, les Prophéties devinrent 
Técueil de Port-Royal, et le faible du Jansénisme dans les persé- 
cutions. Ce faible, j'ose Tindiquer, remonte jusqu'à Pascal. L'en- 
thousiasme qu'il ressentait et qu'il exiúta en s'ouvrant sur les Pro- 
phéties était ÜQ symptôme. Le jour approche oii 1'éblouissement 
saisira les plus sages ; on se croira le don de IHntelligence des Écri- 
tures. Plus on será ingénieux, plus on se fera d'illusions. La Bulle 
Unigenitus, prédite à Tavance avec tous ses accidents, se dessinera 
dans les saints livres comme dans un miroir: les six cents hommes 
attachés au senice de Darid représenteront les Appelants. On aura 
là, en fait de rêverie, le pendant des Convulsions, chez ceux 
même qui n'admettront pas le miraculeux des Convulsions. Nous 
revlendrons sur tout cela à l'occasion de Du Guet; il nous a suffi 
d'attacher Tanneau au plus bel endroit de Pascal. — Dans le cri 
ie plus éloquent des Provinciales, nous notions le miracle de Ia 
Sainte-Épine, germe des prétendus miracles jansénistes qui ont 
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Pascal, dans ce chapitre des Prophélies comina dans 
celui des Miracles, est manifestement sur son Thabor. 
Soyons pourtant sincère, dussions-nous par là nous ju- 
ger. Le souffle nous manque pour Ty suivre jusqu'au 
haut; et là oü il voit plus clairqne le soleil, notre nsil 
ne distingue, hormis quelques grands traits éclatants, 
qu'un fond très-mélangé delueurs et d'ombres Si, par- 
mi les auditeurs du fameux Discours dont ses amis 
nous ont parle, il s'en était trouvé un í^eul qui füt ca- 
pable de doute, ce seul article des Prophélies était fait 
peut-être pour le troubler. Gar que de hardiesses! que 
de témérités! que d'aveux qui lui échappsnt et dont il 
s'arme aussiiôt comme d'une preuvel Pour se prouver à 
lui-même qu'il y a figure, il lui suffit que le sens litté- 
ral ne le contente point; etil se sert néanmoins de cette 
figure, ainsi conclue et arrachée, comme d'une prophétie 
pour ce qui viendra. II applique perpétuellement aux 
figures ce qu'il a dit ailleurs : « II fautjuger de Ia doc- 
Irine par les miracles : il fautjuger des miracles par Ia 
iloctrine. » II juge ainsi des figures par ce qui lui parait 
vrai à côté, sauf à juger ensuite de Ia vérilé par les fi- 
gures. I Ge sont les clartés, dit-il, qui méritent, quand 
elles sont divines, qu'on révère les obscurités.» Je n'in- 
siste pas; il serait trop aisé, sur cet article, de citer de 
lui,à côté des grands traits, des mots excessifs, impru- 
deuts, et qui certes n'étaient faitsni pourêtre prononcés, 
ni pour étre imprimes, tels qu'on les lit dans ses notes 
surprises*. 

suivi: au sommet des Pensíes, à ce chapitre des Prophélies, nous 
notons le germe des visions. 

1. Par exemple: 
« II y a des figures claires et démonstratives; mais il y en a 

d'autres qui semblent un peu tirées par les cheveux, et qui ne 
prouvent qu'à ceux qui sont persuadés d'aiUeurs. J> 

«... Tous ces >acrifices et cérémonies étoient donc figures ou 
íoííises; or, il y a des choses claires trop liautes pour les estimer 

ii[ — 29 
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Ges mots décèlent pourtant son hardi procede, cette 
détermination à tirer parti de toul, et de Tobjection 
même. Pascal, évidemment, est ébloui; il marche ici 
(pour continuer Timage) sur Ia crête de son Thabor, et 
s'il ne tombe pas, il met en péril ceux qui le suivent. 
Malgré notre désir, cette fois, d'écouter en silence et de 
n'intervenir en rien, il nous était impossible de ne pas 
reconnaitre que ca moment du Discours, qui transporia 
le plus nos amis de Port-Royal, est précisément celui 
qui arrêterait le plus aujourd'hui. 

Tant que Pascal a été dans Tanalyse morale et dans 
le tableau de Ia corruption humaine, nous étions plus 
en état de le suivre. Dans ces régions transfigurées, 
nous faiblissons, et Tardent reflet nous arrive à 
peine. 

Après TAncien Testament, Pascal aborde le Nouveau. 
il commence par Jésus-Ghrist; et, quoiqu'il l'ait déjà 
invinciblement prouvé par les Prophéties et par toutes 
les figures de Ia Loi, dont il trouve en lui raccomplisse- 
ment paríait, il redouble de preuves dans Ia considéra- 
tion de sa personne même, de sa personne divine et 
humaine, des circonstances de ses miracles, des 
caracteres de sa doctrine,et jusque du style de ses dis- 
cours. 

Quand on a à parler de Jésus-Ghrist, fút-ce par Ia 
bouche de Pascal, on entre dans une sorte de resserre- 
mentinvolontaire. On craint, dès qu'on ne le prononce 
pas à genoux et en Tadorant, de profaner, rien qu'à le 
répéter, ce nom ineífable, et pour qui le plus profond 

des sottises. » II se sert perpétuellement de ce glaive k deux tran- 
cliants. A un de ces endroits oú il y avait dans Toriginal soltises 
ou sots contes, les éditeurs de Port-Royal ont corrige et adouci, 
et il faut les en louer. — Je ne croirai jamais qu'en lisant ou en 
écoutant ces choses extremes, le sage Nicole n'ait pas fait ses re- 
serves tout bas. 
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même dcs respects pourrait encore être un blasphème. 
Faisons du moins un écho fidèle, en redisant sans re- 
serve et avec abondance de cceur ces paroles que rien 
ne désavouera : <•■ Quandil n'y auroit point de prophé- 
ties pour Jesus-Ghrist, et qu'il seroit sans miracles, ily 
a quelque chose de si divin dans sa doctrine et dans sa 
vie, quHl en faut au moins êlre charme, et que, comme il 
n'y a ni véritable vertu ni droiture de coeur sans Tamour 
de Jésus-Ghrist, il n'y a non plus ni hauteur d'intelli- 
gence ni délicatesse de sentiment sans 1'admiration de Jé- 
sus-Christ^. y — Ghez Pascal, dans cette partie de son 
livre ou de son Discours, c'est Famour qui domine, qui 
rayonne. Le mystère de Jesus le saisit etle ravit. Quel 
amour débordantl quelle tendresse! quelle fusion de 
tout en Tunique Médialeur! Ce livre des Pensées, dans 
son ensemble, si revêlu d'éclat, si arme de rigueur et 
comme d'épouvante au dehors, et si tendre, si onctueux 
au fond, se figure à mes yeux comme une arche de oè- 
dre àseptreplis, revêtue de lames d'oret d'acier impéné- 
trable, et qui, tout au centre, renferme à nu, amoureux, 
douloureux, joyeux, le coeur le plus saignant et le plus 
immolé de TAgneau. Saint Jean, TApôtre do Tamour, 
eut-il jamais plus de tendresse et de suavité sensible 
que cet Archimède en pleurs au pied de Ia Groix? 

c Jésus-Christ est un Dieu dont on s'approche sans orgueil, 
et seus lequel on s'abaisse sans désespoir. 

1. Cest M. de La Chaise dans sa Préface, età titre de rapporleur, 
qui dit cela; on croity sentir l'accent d'un plus éloquent que lui. 
El en eíTet, depuis Ia venue du Chiist, Ia moralité humaine a fait 
un pas, dont les mcrédules eux-mèmes sont forces de tenir comptej 
le nouvcl ideal à'une ãme parfailement héroique a été trouvé et 
proposé devaat les hommes. Ceux qui le nient absolument en por- 
tent Ia peine. Prenez les plus grands des modernas anti-chrétiens, 
Frédéric, La Place, Goetlie: quiconque a niéconnu complétement 
Jésus-Christ, regardez-y bien, dans Tesprit ou dans le coeur il lui 
a manque quelque chose. 
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« Le Dieu d'Abraham et de Jacob, le Dieu des Ghrétiens 
est un Dieu d'amour et de consolation; c'est un Dieu qui 
remplit l'âme et le coeur qu'il possède...; qui fait sentira 
Tâme qu'il est son unique bien ; que tout son repôs est en 
lui; qu'elle n'auradeioie qu'àl'aimer.... 

€ Je te_ds lesbras à raon Libérateur, qui, ayant étí prédit 
durant quatre mille ans, est venu soufTrir et mourir pour 
moi sur Ia terre, dans le temps et dans toutes les circon- 
stancesqui en ont été prédites ; et, par sa grâce, j'attends 
Ia raort en paix, dans Tespérance de lui être éternellement 
uni; et je vis cependant avec joie, soit dans les biens qu'il 
lui plalt de me donner, soit dans les maux qu'il m'envoie 
pour raon bien, et qu'il m'a appris à souíTrir par son exem- 
ple.... í 

Et tant d'autres endroits ou respire ce sentiment de 
parfaite union avec son Dieu. Joignons-y ces angéliques 
paroles qui complètent: 

« Aveccombien peu d'orgueil un Chrétien se croit-il uni à 
Dieu I Avec combien peu d'abjection s'égale-t-il aux vers de 
]a terre! 

o La belle manière de recevoir Ia vie et Ia mort, les biens 
et les maux I » 

La Gharité, Ia Gharité surtout, c'est le cri, le soupir 
de Pascal dès qu'il en est venu à Jésus-Ghrist. A Ia fin 
de cet admirable passage oü, dans Téchelle des gran- 
deurs charnelles, spirituelles et saintes, et à propôs des 
divers Ordres de vénéraiion et de royauté, Archimède 
(dernier souvenirl) est si magnifiquement pose comme 
le Prince des Esprits de Ia terre, voyez venir Jésus- 
Ghrist, le Prince de son Ordre aussi, mais de TOrdre 
de Sainteté, avec tout Téclát de cet Ordre, dans son 
avénement de douceur, humblement, patiemment, et 
par Ik même en grande pompa et en prodigieuse magni- 
iicence aux yeux du coeur, aux yeux qui voient Ia Sa- 

I Tous les corps, le firmament, les étoiles, Ia terre et ses 
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royaumes, nevalentpas le moindre des Esprits; caril con- 
noit tout cela, et soi; et les corps, rien. 

a Tous les corps ensemble, et tous les Esprits ensemble, et 
toutes leurs productions, ne valent pas le moindre mouve- 
ment de Charité.... J 

«Toute rhonnêteté humaine, à le bien prendre, n'est 
qu'une fausse imitation de ia Charité; mais que Ia copie 
estmisérableM » 

Get appel à Tunique Charité, comme chez TApôtre, 
revient à tout moment dans le discours et Tembrase : 
«L'unique objet de l'Ecriture est Ia Charité — La 
vérité hors de Ia Charité n'est pas Dieu, elle est une 
idole... » Ge sentiment seretrouve partout, sur tous les 
tons. Cest rélancement, le débordement perpetuei, le 
flux et reflux infatigablement gémissant et palpitant 
de Ia pensée de Pascal, du moment qu'il a obtenu Jésus- 
Ghrist, et depuis que cet Ami divin lui crie du Galvaire: 
«Je penseis à toi dans mon agonie, j'ai verse telles 
gouttes de sang pour toi". » 

Nous sommes arrivés. Pascal sans doute, 8'il eút pu 
accompHr son ceuvre, ne se füt pas arrêté là. Pour lui il 
y avait à suivre encore, 1» Tétabüssement de lÉglise, 
saconstitution à partir de Tépoque apostolique, Ia tradi- 
tion en un mot; 2° Ia doctrine moraíe et Ia pratique; Ia 
vie intérieure du chrétien plus particulièrement exposée 
etdépeinte. Sur cetie dernière partie, sa propre vie sup- 

1. Ceei encore est tire de Ia Préface de M. de La Cliaise, et à 
deux endr. its dilférents. En resserrant ce qu'il délaye, on retrouve 
du vrai Pascal. 

2. << Pascal, quoique élevé chez les disciples de saint Paul, est 
surtout disciple de saint Jean. Son livre devait surtoul s'adresser à 
ceux qui cherchent en gémissant, et pour lesquels le bonheur su- 
premo consiste à reposer avec confiance leur tête sur le sein du 
Maitre. Dissiper les ténèbres qui empêchent de voir Dieu, tel est 
son grand but. » (M. Goy, lievue de Théologie dirigée par M. Colani, 
décembre 1850.) 



454 PORT-ROYAL. 

plée et donne le tableau; on est suffisamment édifié. 
Mais en ce qui est de TÉglise, on n'a pas toute Ia pen- 
ses de Pascal; et peut-être lui-même, quand il mourut, 
il Ia cherchait encore. Nous avons note de lui des mots 
hardis sur le Pape; on en trouverait d'autres qui semblent 
un peu contradictoires. Ne pressons point ce côté, reste 
obscur. Ge qui ne Test pas, c'est que sur Ia doctrine et 
le dogme moral, au milieu de cette tendresse et de cette 
effusion qui embrasse tous les hommes en Jésus-Ghrist, 
Pascal maintient toujours Ia part formidable et sévère, 
Ia part subsistante du mystère insondable, et qu'il ne 
cesse pas un seul instant d'être de Ia doctrine de Ia 
Grâce et de TElection, de Ia doctrine de saint Paul et de 
saint Augustin, j'ajouterai de celle de Jansénius et de 
Port-Royal : « On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, 
si on ne prend pour príncipe qu'il aveugle les uns et 
éclaire les autres. » II ne veut pas sans doute qu'onail!e 
jeter à latête cette parole d'achoppementet qui favorise 
le désespoir,que Jésus-Christ rCest pas mort pour tous; 
il ne pense pas moins que <t Jésus-Christ est venu aveu- 
gler ceux qui voyoient clair, et donner Ia vue aux aveu- 
gles. » Gelte haute et ardue doctrine de TÉlection et de 
ses suites, Pascal ne Ia laisse pas de côté, aux confins, 
et comme un écueil ou Ton peut se briser; il en fait le 
príncipe et le point d'appui de sa direction même,etron 
est en droit de répéter, avec le judicieux et prudent Til- 
lemont : « Geux qui ont un amour particulier pour Ia 
doctrine de Ia Grâce doivent regretter encore pius que 
les autres que cet ouvrage n'ait pas été achevé: car il 
est aisé de juger que les fondements en auroient été éla- 
blis sur Ia ruim du Pélagianisme et de toutes ses tran- 
ches. » 

Geci soit dit pour ceux qui, en usant largement du 
livre des Pensées, et en prétendant y cueillir le fruit, 
nient le trone ou Tinsultent, et sont des ingrats. 
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Port-Royal, en ce qui le caractérise le plus pour Ia 
doctrine, et en tant qu'il releve directement de saiiit Paul 
et de saint Augustin, Port-Royal a sa racine profonde 
au coeur du livre de Pascal*. 

1. Arrivés à ce point, nous lenons tout naturellement aussi le 
vrai lien supérieur qui unit les Provinciales aux Pensées. Avec le 
Chrislianisme, un plus parfait ideal de sainteté fut introduit dans 
ie monde; mais tout s'achí!te et se contre-pèse ici-bas. A cette 
forme plus haute de sainteté a corresponda une forme d'hypocrisie 
plus perfide et plus subtile qu'il n'en existait dans le monde aupa- 
ravant {Corruptio oplimi péssima). 11 convenait à celiii qui sentait 
si vivement Ia sainteté chrétienne, et qui devait Texprimer dans 
sa haute pureté. de hair et de dénoncer rhypocrisie Ia plus fine 
qui s'y voulait couvrir, et sous Ia forme maligno qu'elle affectait 
(le son temps. Pascal a fait Tun et Tautre. — Que si Von veut, 
d'un même coup d oeil et en mème temps qu'on embrasse toute Ia 
hauteur et Tétendue de Ia doctrine de Pascal, se donner le spec- 
tacle de Ia manière de voir, chrétiennement Ia plus opposée à Ia 
sienne, on n'a qu'à lire Ia Préface, mise en tête das (Euvres com- 
pletes du Bienheureux A.-M. de Liguori, traduites et publiées par 
les SDÍns des modernes Bénédictins de Solesmes (1834). L'amollis- 
sement, le relâchement de Ia discipline et de Ia morale chrétienne 
selon saint Paul et saint Augustin y est érigé en dogme : il parait, 
à enlendre ces savants et nouveauí interpretes, que le Christ, à 
mesure qu'on avance vers Ia fin des temps, confie à son Eglise 
en effet des seorets tout nouveaux; qu'il se fait de nouvelles effu- 
sions de grâce et de tendresse qui permettent d'adoucir progres- 
sivement Ia sévérité première des préceptes de TEvangile et d'ad- 
meltre de plus eu plus Tindulgence dans Ia pénitence. « Le culte 
de rÉpouse, y est-il dit, est devenu plus tendre à mesure que de 
nouvelles am;ibilités de TÉpoux lui ontété revélées. » Les inquié- 
tudes et les craintes du clirétien ont beaucoup moins de raison 
d'être, depuis que « TÉglise a reçu Tordre de mettre toute sa 
confiance et ãejeter toute son inquietude dans le sein de Marie.» 
Loin et bien loin 1'alfreux Jansénisme avec sa dure morale et ses 
dogmes repoussants! Dieu a créé quelque chose de nouveau sur 
Ia terre en nous révélant toutes les prérogatives et notammentla 
Conception immaculée de cette incomparable Vierge qui est désor- 
mais«la médiatrice toute puissante du genre humain. » La mo- 
rale facile des Jésuites, dénoncée par Pascal, est devenue toute 
saine et toute salutaire ; elle est plus qu'iimnistiée, elle est préco- 
nisée; le Bienheureux Alphonse de Liguori, dans sa Théologie 
morale, n'a fait autre chose que Ia remettre en honneur, Ia repla- 
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Tel est, autant que nous Tavons pu saisir, le plan 
ramassé du grand ouvrage, ou plulôt tel est le discours 
comme nous venons presque de le. recueillir en abrégé 
de Ia bouche même du Chrétien éloquent. S'ensuit-il 
que nous n'ayons rien à regretler, et qu'il faille, avec 
Tun des approbateurs (M. de Ribeyran), nous féliciler 
plutüt de ce que Touvrage n'est pas achevé, et de ce que 
nous pouvons ainsi discerner les pensées pius à fond et 
plus en elles-mêmes? Je crois que ce serait beaucoup 
trop dire; et maintenant que nous avons fait notre 
effort, il nousfaut confesser notre faiblesse. Nous savons 
le Lut, Ia marche et Ia méthode de Pascal; nous possé- 
dons Tesprit et Taccent de sa parole; mais, iittérairement 
(si ce mot est permis, et si je puis Temployer sans défa- 
veur aucune), nous n'avons point idée de ce qu'aurait 
été ce livre des Pensées pour lartifice de Ia composition. 
Le style general nous est connu; et, à ne prendre 
Tceuvre que par cet endroit, il vaut mieux peut-être en 
effet qu'un second travail n'y ail point passe. Nous ad- 
mirons dans ces notes rapides, dans cette conversation 
à Ia fois abondante et pressée, des hardiesses de ton que 
probablemenl Técrivain ensuite aurait voilées. Nous lui 
savons gré de plus d'un trail qu'à Ia réflexion il eút peut- 
être efiacé ou adouci'. Pascal, en ce sens, gagne plutôt 

cer dans les voies praticables et Ia faire circuler authentiquement 
parmi les Chrétiens; ç'a été proprement sa vocation : lui-même, 
pour un si grand bienfait, il mérite d'être salué ot un médiateur 
entre le Ciei et Ia terre. » Toutes ces étrangetés, ces conceptions 
d'hier ou renouvelées du Moyen-Age sont aujourd'hui choses 
comme acceptées et légitimées parmi les Catholiques romains (et 
notez qu'il n'y a pliiseii France, à i'heure qu'il est, de Gallicans). 
Voilà ce qui triomphe, ce que les observateurs, curieux des con- 
trastes, doivent aller chercher et lire en regard de Pascal, en se 
demandam comment il se peut faire que le même nom de Chré- 
tiens s'applique également aux uns et aux autres. A vrai dire, il 
ne s'y applique point. II n'y a pas d'éla3ticité qui aille jusque-là. 

1. Croyez-vous, par exemple, qu'en  imprimant il aurait écrit 
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à avoir été intercepte et surpris à Tétat de grand écrivain 
involontaire. Mais, en revanche, que de tours heureux 
d'imagiiiation, que d'inventions ingénieuses et grandes 
nous avons perdues! Qu'aurait-ce étà quand celui qui 
connut si bien Vart de persuader aurait épuisé et divir- 
sifié toutes ses ressources, tantôt par des dialogues im- 
prévus, tantôt par des lettres oíi il aurait introduit et fait 
contraster des personnages? On aurait eu Tironie, Tin- 
sinuation, Témotion affectueuse, tout ce qui aurait pu 
animar Tintérêt et varier le chemin; car il savait, etil Ia 
dit sans cesse, qu'il faut rendre Ia vérité aimable autaol 
que Ia montrer vénérable. Le ton despotique, dont Vol- 
taire s'est plaint après Nicole, aurait disparu, ou ne serait 
venu qu'à son heure, avecautorité et ménagement, après 
avoir été prepare. Ayez contiance pour cela en Pascal; il 
savait les voies'. II sait qu'il faut être humain, se mettre 
à Ia place de ceux qui doivent nous entendre, et faire 
essai d'avance sur son propre cwur du tour qu'on donne 
à son discours. Que veut dire Nicole quand il nous g isse 
à Toreille qu'il n'aime pas à être regente si fièrement? 
N'était-il donc pas présent à cette conversation mé- 
morable', oii Pascal dut toucher à Ia fois tous les tons, 
et faire passer dans ses auditeurs le sentiment distinct 
de ce qu'il voulait faire ? Est-il juste à des amis de le 
juger sur des notes toutes brusques, écrites pour lui dans 
le secret ? On est entre dans sa chambre quand il élait 
seul, quand í^ «arlait haut; on a vu son gaste, et Ton 

d'Archimède: O quHl a éclalé aux esprits'  II n'est pourtant pas 
mal que Texpression lui soit échappée ainsi. 

1. « Commeiicer par plaindre les incrédules, se dit-il à lui- 
même; ils sont assez malheurenx par leur condition. II ne les fau- 
droit injurier quau cas que cela servlt; mais cela leur nuit. » 

2. II serait bien possilile, en effet, que Nicole n'y eút pas assiste: 
on dit qu'il était à Cologne en ces anníes 1658-1659, vers Ia date 
probable de 1'Entretien. — Pourtant ce voyage de Nicole a été ré- 
voquó en doute. 
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s'élonne que ce geste paraisse quelquefois impérieux! 
Fénelon dit de Démosthène qu'il se sert de Ia parole 
comme un homme modeste de son manteau pour se 
couvrir; mais on a surpris le mouvement et Ia pensée de 
Pascal avant quMlaiteu Jetemps de prendre son manteau. 
Admirons d'autant plus quand il y a grandeur et beauté; 
jouissons de Taccident au milieu de tous nos regrets, et 
surtout ne nous scandalisons pas. 

Au reste, Ia réputation de ce style est faite; et quand 
une fois le monde se met à admirer, les plus timides ne 
sont pas ceux qui restent en arrière. Je ne viendrai donc 
pas renchérir pour louer ce qui est simple et grand. Le 
trait fondamental, cette simplicité ferme et nue a été 
sentie et unanimement caractérisée par tous les bons ju- 
ges, depuis M. de Ribeyran ou tel autre approbateur', 
jusqu'à Fontanes. Ge dernier a très-bien remarque 
qu'on ne peut imiter le style de Pascal. Avec de Tesprit, 
on peut faire quelque temps le pastiche de Monlaigne, 
de Balzac (c'est facile), même un peu de Jean-Jacques 
ou de Montesquieu, non pas de Pascal ni de Ia prose 
de Voltaire. Pascal est plus marque que Voltaire; mais 
ni Tune ni Tautre prose n'offre de cette main-d'ceuvre 
proprement dite, qui prête à Timitation et h Ia contre- 
façon. II n'y aurait qu'une manière de les contrefaire : 
ayez leurs pensées'. 

1. II y a encore un beau mot de Tun des approbateurs, l'évèque 
d'Au!one [in parlibus), qui a dit, comparant les Pensées à dcs 
essences : « Une seule peut suffire à un homme pour en nourrir 
son âme tout un jour, s'il les lit à cette intention, tant elles sont 
remplies de lumière et de chaleur. » 

2. Vers Ia fin de sa vie,harcelé et pique par les Jésuites, « Des- 
préaux, nous dit Brossette, avoit envie de raroasser tout ce que 
Ton pouvoit dire contre les Jésuites et d'imiter le style de Pascal, 
pour faire une Lettre à Ia manière des Lettres provinciales. Pour 
cet effet il disoit, que, quoique les deux Lettres à M. de Vivonne 
qu'il a composées dans le style de Balzac et de Voiture aient été 
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Ge n'est pas que Pascal, en écrivant, n'ait sa théorie 
et ses règles bien plus que Voltaire ii'en aura dans sa 
prose. Pascal, du moment ou il se mit à écrire et dès 
les premières Provinciales, réfléchit beaucoup sur cet 
arl alors renaissant, et en retrouva vite le petit nombre 
de príncipes éternels. II en a été déjà parle dans Tétude 
des Provinciales'. Je ne puis que renvoyer k ces pen- 
sées sur le Style et sur VÈloquence, qui sont dans toutes 
les mémoires : » II faut se renfermer le plus qu'il esl 
possible dans le simple naturel; ne pas íáire grand ce 
qui est petit, ni peiit ce qui est grand. » Pascal avait 
beaucoup réíléchi à ce qui fait Vagrémenl, et son grand 
soin était de Taccorder avec Ia vérité : « II faut qu'il y 
ait dans TÉloquence de Tagréafale et du réel, mais il 
faut que cet agréable soit réel. » — « Quand on voit le 
style naturel, on est tout éfonné et ravi; car on s'atlen- 
doitde voirun auteur, eton trouve un homme Geux-là 
honorent bien Ia nature, qui lui apprennent qu'elle peut 
parler de tout, et même de théologie. » Et dans VArt de 
persuader : « Les meilleurs livres sont ceux que chaque 
lecteur croit qu'il auroit pu faire. La nature, qui seule 
est bonne, est toute familière et commune.... Je liais 
les mots d'enílure. » II pense, exactement comme Mo- 
lière, que « quand, dans un discours , on trouve des 
mots répétés, et qu'essayant de les corriger on les trouve 
si propres qu'on gâteroit le discours, il les faut laisser; 

fort appiaudies, il ne méritoit pas beaucoup de gloire pour cela, 
parca quMl est facile ifimiter les slyles maniérés, comme le sont 
ceux de ces deux auteurs ; mais qu'il n'en étoit pas de même du 
style de Pascal, et qu'il en vouloit essayer. II en avoit en effet 
commencé quelque chose, mais on n'a rien retrouvé après sa mort. 
Ce fut en y IravaiUant que Ia pensée lui vint de faire une Saiire 
sur ['Equivoque. — Ne pouvant réussir à son gré dans cet essai 
de Lettre en prose, il en revint à Ia Satire. » — II fit une mau- 
vaise Satire, n'ayant pu faire une bonne Lettre. 

l. Précédemment, chap. IX, page 102. 
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c'en est Ia marque^. » Mais ce soin du naturel dana le 
discours ne va pas jusqu au négligé et k rindifférent. 
Le naturel franc et vif lui donne Texpression propre, 
uuique, nécessaire, sans laquelle le sens perd son cré- 
dit : •< Un même sens, dit-il, change selon les paroles 
qui rexpriment. Les sens reçoivent des paroles leur di- 
gnité, au lieu de Ia leur donner. » 

On a dans ce petit nombre d'articles Tesprit de Ia 
rhétorique de Pascal : elle est d'avance conforme à celle 
de Despréaux et de La Brujère ; elle represente celle de 
Montaigne, sauf plus d'ordonnance et de sobriété, celle 
aussi que Molière pratiquait quant au naturel; mais elle 
en difíère par le châtié, le concis, et par une certaine 
fuite du poétique, que Pascal jugeait en guerre avec Ia 
nature. Elle est presque en toiit Fopposé du procede de 
Balzac et de ses pareils, de ceux qui font des antithèses 
en forçant les mols, comme on fait de fausses fenétres 
pour Ia symétrie ^. 

l.Crsar de môme: « r,e grand homme, a-t-on dit, étoit per- 
suade que Ia beauté du langage dépend beaucoup plus d'user des 
mcilleurs mots que de les diversifler; et s'il étoit content d'une 
expre~.-.ion, il ne s'en lassoit point, ei ne craignoit pas non plus 
d'en lasser les autres. Cicéron prenoit le contre-pied; car, pour 
sauver les répétiticmE, il cherchoit tous les détours de sou latin. » 
(Mcré, OEuvres poxthumcs, page '-i5.) 

2. Le Balzac se glisse quclquefois ià oü Ton s'y attendrait le 
moiiis. L'eslimable Francois de Neufchâteau, dans un Lon travail 
sur les Provinciales, voulant citer en Thonneur de Pascal un pas- 
sage laiin de Nicole qui finit par ces mots: « ... Adeo ex fecun- 
dissiuiaementis tinu subinde cogiiationes novas aliae aliis ornaliores 
eflloiescfcbant! » letraduit de Ia sorte : <c ... Tant il sortaità l'envi, 
du sein de cette âme si léconde, des |iensées nouvelles qui se pré- 
sentaient en foule, et qui étaient loules plus fleuries et plus ornées 
les unes que les autres! » Ouoiqu'il s'agisse Ia des Provinciales et 
non des Pensées, Nicole m'a bien Tair d'avoir accorde un peu à Ia 
phrase par son ornaliores; rien n'est moins orne que Pascal. Quant 
à Vefftorescebant, c'est une élégance pour dire tout simplement 
eranl; et le naiif Francois de NeufcluUeaaen a fait un vrai contre- 
sens avec cette foule de pensées fleuries. 
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Pascal d'ailleurs semble avoir tenu aux règles, telles 
qu'il les entendait, et ne les avoir pas crues inutilcs à 
diriger le goút : « Ceux qui jugent d'un ouvrage par 
règle sont, à Tégard des autres, comme ceiix qui ont une 
montre à Tégard de ceux qui n'en ont point. » Mais il 
pensait cela des règles toutes vives, de celles qu'on 
avait trouvées soi-même, et qui étaient une réflexion 
toujours presente de Tesprit. Sa montre, en un mot, 
élait une montre quil fallait toujours être en état, je 
ne dis pas seulement de monter, mais de refaire et de 
réparer. 

G*est Ia premiêre fois que nous trouvons à Port-Royal, 
et chez Tun de nos écrivains, Tart ainsi pose, defini, 
pratique. Jusque-là rien de tel. M. Le Maitre au plus, 
qui était originairement de Técole académique, essayait, 
pour les traductions, de poser certaines règles d*élé- 
gance : M. de Saci, plus rigide, lui conseillait d'être 
moins délicat, et nous avons vu tous les préceptes, si 
chrétiens à Ia fois et si peu. littéraires, qu'adiessait 
M. de Saint-Cyran à ceux qui se croyaienl appelés à 
écrire pour Ia vérité'. II y aurait moyen pourtant de dé- 
montrer qu'il n'y a pas contradiction ici entre Saint- 
Cyran et Pascal, et que ce dernier a concilie le sérieux 
du Chrétien avec les scrupules de récrivain : 

«c Chrétiennement, en effet, il est bien certain, di- 
rait-on, que Ia parole a dú se ressentir de Ia Clmle, 
comme toute chose dans Thomme, et plus quo toute 
chose, étant si inséparable de Tessence même de Ia pen- 
sée Aussi nous ne parlons pas le plns souvent, nous 
balbutions. Gombien de fois notre pensée, qui í-emble 
vouloir naitre, s'embarrasse dans nos paroles et n'en 
sort pas! Ou si Ton parle bien, si Ton a Tair de bien 
parler, c'est souvent que les mots vont tout seuls, qu'ils 

1. Précédemment, au tome II, pages 43, 84, etc. 
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courenl en se penchant en avant, comme un cocher agile; 
mais il n'y a qu'un malheur, le char même s'est déta- 
ché en chemin, et ne suit pas. L'accord exact en nous 
des mots et de Ia vérité est donc le résultat d'un grand 
travail, même quand on a reçu à cet égard un grand don. 
Ge qu'on appeíle parler naturellement, quand il ne s'a- 
git pas d'un mouvement immédiat et d'nn cri de pas- 
sion, mais d'une expression aussi fidèle que vive dans 
une longue suite d'idées et de vérités, doit s'entendre 
d'une nature déjà très-travaillée et rectifiée. II y a ne- 
cessite püur rhomme de travailler en ce sens comme 
en toute chose, s'il veut ressaisir le plus possible de sa 
nature d'autrefois; il lui faut reconquérir Ia parole : 
j'entends toujours celte parole fondée à Ia pensée, à Ia 
vérité. 3> 

On aurait à dire ces raisons et beaucoup d'autre8 
ancore, si Ton avait à plaider pour le procede littéraire 
de Pascal en présence des maximes de Saint-Gyran. On 
montrerait que Pascal n'était pas moins que Taustère 
Directeur en opposition ouverte avec les Académistes, 
avec ceux qui pèsent les mots comme un avare Vor au 
trébuchel; que, s'il a pu recommencer jusqu'à treize fois 
une Provinciale, c'était dans un ouvrage polemique, 
destine avant tout à agréer au monde; que, pour son 
grand ouvrage non railleur, il aurait eu bien plus à ccEur 
Ia source et le fond, et qu'il a pratique, pour les frag- 
ments qu'on a, le conseil même de láaint-Cyran, de se 
mettre à genoux et à'arroser souvent son papier de lar- 
mes. On arriverait ainsi sans trop de peine à montrer 
dans le style de Pascal Ia perfection du style chrétien 
selon Port-Royal, c'est-à-dire du style de vérité. 

Je craindrais pourtantque ce ne fut là un pau abusar 
aussi, et faire comme quand on plaida une cause et 
qu'on tire à soi. Pascal, qui avait tant médité sur le style 
de rÉcriture, nous fait remarquer caci: « Jésus-Ghrist 
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a dit les choses grandes si simplement, qu'il semble 
qu'il ne les a pas pensées; et si nettement néanmoins, 
qu'on voit bien ce qu'il én pensoit. Gette clarté jointe à 
cette naiveté est admirable. » Cest cette naiveté-là, co 
je ne sais quoi d'humble, de simple et de doucement né- 
gligé jusque dans Ia suprême vérilé, qui ferait le cachet 
propre du style chrétien, s'il fallait lui en chercher un'; 
et je ne le saurais reconnaitre, ce cachet à part, ni chez 
Pascal, ni chez Bossuet, tous deux si puissants, malgré 
quils en aient, Tun avec un surcroit de gloire dans sa 
parole, lautre avec un surcroit de fermeté. Et quant à 
ce qui est de Port-Royal même, le style de Pascal dans 
les Pensées n'en est pas plus que le style de Racine dans 
Athalie, bien que quelque chose de Tesprit sans doute y 
ait passe. Ge sont là des talents et des dons essentielle- 
ment individuels. Goncluons que Pascal était par nature 
un grand écrivain, et qu'il n'a pu s'empêcher de Têtre. 
II a eu de plus un accident singulier, qui est devenu un 
bonheur : son style des Pensées, qui serait toujours 
reste si vrai, le parait plus manifestement encore, ayant 
été saisi si près de Ia source et dans le jet de Tesprit. 

Tout grand homme qui pense, si on saisissait sa pen- 
sée comme elle s'élance en naissant, ou le trouverait 
grand écrivain; mais souvent Ia source, à quelque dis- 
tancediijet, s'embarrasse dans les marécages, et il faut 

1. Voyez VImitation. — Un homme d'esprit a dit du style chré- 
tien, si tiumble jusqu'en ses magnificences, et qui aime à user 
des mots communs et des tours pauvres jusqu'en ses grandeurs: 
11 Ce Verbe-là, même s'il entre dans Jerusalém, aime à n'être 
monte que sur une ânesse. » (Sans contester le joli du mot, re- 
marquons toutefois que Tâne et Tânesse, en Orient, ne laissent 
pas que d'être une monture fort honorable.) — Voir aussi dans le 
Panpgyrique de saint Paul, qui a pour texte: Placeo mihi in 
infirmitatibus méis: cum enim i-nfírmor, tunc polens sum, ce que 
Bossuet a dit des paroles rudes et sans agrément, du discours in- 
égal, irrégulier et sans suite (en apparenoe), du grand Apôtre. 
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du temps et de l'e£Fort pour qu'elle redevienne limpide. 
L'í Cardinal de Richelieu, si on Tavait saisi clans le cabi- 
net, devisant à de certaines heures avec le Père Joseph, 
serait sans douta grand écrivain; il n'aurait pas eu le 
temps de s'académiser. Napoléon au bivouac dicte des 
leitrcs oü éclate le génie de Ia pensée. Pascal, admirable 
écrivain quand il achève, est peut-être encore supérieur 
là üü il fut interrompu. 

FIM    DU  TROISIEME   LIVRE. 
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Entière destruction des Écoles. — Résumé de leur histoire. — 
Origine; installation; vicissitudes. — Esprit de cette éducation. 
— Idée chrétienne de Venfance. — Milieu entre les CoUéges et 
Téducation domestique. — Du pius ou moins d'émuIation. — 
Saint-Cyran et le monde moderne. 

A Ia date de 1660 oü nous sommes arrivés, Ia persé- 
cution contre Port-Royal, un moment ralentie, reprend 
pour sévir sans plus de trêve jusqu'à Ia Paix de TÉglise. 
Le premier signal du redoublement fut Tentière destruc- 
tion desPetites Écoles, dont quelques restes subsistaient 
encore, soit dans le château des Trous, oü étaient les en- 
fants de feu M. de Bagnols', soit surtout dans lamaison 
du Ghesnai, appartenant à M. de Bernières. Le lieute- 
nant-civil Daubray, dont nous avons vu une première 
visite en mars 1656, revint cette fois avec des instructions 
décisives. Accompagné du Procureur du Roi au Ghâtelet, 
de trois commissaires et d'un exempt, il se transporta aux 
lieux indiques, et ordonna que tous étrangers eussent 
à en sortir dans les vingt-quatreheures. M. de Bernières, 
à qui l'on fit défense d'employer désormais sa maison à 

1. II était mort le 15 mai 1657, n'étant âgé que de 40 ans. 
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pareil usage, fut lui-même exile, Tannée suivante, à 
Issoudun, et ily mourutle 31 juillet 1662. Ainsise bri- 
saient ces hommes généreux, alteints à Tendroit di; 
coeur. 

Si impatient que je sois de poursuivre le récit et de 
courir sur Fautre pente, une seconde pause devient ici 
nécessaire, et comme une seconde station sur ces hau- 
teurs de notre sujet. Cest le moment naturel d'envisager 
dans leur ensemble ces Petites Écoles, qui ne rena- 
quirent jamais depuis; d'apprécier Ia méthode durable 
de cet enseignement, et le caractère des ouvrages cé- 
lebres qui survivent encore; de parler aussi des princi- 
paux maitres et des élèves distingues, qui furent Ia cou- 
ronne et le fruit de Tinstitution. 

L'épigraphe à écrire en tête de ce chapitre pourrait 
être ce beau mot que Fontaine emprunte à TÊcriture : 
a On voyoit de jeunes enfants assis à Ia table du Seigneur, 
dam un aussi hei ordre que de jeunes planis d'olivier*^. » 

La première idée des Écoles de Port-Royal est de 
M. de Saint-Gyran : il avait une dévolion particulière 
pour Téducation "des enfants; témoin sa belle conversa- 
tion avec M. Le Maitre, rapportée par Fontaine, et que 
nous connaissons ^. II y a aussi une lettre de lui datée de 
Vincennes, oü il s'épanche à ce sujet: 

« Je voudrois, écrivait-il à M. de Rebours, que vous pus- 
siez lire dans mon coeur quelle est raffection que je leur 
porte (aux enfants).... J'avois fait le dessein de bâtir une 
maison qui eút été comme un Séminaire pour TÉglise, pour 

1. Fontaine applique à Ia taWe du Seigneur ce qui est dit de 
celle du Juste: 

« Filii tui sicut novellae olivarum, in circuitu mensae tuae. i 
(Psaumes de David, CXXVII, 3.) 

2. Préoédeinment, au tome II, page 39. 
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y conserver l'innocence des enfants, sans laquelle je recon- 
nois tous les jours qu'il est difficile qu'ils deviennent bons 
Clercs; je ne désignois de le faire que pour six enfants que 
j'eusse choisisdans toute Ia ville de Paris, selon qu'il eüt plu 
àDieu de me les faire rencontrer'.... J> 

Ge dessein, qu'il avait cru ruiné par sa prison, fut de- 
puis transporte et en partie execute à Port-Royal, pour 
des laiques, sinon pour des clercs. Dês avant sa prison, 
M. de Saint-Gyran faisait élever avec ses neveux les 
deux fils de M. Bignon. II leur avait adjoint un jeune 
fils de M. d'Andilly, appelé M. de Villeneuve, et le fils 
de son amie madame de Saint-Ange. M.LeMaitre avait, 
quelque lemps, surveillé ces deux derniers au monas- 
tère des Ghamps, durant Ia prison du saint abbé, 
et on voit celui-ci Ten remercier dans Ia conversation 
quils eurent à sa sortie. Les trois jeunes Du Fosse (ou 
Thomas) vinrent bientôt, dans Tété de 1643, profilerde 
cette éducation des Ghamps: le maitre préposé pour les 
études s'appelait alors M. de Selles; et pour Ia religion 
et Ia piété, c'était M. de Baseie. Lancelot, qui avait déjà 
été employé à Téducation des jeunes Bignon, se trouvait, 
pour le moment, comme sacrislain à Port-Royal de' 
Paris. Aux accusations calomnieuses qu'on essaya de 
porter dès Torigine contre les doctrines professées et en- 
seignées par ces Messieurs, Du Fosse, le meilleur guide 
jur ce chapitre desÊcoles, oppose ces paroles formelles: 

t Cest le témoignage très-sincère, dit-il, qu'en ont rendu 
;ous ceux qui en ont été témoins comme moi, tels qu'étoient 
MM. Bignon le Gonseiiler d'État, et le premier Président du 
"5rand Conseil, qui, ayant été élevés un peu avant moi dans 

1. Voir pius au longcetle lettre de Saint-Cyran dans le Supplé- 
ment (in-4°) au Nécrologe, page 46, et dansTédition de ses Lettres 
(1744). On peut juger, si Ton compare les deux testes, dans quel 
état d'incorrection, de remaniement et à'à peu près ces lettres nous 
EOiit parvenues. 
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cette abbaye, n'ont jamais manque de rendre en toute ren- 
contre des témoignages très-avantageux de tout ce qu'ils 
avoient vu aussi bien que moi.... A l'égard des instructions 
qu'on nous donnoit touchant Ia foi et Ia piété, elles étoient 
assurément bien différentes de ce que quelques personnes 
mal intentionnées et mal informées en ont publié dans le 
monde. Nous avions pour Gatéchisme celui qui a pour titre 
Théoloyie familière, imprime avec privilége du Roi et ap- 
probation des Docteurs. On nous expliquoit les principaux 
points de Ia foi et les vérilés de TÉvangile d'une manière 
simple, et proportionnée à Ia portée de notre esprit. On 
nous inspiroit surtout Ia crainte de Dieu, Téloignement du 
péché, et une très-grande horreur du mensonge. Aussi jepuis 
dire que je n'ai jamais connu de personnes plus sincères, et 
avec qui il fallút vivre plus à coeur ouvert.... 

« Quant à ce qu'on a publié qu'on nous enseignoit dans 
les Petites Écoles de Port-Royal' que Jésus-Christ n'étoit 
pas mort pour tous les hommes, que Dieu ne vouloitpasque 
tous les hommes fussent sauvés, que les Commandements 
étoient impossibles, et autres choscs de cette nature, je se- 
reis coupable si je n'attestois qu'il n'y a rien de plus faux. 
Je ne crois pas même avoir jamais entendu parler de ces 
sortes de propositions dans tout le temps que j'ai employé 
à mes études, mais seulement lorsqu'un Almanach insensé et 
outrageux parut dans Parisj dans lequel on en parloit'... 

1. Sur ce nom même de Petites Écoles, qui fut de bonne heure 
adopté et consacré pour les établissements de Port-Royal, on peut 
remarquer que c'était une manière raodeste de signiíier qu'on ne 
prélendait point faire concurreiice aux Colléges de l'Université, 
mais en quelque sorte y préparer. II fallait alors une préparation 
avant de faire entrer les enfants au Collége, dont les classes com- 
mençaient par Ia sixième; cette préparation avait lieu d'ordinaire 
ou chez les pareuts, ou dans de 1'etites Écoles proprement dites. 
Port-Royal, en donuant à son essai d'institution ce dernier titre, 
s'en couvrait de Ia manière Ia plus modeste et Ia moins faite pour 
donner ombrage. II est vrai que les eleves, une fois entres dans ce 
regime d'études, se passaient tiès-bien ensuite des Colléges; mais 
on ne raffichait pas. 

2. VAlmanach des Jésuites, publié en décembre 1653. Du Fosse 
avait alors 19 ans. 
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Ceux-là, sans doute, connoissent bien peu quel étoit l'esprit 
de ces Messieurs, qui s'imaginent qu'ils avoient dessein d'é- 
tablir une nouvelle doctrine, et qu'ils tenoient dans cette 
vue des Écoles pour y nourrir de leurs sentiments ceux qui 
y étoient instruits. Jamais enfants n'ont été élevés dans une 
vlus grande simplicité que noua et tous ceux qui nous ont sui- 
vis; Jamais on ne parla moins de ces sortes de matières 
théologiques que dans nos Écoles ; et je crois pouvoir assu- 
rer, sans crainte d'ètre démenti par quelques-uns de mes 
compagnons d'études qui sont ancore vivants et engagés 
dans le monde', que nous en savions beaucoup moins sur 
ces matières que plusieurs de ceux qui sortoient des Colléges 
publics de Paris. » 

Dans le temps que ces jeunes enfants étaient ainsi 
nourris dans Ia piété, Vinnocence et Ia simplicité, une 
première tempête s'éleva, dont ils sentirent le contre- 
coup : c'était au sujet du livre de Ia Freqüente Comrrm- 
nion. Les trois jeunes Du Fosse et M. de Villeneuve 
furent envoyés du monastère des Ghamps à Ia terre du 
Ghesnai, qui appartenait pour lors à M. Des Touches 
(1644). Du Ghesnai ils retournèrent à Port-Royal des 
Champs, dès que Torage fut un peu apaisé. G'est après 
ce retour qu'on fit venir exprès de Paris, pour diriger 
leurs études, M. Lancelot, le maitre essentiel. Mais 
comme le nombre des enfants augmentait, et que d'ail- 
leurs Ia mère Angélique songeait à ramener les reli- 
gieuses en Ia maison des Ghamps, on résolut d'établir 
des Écoles plus régulières à Paris, dans le cul-de-sac de 
Ia rue Saint-Dominique d'Enfer. Ge fut vers Ia fin de 
Tannée 1646, ou au commencement de 1647, que se fit 
cet établissement. Les enfants y trouvèrent quatre maí- 
Ires, MM. Lancelot, Nicole, Guyot et Goustel; chacun 
de ces maitres était chareé de faire étudier environ six 

1. Du Fosse écrivait ceei en 1697. 
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écoliers ', distribuas en quatre chambres. Le directear 
ou principal, qui avait Ia haute-main, était M. Walon 
de Beaupuis, que M. Singlin avait donné à Tévêque de 
Bazas pour Taccompagner dans son diocese, et qui en 
était revenu après Ia mort de ce prélat. Les Ecoles res- 
tèrent là florissantes, de 1646 à 1650. M. Nicole ensei- 
gnait Ia philosophie et les humanités; M. Lancelot, le 
grec et les mathématiques. Le dimanche, ou allait à 
vêpres à Port-Royal de Paris, oü l'on entendait le 
sermon de M. Singlin. A peine établies à Paris, ces 
Petites Écoles y étaient inquiétées : elles donnaient 
de Tombrage à ceux qui visaient à usurper réducation 
publique, et à Ia dominer après s'y être glissés. On lit 
dans une lettre de Ia mère Angélique à Ia Reine de Po- 
logne, du 28 février 1648 : 

« On a fait croire à Ia Reine (Ia Reine-mère) que dans une 
maison de M. Des Touches, qu'il a acheiée au fauboiirg 
Saint-Marceau..., il y avoit quarante hommes qu'on nourris- 
soit dans I'hérésie. De plus, on a dit d'une autre maison' 
oül'on a retire les petits enfants qui étoient àPort-Royal des 
Champs, au nombre de onze", avee cinq fort bons jeunes 
hommes qui les instruisent..., que c'étoit une Communauté, 
quHls nesortoient point, qu'i7s étoient hahUlés tous d'une cou- 
leur, qa'ils avoient une chapelle, et qu'on les appeloit les petits 
Fréresde Ia Gráce. Pourremédierà ces prétendus désordres, 
on a envoyé M. le Lieutenant-civil visiter les deux maisons. 

1. Six, le nombre indique par M. de Saint-Cyran dans sa lettre 
de Vincennes. 

2. Cettemaisonducul-de-saoSaint-Dominiqueétaitcellede M.Lam- 
bert, be:iu-lrère de M. Hamelin; et M. Hamelin, contrôleur general 
des Ponts et Chaussées de France, était Thôte et le recéleur de 
M. Arnauld durant les années de retraite qui suivirent Ia publica- 
tioh de Ia Freqüente Communion. 

3. Ce nombre aagmenta très-rapidement, et Ton voit par une 
lettre de M. de Beaupuis à son père, à Ia date du 24 mai 1648, 
c'est-à-dire moins de trois móis après, que « lamaison se remplis- 
soit si fort qu'iln'y auroit bientót plus uucune place. » 
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II a ététrès-íurpris de trouver faux toutce que l'on avoit rap- 
porté, et il a dit à ces Messieurs qu'ils avoient des ennemis 
qui en faisoient bien accroire. » 

Cest de cette visite, ou d'uiie autre du même genre, 
qu'on lit dans un Mémoire du neveu' de M. de Beau- 
puis un petit récit comme nos amis aiment à en faire. 
Sur un ordre de Ia Cour qu'avaient provoque les Jé- 
suites, le Lieutenant-civil ou le Gommissaire arrive au 
cul-de-sac Saint-Dominique, et demande le Supérieur; 
il suit de si près le portier, qu'il entre en même temps 
que lui dans Ia chambre de celui qu'on allait nvertir. II 
trouve M. de Beaupuis assis près de sa table, et lisant; 
il lui demande ce qu'il fait: » Vous le voyez, Mon- 
sieur, K lui dit le Supérieur. En même temps, le visiteur 
empressé porte lamain sur le livre, qui étaitun Recueil 
de Sentences tirées de TÉcriture sainle, des Pères et 
autres pieux auteurs, et appropriées aux Saints de cha- 
que jour. En louvrant, il tombe sur Ia Sentença inscrite 
au jour de saint François d'Assise, 4 octobre, et qui 
était précisément tirée de M. de Saint Cyran: les pre- 
mières éditions portaient en marge ou à côté le nom de 
Saint-Cyran, qu'on effaça dans les éditions suivantes. 
Au-dessous de Ia Sentence, on lisait de plus ces mots : 
Priezpourson Ordre. Tout préoccupé de cette idée, alors 
répandue dans le public, que les Jansénistes voulaient 
établir un nouvel Ordre, le Gommissaire crut avoir mis 
Ia main sur le fait, et il demanda ce que c'était que cet 
Ordre, et s'il y avait dono un Ordre de Saint-Cyran: 
«■ Nullement, Monsieur, répondit le Supérieur: Ia sen- 
tence est tirée de M. de Saint-Cyran; mais Ia prière est 
pour V Ordre de Saint François.» 

On n'a pas Ia suite de ces tracasseries. Ge qui estcer- 

1.  Le SuppUment  (in-4°)   au   Nécrologe   donne  ce Mémoire 
comme étant du frère de M. de Beaupuis, mais il est d'un neveu. 
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tain, c'est qu'après quatre ans au plus de séjour, vers 
1650, il y eut du changement. Du Fosse nous dit qu'il 
alia avec M. de Villeneuve et encore quelques autres, 
sous Ia conduite de M. Le Fèvre, chez M. Retard, cure 
de Maguy; puis ayant perdu M. Le Fèvre, ils revinrentà 
Port-Royal des Ghamps, non plus dans l'abbaye comme 
autrefois, parce qu'elle était habitée par les religieuses, 
mais aux Granges. Tout rétablissement de Ia rue Saint- 
Dominlque fut-il disperse dès 1650? Une parait pas. II 
resulte mème deâ Mémoires sur Ia Vie de M. de Beaupuis 
(lesquels sont d'ailleurs assez inexacts pour les dates *) 
que ce maitre y resta avec plusieurs enfants jusqu'auY 
vacances de 1653. Dans tous les cas, Ia seconde Guerre 
de Paris ne permit point sans doute aux Êtudes de con- 
tinuer avec régularité, soit au cul-de-sac Saint-Domi- 
nique, soit aux Ghamps, et Ia plupart des enfants durent 
retourner dans ieurs familles. Aussitôt le calme réiabli, 
les Écoles refleurirent, non plus cerfainement à Paris, 
mais aux Ghamps, en trois bandes principales, dont Tune 
était aux Granges, et les deux autres h. ce château des 
Trous vers Ghevrense, chez M. de Bagnols, et au 
Ghesnai, près Versailles, chez M. de Bernières. Ges 
deux messieurs, en mème temps qu'ils faisaient élever 
Ieurs enfants chez eux, se prêtaient à en recevoir d'autres 
sous Ia conduite des maitres de Port-Royal. M. Walon 
de Beaupuis était au Ghesnai, à Ia tête de ce qu'on pou- 
vait appeler un petit Collége; on y tenait une vingtaine 
d'enfanls^. L'aile gaúche de Ia maison était tout em- 

1. Ces inexactitudes ou incertitudes de dates, en ce qui con- 
cerne les Ecoles, se relrouvent aussi dans Ia Vie de Nicole, par 
Goujet. Nous ne nous attachons qu'au petit nombre. de points es- 
sentiels. 

2. Le biographe de M. de Beaupuis, l'abbé de La Croix, parait 
disposé à poner plus haut ce nombre, malgré Tindication de 
M. de Beaupuis, qui devait pourtant le savoir, et qui ne compte 
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ployée à cet établissement. Les eleves richos payaient 
pension (500 livres)'. Le jeune Tillemont y étudiait, 
intimement uni au fils aíné de M. de Bernières. 
MM. Lancelot et Nicole étaient pendant ce temps-là 
aux Granges et dirigeaient Técole oü le jeune Racine 
étudiait vers 1655. 

Au reste, il n'y avait rien d'absolument fixe dans ces 
distributions et ces classements de personnes, et les 
prüfesseurs comme les élèves durent passer quelquefois 
d'une maison dans une autre. 

Ge n'était pas le compte des ennemis et desjaloux 
que les Écoles transplantées prospérassent aux Ghamps. 
Les Jésuites ne pouvaient manquer de les y relancer et 
de poursuivre Ia ruine de ces belles esperances, — les 
Jésuites qui veulent toujours êire les seuls dans tout ce 
qui se fait de bien, comme le dit assez naivement un de 
nos auteurs. Le 30 mars 1656, un grand coup fut porlé. 
Le lieulenant-civil Daubray, nous Tavons vu, vint s'as- 
surer que rÉcole des Granges était dispersée selon Tor- 
dre du roi; il visita également le chàtean des Trous et 
le Ghesnai, mais il parait qu'on y laissa subsister un 
reste d'écoles. Celle du Ghesnai était toujours assez 
nombreuse sons Ia conduite de M. de Beaupuis. A cha- 
que répit qu'on lui laissait, Tiunocente tribu du désert 
«'obslinait à refleurir. 

Sur ces entrefaites, un incident mortiíiant pour les 
Jésuites vint ralentir un peu Taction de leur mauvais 
vouloir. Un neveu du cardinal Mazarin, le jeune Al- 
phonse Mancini, qui était àleur GoUége de Glermont à 
Paris, fut blessé au jeu de  berne (le jeu de Sancho 

que dix-huü ou dix-neuf eaía.ní3. llfaut segarderdesexagérations, 
même des amis. 

1. Le prix (le Ia pension à Paris n'était d'abord que de 400 li- 
vres; mais pendant Ia première Guerre de Paris, en 1648, Ia ctierté 
des vivres obligeade preiidre 500 livres. 
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Pança), qu'o)] permettait aux écoliers : c'était le jour 
de Noêl 1657*; il tomba de Ia couverture et mourut des 
suites quelques jours après, le 6 janvier 1658. Le jeune 
roi lui avait envoyé son premier chirurgien, et l'était 
venu voir lui-même. Parmi les Poésies latines du Père 
Rapin, qui avait été son professeur, on trouve une 
Églogue, deux Élégies, et une Consolation au Cardinal 
en vers héroiques, sur cette mort prématurée. La dou- 
leur d'un maitre serait touchante; mais ici ia flatterie 
déborde, et le désirde conjurer le mauvais eífet en Gour 
est évident. Le poete, au milieu des louanges prodi- 
guées au jeune Alphonse, se garde bien de dire un mot 
de Timprudence qui a cause sa mort. Les Jésuites pré- 
sumaient sans doute beaucoup de Ia sen&ibilité du Car- 
dinal, en le croyant tellement affligé' : il n'était qu'ir- 

1. Une erreur de date (impardonnable, il est vrai, mais à la- 
quelle m'avait induit le Moreri trop légèrement accepté), se Irou- 
vaiticidans Ia première édition, ce qui m'a lait accuserparTanao- 
tateur des Mémoires du Père Rapin díadopter trop souvent une 
chronologie de fantaisie pour étayer mes théories fragiles. On est 
presque heureux de rencontrer des adversaires si prompts à décou- 
vrir leur peu de loyauté etde iionne foi. J'ai pu avoiret j'ai encore 
sans nul doute bien des inadvertances qui m'échappent au milieu 
de ce détail iniiombrable, mais je me consume à tâcher d'être 
exact, etl'anuotateur, qui a profité en vingt endroits de mon tra- 
vai! et qui Ta controle à chaque piige, le sait mieux que personne. 

2. On se rappelle involonlairement ce passage des Mémoires de 
a duchesse de Mazarin, Ia soeur d'Alphonse: ti A Ia première nou- 

vello que nous eúmes de Ia mort de monsieur le Cardinal, mon frère 
(Philippe, duc de Nevers) et ma soeur, pour tout regret, se dirent 
Tun à Tautre : Dieu mercil il est crevé. A dire vrai, je n'en fus 
guère plus affligée; et c'est une chose remarquable qu'un homme 
de ce mérite, après avoir travaiUé toute sa vie pour élever et enri- 
chir sa famille, n'en ait reçu que des marques daversion, même 
après sa mort. 5í vous saviez avec quelle rigueur il nous traitoit 
en toutes choses, vous en seriei moins surpris. Jamais personne 
n'eut les manieres si douoesen public, et si rudes dans le domes- 
tique; et toutes nos humeurs et nos inclinations étoient contrairei 
aux siennes*..! 
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rité. II avait fondé sur ce jeune homme des esperances 
d'ambition; il voulait le faire héritier de ses honneurs 
et de ses biens, le former peut-être aux affaires et aux 
choses du gouvernement', Quoi qu'il en soit, les Jé- 
suites durent attendre que ce fâcheux éclat fút un 
peu amorti pour revenir à Ia charge contre leurs ri- 
vaux de Port-Royal et les accabler. lis eurent quel- 
que temps 1'oreille basse, comme on dit vulgaire- 
raent'. 

Deux ans après, les circonstances étaient redevenues 
propices : ladispersion des dernières Êcoles n'était plus 
qu'un détail dans Tensemble des mesures adoptées con- 
tre Port-Royal. Le 10 mars 1660, le lieutenant-civil 
revint au Ghesnai et dispersa tout. Ge fut Ia fin. — De 

1. Voir les Mémoires de Ia grande Mademoiselle. 
2. 11 faut convenir que les ennemis des Jésuites firent, à ce su- 

jei, de fort mauvaises plaisanteries et fort indecentes. Le jeu de 
berne y prêtait. On vit un matin sur Ia porte de leur Collége cette 
inscription : les Pères du canton de Berne. Nos historietjs jansé- 
nistes ont aussi le tort de trop voir dans cet accident le doigt de 
Dieu, selon Vhabitude des croyants qui tirent à eux Dieu et le 
Ciei dans le sens de leurs passions et de leurs intérêts. M. Hermant, 
qui est très-sujet à ce défaut dans son Ilistnire du Jansénisme, 
remarque cependant avec raison Ia singularité de TÉglogue du 
Père Rapin sur Ia mort du jeune Alphonse qu'il fait célébrer par 
des bergers et qui se termine par une glorieuse apothéose comme 
pour Dapbnis. Le jeune Alphonsetransfiguré leur est apparuun soir 
du milieudes astres : 

Credita res Itetis pastoribus : illa per agros 
Fama volat, totis pastorum carmina silvis 
Certatim Alphonsum celebrant ad sidera raptum. 

II n'y avait point là, ce semble, de quoi tant se réjouir. Selon 
M. Hermant, ces jeunes pastoureaux du Père Rapin sont par trop 
virgiliens et « fort difTérents de ceux que Ia musique des Anges 
avoit conduits à Ia creche de Jésus-Christ Ia nuit même de sa 
naissance » et le jour de Taccident. On discerne pourtant, dans 
les deux Êlégies du professeur versificateur sur son cher élève, à 
travers toutes les réminiscences et les centons habitaels , des 
accents et des mouvements de sensibilité. 
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1670 à 1678, durantla Paix de rÉglise, Port-Royal, 
comme monastère, put reprendre desjeunes filies pen- 
sionnaires au dedans ; mais il n'y eut plus jamais d'é- 
coliers diriges au dehors par ces Messieurs. Les Jésuites 
ne Tauraient pas souffert. 

Cest dans le cours de ces quinze années d'une exis- 
tence interrompue, toujours secouée et menacée, que 
les Petites Éeoles produisirent pourtant de si grands 
fruits, formèrent des hommes dont Ia race se reconnait 
entre les générations du siècle, et développèrent de si 
excellents et si durables modeles d'enseignement. 

U serait impossibie de fixer le chiffre des élèves qui 
sortirent directement des mains de ces Messieurs; mais, 
en évaluant au plus haut, je ne crois pas qu'à aucun 
moment de ces quinze années, si Ton avait additionné 
tous les élèves des divers groupes, ce nombre eút jamais 
dépassé cinquante à Ia fois ; et il y eut des années oü le 
chiflre dut rester heaucouD au-dessous'. 

1. Voici comment je raisonne : quand les Éeoles furent au cul-de- 
sac baint-Dominique, il n'y eut que cette seule maison : on indi- 
que six écoliers en quatre chambres, ce qui donnerait vingi-qua- 
tre; et tant qu'on demeura dans cette maison particulière, 
assez à l'étroU, et avec les guerres de Ia Fronde, on dut rester fort 
en deçà de cinquante. Après Ia translation aux Ciiamps dans les 
vacj-nces de 1653, 11 y eut agrandissement, multipIiCation. On 
forma trois centres d'étiides, les Granges, le Chesnai et les Trous. 
EQ compiant une vingtaine d'écoliers pour le CIjesuai, autant pour 
les Granges (ce qui est bien furt), et dix pour les Trous qui pa- 
raissent avoir toujours été en seconde ligne, on n'atteint que le 
chiffre de cinquanle; et encore, si on Tatteignit, ce ne dut être 
que dans le moment le plus ílorissant et le plus complet, de 1654 
à 16ãõ. A ce moment, si on avait laissé faire, Taccroissementétait 
rapide. A dater de mars 1656, il y eut dissémination et dimiiiu- 
tion considérable. Ce serait une fausse base de calcul de supposer 
que tous les différents liejx assignés aux Éeoles dans les Memoires 
aieiit étô également peuplós, et en même lemps. Je réponds ici 
d'avance à une note d'ufi manuscrit de Ia Bibliotlièque du Roi 
(Supplém. franç., n° 1565), si onétait tente de me Topposer. 
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En cherchant bien, on trouverait peut-être d'autres 
endroils de refnge ou, de 1656 à 1660, ces Messieurs 
essayèrent d'abriter leurs élèves. Ainsi il y eut une mai- 
son à Sevrans près Livry, aunom deTabLé de Flexelles, 
homme de qualité, licencie de Ia Faculte de Tliéologie 
de Paris; il s'était fait comme réconome de Ia maison, 
oü se trouvaient en pension une douzaine d'enfants. 
Cest lasuccursale des Écoles Ia plus éloignée que j'aie 
trouvée'. La plus rapprochée devait être au château 
même de Vaumurier, sous le couvert du duc de Luines. 
En 1659, Ghapelain adressait ses lettres à M. Lancelot, 
précepteur du marquis de Luines à Port-Royal, c'est-à- 
dire à Vaumurier. On essayait ainsi de se retrancher 
sous Téducalion domestique, et de se ranger à des noms 
respectés pour y être plus inviolable. Mais rien ne 
servit. 

Je laisserai aux curieux en pédagogie, qui voudraient 
lire le Règlement des Études, le soin de le chercher dana 
Ia Vie de M. de Beaupuis et dans le Supplément au Né- 
crologe. Ces sortes de Règlements, qui se ressemblent 
tous plus ou moins sur le papier, ne comptent qu'en 
raison de Tesprit qui les vivilie. Cest àdélinir cet esprit, 
en ce qu'il avait de particulier à Port-Royal, que je dois 
m'attacher avec rigueur. 

L'idée des Écoles, conçue par M. de Saint-Gyran, 
reposait, comme tout ce qui entrait dans cette tête mé- 
ditative, sur Ia racine même de Ia doctrine chrétienne, 

1. Cette Êcole de Sevrans est vaguement indiquée dans les Mé- 
moires de Lancelot (tome II, page 437), dans Ia Fie de iVtcoíe par 
Goujet (page 29), dans les Mémoires sur Ia vie de M. de lieaupuü 
(page 88). Ceux à qui il preiidra envie de vérifier pourront jujier, 
d'après ce petit exemple, du degré d'exactitude auquel oii est ré- 
duit pour ces sortes iie détails. Les noms propres de lieux ou de 
personnes sont à tout moment estropiés. — Cet abbé de Flexelles 
devait être parent de Ia Sceur Eustoquie Flexellei de Bregy, reli- 
gieuse à Port-Royal. 
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telle qu'il Tentendaitj sur le dosme approfondi de Ia 
Chute. 

Quand on a de Ia Chute Tidée que s'en formail, selon 
saint Augustin, M. de Saint-Gyran, on a aussi une idée 
très-arrêtée sur Tenfance. L'enfance, sans le baptême, 
est rimage par excellence, si Ton peut dire, et le produit 
direct de rhomme déchu : Ia liberte nulle, Ia parole 
nulle {infans) et qu'il faut rapprendre, toutrêtre soumis 
aux sens, au premiar désir, à ]a concupiscence; rimita- 
tion continuelle et irrésistible de ce qu'on voit, Figno- 
rance de tout, une désobéissance de tous les inslants. II 
s'agit de restaurer cela et de refaire rhomme, rhomme 
d'avant Ia Chute, autant qu'il se peut. 

Le baptême rend Ia Grâce; il couvre et revêt d'une 
innocence préalable devant Dieu tous ces mouvements de 
Ia maçhine et de Tanimal non raisonnable, jusqu'à ce 
que Tenfant ait atteint Tâge de raison. Mais dès que cet 
âge de raison commence, pour que Teífet salutaire du 
baptême ne soit pas comme non avenu, il faut Texpli- 
quer k mesure, le traduire en raison chez Tenfant; tel- 
lement que cet état de Grâce, qui lui a été acquis par 
un bienfait ineflable sans qu'il Tait compris ni voulu, lui 
devienne un état réíléchi, senti et pratique. II faut effec- 
tuer et faire vivre en lui cette seconde naissance. 

Le baptême (je parle toujours au point de vue de nos 
Messieurs) n'a nullemeat anéanti Ia nature, et ne Ta 
même probablement modiiiée en rien quant à ce qui en 
sortira plus tard : il ne Ta que provisoirement rachetée 
et converte devant Dieu, jusqu'à ce que le Ghrétien rai- 
sonnable ait le temps de naitre, et de continuer le 
Ghrétien enfant, le Ghrétien aveugle. 

II s'agit dono, sans laisser s'interrompre rinnocence 
baptismale, de continuer dans Tenfant, dès lage com- 
mençant de raison, dans Tenfant encore infirme et dpjà 
responsable (effrayant mystère), cet état de pureté qui 
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devient une lutte contre Ia nature, une vertu dájà ; il 
s'agit de doaner au Ghrétien de baplême les raisons 
graduelles et Ia conscience de plus en plus aíTermie de 
sa Grâce, de lui en apprendre Ia possession et ia direc- 
tioa soQS le boa vouloir de Dieu, d'édifier en lui tout 
Têtre raisonnable jusqu'à sa pleine force adulte : voilà 
TéducatioQ. 

Elle a, pour parler comme Saint-Cyran, quelque 
chose de terrible, à Ia considérer, soit par rapport à i'en- 
fantsi enchainé de toutes parts, si assujetti, sià lamerci 
de tout ce qui Tenvironue, et poiiriant d^^jà propre à 
perdre tout l'effet du baptême pardes faules crimiaelles; 
soit par rapport aux maitres sur qui se rassemble ce 
mysière de Ia responsabilité de l'enfant, pour éclatersur 
leurs têtes avec jusiice s'ils ne font tout ce qui est en 
eux. Et Ton conçoit que Saint-Cyran ait dit de cette 
charge, de cette vocalion de maitre, qu'elle était une 
lempéte de íesprit. 

Qu*on veuille y réfléchir, c'est là Tidée véritable de 
Venfance, telle qu'elle resulte du dogme approfondi de 
Ia Chute '. Mais, tout en croyant à Ia Chute en Ihéorie, 

1. a La composition du coeur de rhomme est mauvaise, dès son 
enfance, » dit Ia Genése ; et Büssuel, s'ar nant ile rÊciiture et de 
saint Augustiu, montre, dans uno ÉUralion que nous avons déjà 
citáe, le (Uluge des miscres qui immdent sur tome chair : « Re- 
ganlez cette enfance laborieuse : de qunls maux n'esl-elle pns op- 
piimée? Parmi quellus vaniiés, quels tourruenls, quelles erreurs 
et quelles terreurs preni-elle son accroissement? O Seignear I... 
pourquoi donc répandez-vous votre colère sur cel eiifant qui vient 
de naitre' A qui a-t-il fait tort?... Quel est son crime? Et pour- 
quoi commencer à raccablerd'un joug si pesant? Répétons encore, 
un joug pesant sur les enfanls d'Adam. II ( st enfant d'Aiiara, voilà 
son crime !... >' (IV Élévation de ia Septième Semaine.) 0u'apiè3 
cela Jean-Jacqu"s vienne ouviir son Émile par cette plirase céle- 
bre : «■ Tout est bien sorlant des mains de VAuteur di-s choses. tout 
degenere entre les mains de Thomme ; » il est lui-même foicéd'é- 
crire, deux pages plus ioin : « Nuus naissons faibles, nous avons 
besoin de force; nous naissons dépourvus de tout, nous avons be- 

III — 31 
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on a d'ordinaire agi dans réducation comme si Ton n'y 
croyait pas, et comme s'il n'y avait qu'à aider Ia nature. 
Les trois quarts des Chréliens sont pélagiens en fait 
d'éducation, presque autant que le Vicaire de VÉniile. 

Les Jésuites ii'altestent pas moins par leur mélhode 
d'éducation qu'ils sont semi-pélagiens tendant au Péla- 
gianisme pur, que par leur doctrine directe. Leur sys- 
tème d'éducatiün a été une transaction, une tentative 
continuelle d'accommodement avec le siècle. — Saint- 
Gyran et Port-Royal, au contraire, restèrent exactement 
conseqüente à leurs doctrines, dans leurs Écoles. 

Ces motifs mêmes, que je viens de definir et de résu- 
mer, se trouvent exposés, d'après M. de Saint-Gyran, 
dans un petit Écrit qu'on a de M. de Sainte-Marthe, et 
dans quelques pages de M. Walon de Beaupuis. Le vif 
sentiment de charité envers Tenfance y respire trop vi- 
siblement pour que je ne cite pas les propres paroles de 
ces bons et dignes maitres : 

í Voici les raisons (écrit M. de Sainte-Marthe) qu'on avoil 
d'6tablir de Petites Ecoles, pour y élever les jeunes gens 
dans Ia crainte de Dieu. 

« II n'y a que trop de sujet de gémir, de voir que les en- 
fants dcs Ghrótiens ne fassent paroitre presque aucune mar- 
que de Ia Grâce qu'ils ont recue dans le baptême. Aussitôt 

soin (i'as3Ístance; nous naissons stupides, nous avons besoin de 
jugement. Tout ce que nous ii'avoiis pas à notre naissance,et dont 
nous avons besoin étant grands, nous est donné par 1'éducaüon. » 
Rappelons enfin les boUes et tristes paroles de Lucrèce et de Pline 
surrhommojeíe nu sur Ia terre nue, sur Tenfauce rampante à terre 
et vagissante : 

Tum porro puer, ut sasvis projectus ab undis 
Navita, nudus humi jacet infans  

Le point do vue de Saint-Cyran et de Port-Royal ne fait que 
s'efnparer de coite sombre observation morale sur Tenfance, 
et ifest que le point de vue cbrétien dans sa plus haute concen- 
tralion. 
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qu'ils oommencent à avoir Ia raison, on ne remarque en cui 
que de Faveuglement et de lafoiblesse; ils ont 1'esprít fermé 
aux choses spirituelles, et ne les peuventcornprendre; mais, 
au contraire, ils ont les yeux ouverts pour le mal; leurs 
sens sont susceptibles de toutes sortes de corruption, et ils 
ontunpoids naturel qui les y porte avec violence. Dans cet 
état, il est presque impossible qu'ils conservent longtemps 
leur innocence dans le monde, oü ils ne respirent qu'un air 
corrompu; oü ils ne voient que ce qui peut servir à les per- 
dre ; oü on ne leur parle presque jamais des vérités de l'É- 
vangile, qui seules les pourroient délivrer de leurignorance 
et de leurs mauvaises inclinations.... 

<i Lorsqu'ils entrent dans le Collége, ils y portent tous ces 
vices, ou ils les y apprenncnt; et 1'exemple d'un grand nom- 
bre d'autres enfants, qui ont déjà beaucoup de malice, sert 
à leur donner de Ia hardiesse à commettre des cho;es hon- 
teuses, qui ne leur paroissent plus telles, parce qu'6lles sont 
ordinaires. Je n'accuse point les maltres d'avoir part à ces 
déréglements; mais, s'ils veulent eux-mêmes rendre témoi- 
gnage à Ia vérité, ils avoueront que, quoi qu'ils fassent, ils 
ne les peuvent empôcher. Geux mêmes qui ont Ia meilleure 
intention, sont Ia plupart chargés de trop d'écoliers pour 
pouvoir veiller sur tous et sur toutes leurs aotions; et ce- 
pendant plusieurs enfants ne peuvent être longtemps en- 
semble, quand personne ne veille sur eux, sans tomber en 
beaucoup de désordres, qui croissent avec Tâge. 

« Cest une maxime de TÉvangile qu'ayaiit un ennemi 
qui ne dort jamais, nous sommesobligés, pour luirésister, 
de veiller toujours; et qu'aussitôt que nous ne le faisons 
pas, il entre dans notre coeur comme dans unlieu abandonné, 
et y fait ce qu'il lui plalt: mais comme les enfants ne sau- 
roient veiller sur eux-mèraes, ni sur leurs sens qui sont 
comme les portes de leurs coeurs, ils ont besoin que l'on 
veille pour eux, et ils ne peuvent pas être longtemps sans 
tomber entre les mains de leur ennemi, s'ils n'ontune garde 
fidèle qui les accompagne continuellement, et qui ait soin 
d'ôter de devant leurs yeux et leurs pieds tout ce qui peut 
leur être une occasion de chute. Aussitòt que les brebis sont 
abandonnées de leur pasteur, elles deviennent Ia proie des 
loups; mais les enfants deviennent même des loups les uns 
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des autres, quand ils sont sans rmitre et sans conduile; et, 
Iorsqu'on en ni3t plusieiirsensemble, il s'en trouve toujours 
quelquKS-uns donlleDénioiisesertpniir Jeter dans les coeiirs 
des autres par quelque action ou parquelques iiaroles {prin- 
cipia moriturx casütatis) de malheureuses semences de tou- 
tes sortes d'iniqiiités. 

I Je puis dire après saint Jean Chrysostome que.tout le 
monde voit cet embrasement qui consume presque toute Ia 
jeunesse, mais que presque personne ne travaille à.l'éteindre; 
personne n'en gémit sérieusement, personne ne s'en inte- 
resse; car il n'y a rien donl on soit si peu, interesse dans le 
momle que lu perte des hommes. 

« La charité de M. de Saint-Cyran, étant catholique et 
universelle comme sa foi, se répandit sur ces petites ames 
qui sont si abandonnées, et, comme Jésus-Christa verse son 
san;; pour leur salut, il se fút estime très-heureux de dnnner 
sa vie pour les secourir. Cest cetle charité qui lui donna 
le dessein de procurer ces Petites Écoles, dout voici les 
maximes. » 

Ces maximes, DOUS les avoDS dites. On s'atlachait à 
ne choisir pour maitres que des personnes dont on con- 
naissait Ia piélé, Ia capacite , Ia discrétion et le désin- 
téressement. Le beul motif pour accepler cette charge 
devHÍt être Ia charité; le seul but, de conserver dans les 
enfants Ia Grâce du baplême. Pour les garantir des vives 
images d'alenlour, et de ce qui se montre à découvert 
et de ce qui fs glisse insensiblement, on tâchait, dans 
les Petites Ècoies, d'éloigner de ia présence des enfants 
tüut ce qui leur pouvait nuire ; on avaii soin qu'ils n'en- 
lendissent et ne vissent jamais rien qui pút blesser Ia 
modesiití et Ia pureté déiicate de ieur âme. Mais, tout 
en prülongeant chez eux cette chaste ignorance et ceile 
heureuse simpiicité, on s'etl'orçait áo h s avancer dans Ia 
vraie conoaissance, et de leur insinuer Famour des 
biens éternels; on employait toul ce quon avait d'in- 
dustrie (mot aimable) pour éclairer teliement leur esprit, 
qu'ilsne discernassent en quelque sorte le mal qu'à tra- 
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vers les maximes générales de rÉvangile senlies dans 
toule leur force, et que, sans s'aiTêier à regarder rien 
de particulier dans les choses mauvaises et sans en re- 
cevoir d'impression funeste, ils les reconnnssent à pre- 
mière vue, et les repoussassent avec horreur k Ia clarté 
du saint ilambeau: 

c Voilà (et je continue avec les paroles de M. de Beaupuis), 
voilà ce que t .choient de faire les maitres qui éioient au- 
près de ces enfants ; et c'étoit pour pouvoir s'acquitter de 
leurs obligations, qu'ils veilloient continuellement sur ce 
petit troupeau, sans le perdre jamais de vue, et en le con- 
sidérant comme un dépôt précieux dont Dieu devoit un jour 
leurredemanderun compteterrible; de sorte qu'ilspouvoient 
dire comme Jacob : Nociu diuque eestu urebar et gela, fugie- 
batque somnus ex oculis méis'. 

o lis les portoient dans leurs cosurs, et les offroient à Dieu 
sans cesse, pour attirer sur eux ses bénédictions et ses grâ- 
cés. Ils tâchoient de ménager toutes les occasions qui se 
présentoient, pour leur donner toujours quelques salutaires 
instructions. lis s'accommodoient à leur foiblesse. Ils les 
souffroient dans leurs infirmités avec patience, et ils ne se 
lassoient jamais de les servir : Tanquam si nutrix foveat fi- 
lias SUOS. 

« Comme on les occupoit continuellement autant qu'ils en 
étoientcapables, onleur ôtoit le loisirde s'occuper mêmedes 
choses inutil3s, et on lesfortifioit cepondant contre Ls mau- 
vaises maximes qui pouvoient leur nuire.On leurfaisoit voir 
que tout est plein de piéges et de dangers dans le monde; 
que les Chrétiens doivent en user comme rien usant iioint, et 
que, pourle vaincre, il ne faut aimer ni ses grandeurs, nises 
richesses, ni ses plaisirs. 

« lis prenoient le plus souvent occasion de ce qu'ils trou- 
voient dans Cicéron et dans Horace, pour leur faire arlroite- 
ment ces sortes de réflexions, contre lesquelles ils n'etoient 
point en garde. Comme il est presque impossille que de 

1. Voir le Supplément (in-4°) au Nécrolnge, pages 48-53; je 
combine dans ces cilations ce que je trouvede plus caractérislique 
dans les paroles de MM, de Sainte-Marthe et de Beaupuis. 
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jeunes enfants, encore assujettis aux itnpressions des sens, 
ne fassent ce qu'ils voieiit faire aux autres, on tâchoit de 
les instruire encore plus par les actions que par les paroles. 

t Pour CB sujet l'on avoit un soin particulier de n'avoir 
que des domestiques fort sages et fort réglés, afin que, ne 
voyant jamais faire devant eux que du bien, ils fussentdans 
une heureuse necessite de ne faire aussi que ce qu'ils voyoient 
faire. 

8 Comme ces maltres n'avoient en vue que le salut de ces 
enfants et Ia conservation de leur innocence,ils les traitoient 
toujours avec beaucoup de charité et de douceur, et ils 
avoient trouvé le secret de se faire en même temps et aimer 
d'eux etcraindre; de sorte que Ia menace de les renvoyer 
chez eux, de les rendre à Messieurs leurs parents pour leur 
faire achever leurs études oü il leur plairoit, étoit, à leur 
sens, Ia plus grande et Ia plus sensible punition qu'on pou- 
voit leur faire '.» 

1. Ce témoignage, entre tant d'autre3, montre quel était sur 
l'article des châtiments le procede de cette respectable Ecole, et de 
M. de Saint-Cyran, à qui tout remonte. Je ne fais cette remarque 
que parcequ'un écrivain moderne s"est donné le plaisir de ramas- 
ser et de presser deux ou trois passages de Lancelot pour en tirer 
je ne sais quoi qui tendrait à rendre M. de S:iint-Cyran ridicule. 
II ne 1'était pas, et j'en attesle lous ceux qui lisent ces panes sé- 
rieuses et touchantes, oü sou âme respire, Iraduite par des amis 
fidèles. — Et sur cet article des cliâtiments encore, quel contraste 
si l'on comparait avec le regime d'alentoiir ! En 1671, M. de Mon- 
tausier, gouverneur du Laupliln, accablait son élève de férules, et 
le rouait littéralement de coups à Ia moindre faute. Bossuet assis- 
tait et laissait faire. (Voir les Mémoires du valet de chambre Du- 
bois.) Un jour (10 septembre 1671), M. d'Andilly vint voir Mon- 
seigneur à Tétude, i Versailles. Mais ces jours oü 11 venait 
qiielqu'un de considération, on ne faisait paraitre que les belles 
choses. — Comme supplément de témoignage enfin, sur ce même 
article des châtiments, je citerai un chapitre du livre De l'Éduca- 
tion chrélimne des Enfants..., par M. Varet (1666), pages 140- 
144: 

« II sero;t à souhaiter, dil cet ami de Port-Royal, que des enfants 
n'eussent jamais ouí parler ni de coups ni de verges; que le seui désir 
de vous plaire, ou Ia scule crainte de vous íâcber, réglassent tous leurs 
mouvíímciitsj et que, suivant le cunhei! d'un giatid évcique, vous les por- 
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Je conclus, tant avec les paroles de M. de Beatipuis 
qu'avec celles de M. de Sainte-Marthe, car elles ss 
ressemblent dans un exact et mème sentiment: 

» Ceux d'entre les mains desquels on a arraché les enfants, 
doivent s'en humilier devant Dieu; peut-être qu'ils n'ét,oiont 
pas dignes de contribuer à une si bonne ceuvre ; peut-ôtre 
aussi que ce siècle n'étoit pas digne de voir Tétablissement 
d'un si grand bien. Les conseãs de Dieu sord íoujours iricom- 
préhensibles; mais ils ne sont jamais plus formidables que 
quand il permet qWon détruise, dés leur commencement, des 
ouvrages très-saints, qui auroient pu contribuer ou salut de 
flusieurs ames. » 

Humble et résignée conclusion! Voilà donc Tesprit 
bien marque de rinstitution des Petites Écoles : Vigi- 

tassiez à vous respecter plutòt par votre donceur et par votre bonté, que 
par une conduite rude et sévère, 

« Pour moi, j'estime quo Ia rigueur que 1'Kcriture sainte, en tant de 
passages que je vous ai cites, ordonne de tenir à l'égard des enfants, 
a'exerce bien plus parfaitement et mème selon l'esprit de Dieu par le refus 
d'un baiser ou des caresses ordinaires, que par les verges ou les autres 
mauvais traiteraents du corps; et que Tadresse Ia plus grande des pères 
et des mères consiste à rendre leurs enfants si jaloux des marques de 
bonté qu'ils leur donnent, qu'ils soient très-affligés au moindre refroidis- 
sement qui paroll sur leur visage; qu'ils ne craigncnt rien davantage 
que d'être prives de leur présence; et que lien ne leur soit plus sensible 
que de voir leur père ou leur mère préférer le service méme d'un valet, 
dans des rencontres oü ils se disposoient eux-mémes à leur obéir. » 

— M. Varet adressait cet Écrit à sa soeur qui était mère de fa- 
mille, eten vje d'une éducation domestique; mais il le composait 
dans le pur espritde Port-Royal auquel il participait : cet estitua- 
ble eoclésiastique que nous relrouverons comme historien de Ia 
1'aix de rÉglise (liv. V, chapitre vi), mourut k Port-Boyal des 
Cliamps dans une visite qu'il y faisait (aoilt 167G), et il y fut 
inhumé. — II avait eu cela de particulier dans sa jeunesse qu'é- 
tant allé à Rome en compagnie d'une personne de grande condi- 
tion et comme simple cuiieux, à l'âge de vingt ans et portant 
Tépée, il y fut converti au désir de Ia retraite par le spectacle 
même de tant de magniíicences idolatres, et aussi par rinfamie 
des moeurs dont il fut ténjoin et dont il faillit un jour être vic- 
time. 
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lance I vigilance 1 Noctu diuque, xstu et gelu, respect 
pour TenfaDce, tendresse de nourrice, maiá redoiiblée 
d'une crainle ternble. 

Dans un très-bel entretien transmis par Fontaine, 
M. de Saci, en exprimant bien vivement cette tendresse, 
tempere un peu Ia craiute : nulle part Vaménité austère, 
ronction miligée du saint Directeur ne se produit en plus 
délicates paroles : 

« On m'avoit donné, dit Fontaine, le soin de quelques 
enfants ; et comme M. de Saci avoit toujours senti quelque 
pente pour les servir, aussi bien que M. de Saint-Cyran, il 
me voyoit fort volontiers. On peut juger que c'étoit moins 
de rÉcriture sainte qu'il m'entretenoit, que de Gici^ron et de 
Virgile, et autres livres de mon méiier d'alors; car il se 
propoitionnoit admirablement à toutes les personnes à qui il 
parloit. Ce n'est pas néanmoins qu'il ne sút faire adroite- 
ment glisser dans ses entretiens les avis que sa pénétration 
lui faisoit juger m'être nécessaires.... II me disoit quelque- 
fois que, s il lui étoit libre de disposer de son temps, il vou- 
droit de tout son coeur en mettre en cela une partie, et être 
le principal directeur de ces petites ames, dans lesquelles 
il faut quelquefois plus combaltre l'ennemi que dans les plus 
grandes.... 

« 11 sentoit toujours, enparlant sur ce sujet, une.certaine 
chaleur qui en donnoit aux plus froids. II semhluit porter en- 
vie à ceux que Dieu engageoit dans cette occupation, si Ia 
charilé eút pu le soufírir'; mais unissant les coeurs, elle unis- 
soit aussi les actions qui en procédoient, ce qui Tobügeolt 
de regarder nos emplois auprès des enfants comme étant les 
siens propres, et de croire qu"il les servoit lorsque nous les 
servions.... 

« Quand je lui parlois en particulier de chacun de ces en- 
fants, et que j'eDtrois dans le détail pour parler ou avania- 
geusement des uns, ou desavantageusemei.t des autres, il 
me disoit, avec  sa douceur ordinaire, qu'il ne falloit dés- 

1. M. de Saci devenu presque ja!oux par excès de zele et de 
charité : comment mieux nous peindre son arrteurí 
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espérer de pas un d'eux, à cause de leur âge; qu'on voyoit 
tous les jours légénérer ceux qui paroissoient bons d;ins 
leur enfance, et ceux qui ne témoiynoierit rien de bon étant 
enfants se régler à mesure qu'ils croissoient; que c'étoit du 
bled en herbe qui trumpuit ious les juurs eu bien et en mal.... 

« II me recominandoit souvent de n'être pas trop exact et 
de ne m'inquiéter pas trop ; que s'il y avoit aucune conduite 
oíi il faliúl dissimuler, c'étoit celle des enfants; qu'il falloit 
se contenter de les éloigner des fautes principales, fermant 
les yeux aux autres, quoiqu'elles ne parussent pas petites : 
qu'il les failoit peu à peu et par parties guérir, et avoir pour 
eux une charité humble et infatigable; qu'autrement on se 
tuoit, et on ne leur servoit à rien. 

« II ne pouvoitse lasser de me recommander d'être fort 
tardif dans les avertissements et les répréhensions ; qu'en 
omettant une partie des fautes, on remédioit bien mieux aux 
autres, et que cétoit pluspar Ia priére que par les paroles* 
que Pon pouvoit mettre ordre aux pelits déréglements que 
Fon vouloit arrêter; que Dieu alors faisoit bien mieux con- 
noltre quaiid il est ttmps de leur parler; qu'on ne pouvoj* 
connoltre ces petites âmesqu'en s'accommodantàelles eten 
se proportiounant à leurs dispositioiis; qu'autrement elles ne 
recevroient pas nos paroles....» 

Ges recommandations de M. de Saci nous rappellent 
directement un beau mot de Moniaigne, qui dit, en 
parlaut des eufants, que « c*est reffet d'une âme bien 
forte et bien eslevée de se pouvoir accummoder à ces 
allures puériles. » Montaigne ne voit que Ia générosité 
naturelle et Ia force de cette âme qui se proponionne 
et, au besoin, se diminue; M. de Saci ne croit I'ef- 
foitpossible et ie succès qu'en y faisant entrer ia prière: 

t Enfin, il me répétoit sans cesse, dans les entretiens que 
j'avois avec lui sur ce sujet (comme croyant cet avis capital 
pour tous ceux qui ont des enfants à conduire, en quelque état 
que ce puisse être), qu'il n'y avoit point de vertu qu'on dút 
plus pratiquer avec eux que Ia patience etle silence, retran- 
chant par Ia patience les répréhensions précipitées, et pre- 
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nant garde par le silence de ne point dire plus de choses 
qu'ils ne pourroient en porter. Ainsi il me donnoit pour de- 
vise ces deux paroles, Patience et Silence, et les paroles de 
DaL\ii : Adhxreat língua mea faucibus méis; désirant que 
les paroles me tarissent plutôt dans Ia bouchc, que d'en 
avoir quelqu'une qui pút blesserces enfants; qu'ainsi je de- 
vois toujours parler aveç une grande circonspection et avec 
une grande charité, pour ne leur donner aucun mécontente- 
ment; que surtout je devois prendre garde que mes préven- 
tions, mes impatiences et mes passions ne tinssent lieu de 
1'onction du Saint-Esprit que je devois tâcher d'attirer sur 
eux. Quand il y avoit quelque bien dans quelqu'un de ces 
enfants, il me conseilloit toujours de n"en point parler, et 
d'étouffer cela dans le secret : « Si Dieu y a mis quelque 
o bien, disoit-il, il Ten faut louer, et garder le silence, se 
« contentantde lui en rendre dansle fond du coBur sa recon- 

■« noissance '. » ' 

Nous voyons déjà tout Tesprit. Ges Êcoles étaient Ia 
meilleure re'ponse à ceux qui reprochaient à Port-Royal 
de mener à une sorle de fatalisme par Ja doctrine de Ia 
Grâce. Plus rhomme est faible, plus il y a raison de Tar- 
mer, même quand cette armure devrait être nulle sans 
Ia consécration de Dieu. Cest à rhomme de tout faire; 
c'est à Dieu eusuite de voir. 

Gelte vue des enfants, si divers entre eux, même 
quand ils sortent d'un même sang et qu'ils suivent une 
éducalion pareille, était bien propre d'ailleurs à confir- 
mer nos Augustiniens dans leur doctrine. Fonlaine, par- 
lant de madame Le Maitre, dont tous les enfants n'é- 
laient pas dgalement saints, et qui voyait MM. de 
Saint-Elme et de Vallemont si loin en arrière de leurs 
saints frères Le Maitre et Saci, 8'écrie encere : 

« Combien de fois a-t-elle tremblé en voyant de ses yeux 

1. Si Ton tiouve ce texte un peu dillérent de celui des éditions, 
c'cst que je me conforme au manuscrit, 
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les effets terribles des jugements de Dieu, qui permettoit 
qu'il y eút tant d'inégalités entre ses enfants, et que, les 
uns volant comme des aigles vers le Ciei et le voulant ra- 
vir par leur sainte violence, les autres (quoique très-honnê- 
tes gens selon le monde) se trainassent un peu plus sur Ia 
terre ! Car on ne peut avoir vu des frères, sortis d'un même 
sein, avoir des inclinations plus dilTérentes ; et ces hunibles 
défenseurs de Ia Grâce n'auroient-ils pas sujet de dire mille 
fois : Quis te discernil? qui est-ce qui fait le discernement 
entre nous, mon Dieu, sinon vous-même ? » 

Cest ce que devaient se répéter à chaque heure, dans 
leurs Écoles, ces maitres, toujours atlentifs au doigt de 
Dieu. UEnfance, c'est le livre de Ia Grâce, ouvert à Tar- 
ticle de Ia Prédestination, au passage le plus obscur. 
— Mais ils ne s'endormaient pas pour cela, et ils agis- 
saient chacun dans leur sillon, sous le mystêre'. 

Un des maítres de Port-Royal, Coustel, a laissé un 
livre intitule : les Règles de 1'Éducation des Enfants^. 
Quoique cet ouvrage n'ait paru que longlemps après Ia 
ruine des Petites Écoles, et qu'il ait été composé dans 
une vue plus générale, il exprime fidèlement Tesprit de 
rinstitution primitive, dont ce digne maitre resta jus- 

1. II ne manque pas d'esprits qui sont scandalisés toutes les fois 
qu'ils trouvent ainsi exppsée sans díguisement Ia doctrine de Ia 
Gràce. Ces niêmes esprits ont-ils jamais réíléchi à cette étrange 
falalité qui nous marque d'un signe distinct etprofond dès Ia nais- 
sance et dès l'enrance ? Ces esprits sont religieux, ou ils ne le sont 
pas : s'ils ne le sont pas, je coiiçois très-bien alors qu'ils se retran- 
client dans Tesplication physiologiquedes races.des tempéraments. 
S'ils se croient religieux pourtant, à quelle doctrine recourront-ils, 
(jui ne renlre dans celle de Ia Grâce? Mais que dis-je? Ia pluparl 
des espiits ne sont ni religieux ni le contraire; ils flottent dans 
l'cntre-deux, ils reculcnt devaiit les conséquences : ils demeurent 
à mi-cliemin de tout. On appelle cela le sens commun, c'est-à-dire 
lillusion moyenne. 

1. En 2 vol. in-12, 1687, Paris, chez ÊtienneMichallet. — II n'y 
a que cette édition, bien que les titres aient été plusieurs fois re- 
iiiiiiveles comme pour des éditions diílerentes. 
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qu'à Ia fin un orpane aussi siccère que pouvaient Fêtre 
M. de Beaupiiis ou Lancelot. Goustel examine donc s'il 
vaut mieux éiever les enfanis dans les maisons religieu- 
ses, comine c'était autrefois Ia coutume cn Italie et en 
Allemagne, ou chez les parents, comme plusieurs se le 
persuadent, ou enfin daus les CoUéges, comme c'est à 
pri^sent, dit-il, Ia pratique Ia plus univeri-elle. Dans le 
premier cas, Ia piété est plus garantie ; dans le second, 
Ia civihlé est mieux ob-ervée ; daas le troisième, 1'élude 
d'ordmaire a le dessus. 1° Piété ou vertu; 2° belies- 
lettres ou science; 3" civilité, c'est-à-dire ce qui duit 
être le dehors, Ia forme convenable des deux autres 
mérites, et comme le cachet de Yhonnête homme; ce 
som là les trois parties d'une complete education. II est 
difficile de les combioer. Les maisons religieuses, Ia 
famille, ou les Gollêges, ont en soi leu rs inconvénients; 
dans chacun de ceá systèmes d'édueation, on ne pourvoit 
à Tune des parties essenlielles qu'en sacrifiaut plus ou 
moins les auires: 

« 11 y a longtemps, ajoute Coustel, qu'Érasme' atémoigné 
que, pour éviter Ia plupart de ces incon\ énients (pai ticuliè- 
remcnt ceux des Coiléges ou de Ia maison paternelle), il 
falloit mettre cinq ou six enfants avec un honnête homme 
ou deux, dans une maison particulièrs : Plrrinque placet me- 
diii qusBdnm ratio. ut apud unufi pr;eceptorem quinque sexve 
pueri instiluanlur; ita nec sodulitas deerit atati. cui convenit 
alacrilas; neque non suf/iciet singulis cura pneceptorix; et fa- 
cile vitabitur corruptio quamaIJnt mulldado. — (La plupart, 
dit Érasme, ont adopté une sorte de voie moyenne, qui con- 
siste àplacer cinqousix enfmls sous un précepteur: ainsi on 
procure Ia vie en commun à cet âue auquel convient Ia jjaieié 
et renjouement; et en même tenips ratteniion du précept^ur 
peut se porter sur ch..que enfant en particul.er; et enfin 

1, Dans le traité sur le Mariage chrélien. 
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l'on evite facilement  Ia corruption qui nalt du trop grand 
nombre'). » 

Cette Doie «loynne d'ÊraRme fut adoptte, selon des 
raisoDS [)lus hautes, par M. de Saint-Gyran, Ia vertu 
chrétienne étant Ia base. Avant même que Port-Royal 
eüi forme ses maítres, et quand on hésitait encore entre 
ceux à qui Dieu pouvait avoir départi ce don si acca- 
blant, M. de Saint-CyrHn écrivait à M. de Rebours : 
« 11 me semble que je puis un peu supporter les 
humeurs des eufants; et je croirois beauconp faire pour 
eux, quand mêrae Je ne les avancerois pas beaucoup dans 
le latin jnsqn'à dou/e ans, pourvti que je leur lisse pas^er 
le premier âge dans Tenceinte d'une maison ou d'un 
monastère à Ia campagne, en leur permettant tous les 
passe-temps de leur âge, et ne leur faisaut voir que 
Texemple d'iine bonne vie dans ceux qui seroient avec 
moi. » Mais, dès que Lancelot tt lesvrais maiires fuvent 
trouvés.réiude ne tarda pasàsuivre, et lestroisconditions 
se présentèrent réunies : 1° Le voisinage d'une maison 
relijíieape. L'école y est ado^sée; incessamment elle res- 
sent Tespiit qui en émaue, Texemple silencieux, Tombre 
austère. 2° Une image non effacée, et pluiôt épuráe, de 
Ia maison paternelle; les moeurs plus ^úres encore et 

1. Qu'il me soit permis de rappeler que j'ai vu, il y a environ 
dix huit ans, un essai d éducation toul à fait ans le genre de ce- 
lui qui est ici recommandé par Érasme et par Coustel : Cinq ou 
six enfants ou jeunes gens éíudianl dans une maisun à Ia campa- 
gne, sous un ou deux hoinmes hubiles: et ces hommes ét.iient 
M. de La Mennais (M. FiUi, comme on lappplail en ce temps-là 
d'un dou» nom) , et fabbé Gerliet qui Tassistat alors. De ce sim- 
ple petii gnjupe de cinq ou six écoliers au plus, il est sorti des 
gens de mêrite qui marquem au ourdli.i dans Ia scieiite ei dans 
reruililion, nutauimenl M. Eng'ne Boré, si coiinu dans l'Urieiit, et 
d'autres encore. (Maurice de Guénn s'est revele ueruis.) L'anj.iogie 
avec Ia mèthude d'éducatiou que nuus etu.l ons ici etait frapp,iii/,e 
en plus d'uü point essentiel, surtüut puur 1'esprit de furte et so- 
lide application, et pour Ia régularité libre et sans routine. 
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non moins polies; Ia surveillance continuelle, Ia douceur 
et Ia gravite des maitres, douceur sans caresse, gravite 
sans châtiment; un certain respect des condisciples entre 
eux; une certaine chaleur pieuse de foyer domestique 
subsislante au sein de TÉcole, et un sentiment de patrie. 
3" Les belles-letlres enfin, autant et mieux que dans les 
Colléges, et en moins de tem ps; une culture appropriée 
à chaque esprit; Ia raison toujours presente dans Ten- 
seignement, plutôt que Ia coutume. lei pourtant quel- 
ques distinctions deviennent nécessaires. 

Pascal a dit: « Les enfants de Port-Royal, auxquels 
on ne donne point cet aiguillon d'envie et de gloire, tom- 
bent dans Ia nonchalance. » Ge reproche de manquer 
d'émulation est grave, et tout d'abord je ne le dissimule 
pas. 

Je ferai remarquer pourtant que Tobservation de 
Pascal est double, et porte en deux sens, selon son habi- 
tude. II a comraencé par dire: « L'admiration gâte tout 
dès Tenfance. Ohl que cela est bien ditl qu'il a bien 
faitl qu'il est sage'!...» II semble noter dans cette 
première vue les inconvénients d'un genre d'éducation; 
et par Ia pensée sur Port-Royal, qui ne vient qu'après, 
il note tout aussitôtles inconvénients contraires. Pascal 
parait vouloir dire qu'il y a également inconvénient à 
louer l'enfance, et à ne Ia pas louer; et, en effet, si Ia 
vanité est à craindre, Ia paresse ne Test pas moins, 
comme disposition très-naturelle aux esprits. 

Port-Royal voulait Tétincelle, mais il Ia voulait dans 
les cceurs plutôt encore que dans les esprits. II voulait des 
esprits réglés, et des coeurs brúlants de zèle : Ia science ne 
venait qu'en second ordre etmoyennant de certaines pré- 
cautions. Lancelot a cite de M. de Saint-Gyran un trait 
qui est mémorable. Étant à Tabbaye même de Saint-Gy- 

1. Voir l'édition de M. Faugère (tome I, page 2U4). 
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ran,vers 1639, pendantla captivité du saintAbbéà Vin- 
cennes, Lancelot eut entre les mains un enfant qui était 
un prodige pour son âge; caril apprenait tout seul les 
langues dès Tâge de huit ans, et il témoignait une curio- 
sité surtous sujets, qu'ils fussent ou non à sa portée, au 
point d'en composer ensuite de petits discours ou traités 
à son usage: on lui en surprit un, une fois, qu'il avait 
composé sur VAnte-Christ. Mais cet enfant, qui n'offrait 
rien de vicieux d'ailleurs, annonçait Torgueil de Fesprit, 
une avidité insatiable de savoir, et le désir ambitieux de 
se pousser dans TÉglise. M. de Saint-Gyran, consulte 
sur cet enfant, et informe par Lancelot des sympfômes 
extraordinaires, pensa à Tinslant qu'il était plus sfir de 
ne pas le faire étudier. II se méíiait de ces esprits-pro- 
diges qu'on est tente de saluer du nom de démon^. 

Nous avons connu de ces démons, de ces génies immo- 
dérés; ce sont eux qui remuent le monde. Voltaire était 
un démon. Saint-Gyran, s'il avait eu à le juger enfant, 
aurait peut-être porte sur lui ce même pronostic qu'il 
porta sur Tenfant si préoccupé de TAnte-Cbrist; il aurait 
dit qu'il ne fallait pas le faire étudier. G'eút été grand 
dommage. Et pourtant, quand on croit que Ia vérité est 
une fois trouvée, et qu'elle a été donnée aux hommes, 
rien n'est plus sensé ni plus conséquent que de se mé- 
fier de ces prodiges d'activité, qui s'annoncent de bonne 

1. AaiiJiòvic, Homère emploie ce mot en un sens mêlé d'ironie, et 
tanl en bonne qu'en mauvaise part. Les gens du peuple, chez nous, 
disent d'un enfant qu'il a bien de Ia malice, voulant dire qu'il a 
de Vesprit; pour signifler qu'il est sot, ils disent: « II n'a pas du 
tice. » Commynes, rhistorien de Louis XI, a coutume de joindre 
ensemWe, dans ses jugements des hommes, le sens et Ia malice : 
Sage homme et malicieux, dit-il en bonne part de je ne sais quel 
échevin de Gand. Chezle plusspirituel despcuples, eOriõsta, bonho- 
mie, était synonyme de bêtisc. Partout on saisirait Tassociation et 
Ia confusion facile entre Tidée du mal et celle de Tesprit. Cela vous 
fait sourire, maislevrai Chrélien n'en sourit pas. 
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heure comme affranchis de Ia règle et du frein. Aux 
yeux de Saiot-Cyran, Tenfant est díjà en abrégé tout 
rhorame, etil pensait, comme Bossuet, que c'esi Ia force 
seule qui lui manque pour se déclarer. Mais quand l'en- 
fant, plus entreprenant, décèle tous ses hardis instincts 
du sein de sa faiblesse, et que le sens moral, ou du 
moins cette pudeur ingénue qui ne doit ía.ire défaut à 
aucun des actes de Tenfance, ne vient nulle part tem- 
pérer sa precoce audace, que sera-ce donc un jour? Get 
enfant qui, jouant avec son jeune frère, et voyant une 
pomme inégalement coupée en deux morceaux, saisit le 
plus gros en disant : Je le prends; cet enfant est 
dpjà Tambitienx fulur; et du même accent, du même 
geste, dès qu'il verra le groslot du pouvoirpasser devant 
lui, il y mettra Ia main en disant: Je le prends; et il le 
gardera jusqu'à s'y acharner. Ceei n'est pas une fable. 
— Sachons nous repórter au point de vue d'une prudaDce 
qui apparlient à des temps et à des ordres d'idées bien 
diíTérenta de ce que nous voyons. 

S etonnera-t-on que M. de Saint-Cyran ne se réglât 
point uniquerLcnt sur les dispositions naturelles, pour 
les suivre? Mais il eút été inconséquent à Ia doctrine de 
Ia Grâce, s'il les eüt aveuglément suivies. 

M. de Saint-Cyran craignait Vémulation sans mora- 
lité, comme nous dirions. II ne pouvait sou,Qiir, comme 
dit Lancelot, que dans Téducation des enfants on lit le 
capital des sciences et de Tétude, en négligeant Tesprit 
de piété. II regardait cette façon d'agir qui dès lors avait 
cours dans IVnseignement public, comme une grande 
faute et envers TEglise et envers TEtat. Une telle con- 
duite, selon lui, surchargeait Típcuíede Jésus-Clirist de 
ministres qu'elle n'avait point appelás, et surchargeait 
aussi Ia Ré/jublique d'une iufinité ^oisifa qui se croknl 
au-dessus de tous defjuis quils snvent un peu de laiin, 
et qui penseraient être déshonorés s'ils ne désertaient 
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laprofession paternelle: ce sont ses proprestermes. Port- 
Royal, íidèle à son esprit, ne prenait pas les enfants in- 
(listinctement et de toules mains. La jeune tribu du 
désert était déjà une elite. Les enfants de qualité, que 
les parenls dans leur soliicitude confiaient à ces Messieurs 
pour les élever et les garantir de Tair contagieux, ne fai- 
saient pas seuls le fonds des Écoles: ce qu'on y recher- 
chait avant tout, c'étaient des enfants d'honnêtes gens, 
parole qui avait un grand sens à cette époque, oü les 
classes restaient séparées et les origines très-distinctes. 
Ainsi, des enfants de bonne maison, mais surtout de 
bonne race et de bonne souche, qu'ils appartinssent à 
Ia noblesse ou plutôt ancore à Ia haute bourgeoisie, à 
des familles parlementaires ou à d'honnêtes marchands, 
voilà de quoi se composaient les Écoles'. Oa ne les y 
recevait que jeunes (de neuf à dix ans au plus tard), 
afin qu'ils n'eussent point pris ailleurs des impressiona 
qu'il eút faliu détruire. Et, pour en revenir à ce point de 
rémulation en particulier, on voit maintenant que ce 
mobile ne pouvait y être le même que dans Tenseigne- 
ment habituei des Colléges. 

Fontaine nous a dit tout à Theure, avec son expres- 
sion naiVe, comment M. de Saci et ces Messieurs comp- 
taient sur un autre mobile plus puissant et plus efíicace : 
« Si Ton remarque quelque bien dans les enfants, ce 
n'est pas eux qu"il faut louer; il faut louer Dieu, et, 
gardant le silence, lui en rendre des actions de grâces 
dans le fond du cüiur. » L'émulation pour ces Messieurs 
était là : Vaction de grüces, c'est-à-dire Ia louange se- 
crète au sein de Dieu. 

1. J'ai marque plus haut que le prix de Ia peiision au Chesnai 
était de 500 livres; mais il va sans dire que ce n'étaient que les 
riches i|ui payaient ce prix, et, dans Ia liste qu'on a des enfants, 
on en trouverail plusieurs qui devaient être élevés à des conditions 
toutes gratuites (par exemple, les jeunes Desseaux, Walon, Vitart, 
probablement Racine). 

Ul — 32 
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M. de Saint-Cyran ii'avait pas d'autre maxime; « il 
réduisoit ordinairement ce qu'il falloit faire auprès des 
tnfants à trois choses : parler peu, beaucoup tolérer, et 
prier encore davantage. » La prière était donc pour eux 
cet auxiliaire puissant, tout intérieur, toujours agissant, 
sur lequel ils comptaient pour vivifier Tceavre, comme 
d'autres comptent près des enfants sur raiguillon exté- 
rieur de Ia louange. — On peut anjourd'hui juger ces 
Messieurs bien simples d'avoir cru aiasi trouver dans 
Ia prière un équivalent, et mieux qu'un équivalent du 
ressort humain. Je demanderai seulement à ceux qui 
seraient portes à juger de Ia sorte, ce que c'est que 
croire en Dieu, si Ton ne croit pas très-vivement à Ia 
prière '? 

Après cela, il est très-probable que si les Écoles 
avaient subsiste et avaient continue de s'accroitie, on 
n'aurait pas su constamment les garantir de toute in- 
fluence d'émulation littéraire et de tout sentiment d'a- 
mour-propre. Du Fosse parlant de ce premier temps oii 
Ton était à Paris dms le cul-de-sac Saint Dominiqiie : 
« Comine notre classe, dit-il, étoit composee de ceux 
qui étoient les plus avances dans les Etudes, nous fai- 
sions des défis d'émulation les uns contre les autres. 
Cétoit M. Des Champs, gentilhomme du pays de Gaux, 
qui excelloit pariiculièrement en ce genre de combat, 
ayant Tesprit vif et piquant, et une poésie très-íine *. » 
Si les Écules étaient restées à Paris, dans une seule 

1. Et pour ceux même qui ne croiraiçiit qu'aux hommes, qu'on 
s'imagine ce que devait être Ia puissance d'accent et Ia vertu per- 
suasive d'un maitre qui s'adressait à un enlaiit, en se relevant de 
prier pour lui devant Dieu I 

2. Ce M. Ües Champs, frèfe deM. Des Champs des Landes, l'un 
de nns sulilaires, devint un officier de m''rite q li «ervit sous 
Tureiiue avec dislinction, et qui a l?isBé une Relation eslimée 
des dernièrescampagnes de ce grand oapitaiae. Nous yreviendrons 
plus loin. 
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maison, en vue des Colléges de rUniversité et de celui 
des Jésuiles, l'esprit dVmiilation aurait probablement 
gagné; il aurait p'uétré à travers les murailles. La dis- 
persion et Ia vie de campagne ralentirent le mouvement. 

Aujourd'hui nous sommes bien loin de \h. L'éniula- 
tion règne partout; elle est devenue Ia maxime publi- 
que, avouée : « Ayez de Tambitioa, Messieurs, il en 
faut, et nous en avons tous; » ainsi s'expriment haute- 
ment devant nos Êoles les chefs les plus illustres*, 
donnant à Ia fois le précepte et Texemple. « Trahimur 
ormus laudis studio, disdit Gicéron, et opiimus quisque 
maxime gloria ducitur. » Les paroles se resserablent : 
est-ce à dire que nous soyons revenus en eíTet à ce 
même noble culte des Anciens ? — Qnoi qu'il en soit, 
Ia société moderne, en conviant tous indisiinctement à 
]'édutation Ia plus recherihée, et en provoquant dans le 
ccBur de chacun ce cri irrésistible : Pourquoi pas nioi? 
a complétement retourné ia quesiion, au rebours de ce 
qu'avait voulu un Giiri-tianisme austère; et le monde 
moral, sorti de Taniique orbite, roule sans contre-poids 
vers un avenir inconnu. 

Puisse-t-il, dans cette marche nouvelle, retrouver 
quelque chose de ce qu'il élait une fois au matiu de sa 
plus jtíune antiquité, quelque chose (et je ne Tespère 
pas) de cet âge héroique oü Tambition du moins élait 
celle des grands cceurs, et oíi Tidée de Ia gloire n'élait 
point séparable de celle de Ia vertu! 

De cette émulation-là, je Tavoue, soit de Ia grande, 
soit de Ia petite, nous ne retrouvons rieu, absolument 
rien dans les Ecoles de Port-Royal; malgré Jeur célé 
bnlé, elles n'ünt pas eu de brillaul, ei elles n'(jnt Ileuri 
qu'à leur mauière et selon leur espiit, c'est-à-dire à 

1. Je reproduis des paroles qui ont été réellement prononcées; 
elles sont de M. Guizot. 
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Tombre. Racine lui-même n'a si fort brillé qu'en y 
étant inSdèle. Leur étincelle était ailleurs, et c'était une 
étincelle sans Ia flamme qui frappe les yeux. Nous au- 
rons pourtant à admirer cette inspiration d'ua genre si à 
part, si sobre et si profonde, lorsque nous Tétudierons 
de près dans Tâme du parfait élèvede Port-Rojal, — de 
M. de Tillemont. 

2     3     4     unesp"*^ 7 



II 

Suite des Écoles. — Physionomie morale. —Des livros classiques 
de Port-Royal; liste des principaux. — Caractère littéraire de 
Tenseignement. — Idée d'un Cours d'études. — Le lalin et le 
greo. — Role exact de ces Messieurs. — Quelques critiques 
après Téloge. — Le Père Labbe. — Le Père Vavassor. — Côté 
faible et défauts. 

J'ai cherché k bien definir ce qu'avaient été les Pe- 
tites Ecoles, plutôt encore qu'à montrer ce qu'elles se- 
raient devenues. II exisle d'Arnauld un Règlement des 
Études dans les Lellres humaines • qui peut indiquer en 
quel sens pius littéraire il y aurait eu développement 
natural, si le temps ne leur avait pas été refusé. Maisje 
ne pense point, comme les Éditeurs des CEuvres d'Ar- 
nauld, que ce Mémoire ait été composé pourles Petites 
Ecoles; il dut Tétre plus tard, et à Ia demande de quelque 
professeur de rUniversité, qui aura eu recours aux lu- 
mières du savant docteur. A Port-Royal les choses res- 
tèrenttoujours plus restreintes; on eut des précepteurs 
plus encore que des professeurs. Les classes se réduisi- 
rent à cinq ou six enfants à Ia campagne, sous un mailre 

1. Au tome XLl" des OEuvres d'Arnauld, 1780. 
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hnnnètehomme. Si rinconvénient était dans letrop peu 
d'émulatioa, on échappait du raoins à touieroutinb,àtout 
péLlanii^me. La crasse et Ia morgue des régents a'en ap- 
pruchaient pas Un grand respect pourTeufance donnait 
le ton, non pas seulement le respect comme Tentend Ju- 
venal {máxima debitur pueroreverentia) et comme Ten- 
tendent les sages, mais un respect singulier et pénétré, 
qui va jusqu'à honorer dans Venfanl 1'innocence et le 
Sainl-Espril qui y habite. La familiarité elle-même des 
enfanls entre eux éiait honnéte et decente; on les avait 
tellement accoutumés à se prevenir dlionneur lis uns 
les autres, qu'ils na se íi/toyaíerií jamais*. Cétaientdéjà 
de pntits Messieurs, non pas dans le sens mondain et 
impertinent, mais dans celui quenous savons, etquin'é- 
tait autre que le respect des ames. 

Quant à ce qui tient pjus particulièrement à Ia cul- 
tura des e,«prits, Tenseignement de Port-Royal a ob- 
tenu une c(^lébrité consacrée par le temps, et qui est 
resiée comrae proverbiale : il nous en faut parler en 
toute précision. 

a On neles négHgeoit pas cepenrlant(dit le modestaM. de 
Beaupuis) poiir C'' qui regarde les belles-lettr. s, et i'on en 
prenoit certainement tout le soin possible. Ge fut pour faci- 
liter Hux petits 1'intelligence des auteurs latins les plus piirs, 
et pour leur , ppreiidre à bien traduire en notre langue (ce 
qui n'étoit pas alors en usage), qu'on donna au public le 
P/ièdre, les irois Comèdies d: Tnence, oelle de Vlaute [les 
Cuptifs}, le quatiieme et le sixiéme livre de VÉnéide de Vir- 
gil--, et qu'on traduisit même une bonne partia das iietites 
Lettres de Cicéron , et les Éijlogues. II ne faut pas aussi ou- 
blier qu'oa flt les deux Mélhudes (en françois) grecque et la- 

1. Je sais une maifon dirigóe par des mystiques, oü le premier 
acte du Supérieur ei des mailres est de tutoyer les enf.intsqui en- 
treiit, tnêiue déjà gran^i^. Cest une oRense à Ia dignilé df 1'liomme 
et du Ciirélien dansTenfant. Ces mystiques qui veulent avoir prise 
sur les ames savent ce quMls fout. 
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tine, qui furent si bien recues et tant estitnées, comme aussi 
VEpiyramwaium Dekctus. 

« La nouvelle Méthode, bien plus aisée et pluscapable 
d'instruire, les enfants, et Ia manière de les introduire jusque 
d::ns le fond de Ia Grece par des routes qui n'étoient alors 
nullement connues, donna de Ia jalousie, et commença à 
alarmer des gens qui avoient usurpe Ia domination enlière 
des belles-lettres. Veruent Allobroges, disoient-ils, et tollent 
reiinvm nostrum et gentem. II jugèrent donc à propôs de se 
remuer.... > 

Fontaine, dans Ia suite de cette conversatiou avec 
M. de Paci, dont nous avons donné des extraits, ra- 
conle comment ce fut ce maitre vénéré qui, gémissant 
de voir chez les auleurs latias les plus purs de (iiction 
tant d'irupuretés morales, se mil avec une charité ingé- 
nieuse à séparer le bien du mal, et à purger Ia fleur de 
toul mélange de poison. Dans ce triage indusirieux, 
qu'on cesse trop d'apprécier sitôt qu'on est en âge de 
goúter pleinement les choses, mais dont on ne saurait 
se dippenser à Tégard de toute enfance innocente, Port- 
Royal eul rinitiative, et M. de Saci preceda Jouvancy'. 
Au reste, on jugera bien mieux encore de Tensemble 
des Édiiions et des Méthodes, si j'ofi're simplement une 
liste exacie des principaux ouvrages qui se rapportent à 

l.Les Anciens eux-mPmes avaient, rour mettre aux mains de Ia 
jeunesse, des éditions choisies oú l'on faiíiait desreiranchements : 
i Kam et Grseci licenter multa, et Horatium in quibusilam nolim 
interpretari, » disait Quínlilien (liv. 1, chap. 8). — En ce qui est 
des Modernes, je nMgnore pas (et le Père Vavassor nous en fait 
ressouvenir) qu'il y avaiteu, bien avant Messieurs de Port-Royal, 
des éditions d'autenrs anciens plus ou moins expurgas. Michel 
Vascosan fit paraitre en 1554 un Martialis castus, ab omni obsce- 
niíaic perpurgoíMS, et d'aiitres éditeiirs s'y étaient appliquésdepuis. 
Mais le ciintenu du li>re ne répondait pas toujours au tilre, et 
d'ailleur? ces sortes de travaux a|ipropriés au piogrès des mnsurs 
sont à refaire plus d'une fois. A celte date du milieu du dix-sep- 
iième siècle, Poit-Royal revint à Toeuvre et s'y mit avec suite, avec 
leligion. 
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eet enseignement. Je dois dire que j'eii trouve les élè- 
raents tout rassemblés dans un manuscrit de 1'estiraable 
hibliographe Adry, lequel, de concert avec Barbier, 
avait prepare une Histoire littéraire des Pelites Ecoles. 
Pour cette portion toute positive de mon sujet, j'aurai 
lieu de profiter continuellemenl du secours que m'ont 
ménagé ces savants modestas; grâce à eux, ma tâcLe est 
devenue presque facile. Les principaux ouvrages qui se 
rattachent aux Écoles sont donc, à les prendre à peu 
près dans Tordre de ieur importance : 

1. La Logique ou 1'Ârl de penser, contenant, outre les Re- 
gias communes, plusieurs observations nouvelles propres à 
formar le jugement, 1662 '. — (Auteurs, Arnauld pour Tldée 
et le corps de Touvrage, Nicole pour les préface, discours 
[au moins le second discours ajouté en 1664], et certaines 
parties de Ia rédaction.) 

2. Grammaire générale et raisonnée, contenant les fonda- 
ments de PArt de parlar, expliques d'une manière claire et 
naturella, Ias raisons de ce qui est commun à toutes les lan- 
gues et das principales différeuces qui s'y rencontrent, et 
plusieurs remarques nouvallassurla Langue françoisa, 1660. 
— (Auteurs, Arnauld pour le fond, et Lancelot pour Ia ré- 
daction.) 

3. Nouvelle Méthode pour apprendre facilement Ia Langue 
grecque, contenant les Regias des déclinaisons, das conjugai- 
sons, etc, etc, 1655. — II en parut dans cette même annéa 
un Áhrégé. — (Autaur, Lancelot.) 

4. Nouvelle Méthode pour apprendre facilement et en peu 
de temps Ia Langue latine, contenant les Rudimants et les 
Regias des genres, des déclinaisons, des prétérits, de Ia syn- 
taxe et de Ia quantité, mises en françois avec un ordre très- 
clair et très-abrégé; dédiée au Roi, 1644. — II parut un 
Abrégé de cette Méthode latine an 1655. — (Auteur, Lance- 
lot.) 

1. J'indique Ia dale dos premières éditions seulement, bien que 
plus d'un de ces ouvrages n'ait atteint son entière perfection que 
dans les éditions suivantes. 
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5. Nouvelk Méthode pour apprendre facileinent et enpeu de 
temps laLangue italienne, 166Ü. — (Auteur, Lancelot.) 

6. Nouvelle Méihode pour apprendre facilement et en peu de 
temps Ia Langue espagnole^ 1660. — (Auteur, Lancelot.) 

7. Quatre Traités de Voésies latine, françoise, ilalienne et 
espagnole, 1663. — (Auteur, Lancelot.) 

8. Le Jardin des Racines grecques mises en vers françois, 
avec un Traité des prépositions et autres particules indé- 
clinables, etc, etc, 1657. — (Auteur, Lancelot; et M. de 
Saci pour collaborateur-versificateur.) 

9. Nouveaux ElémejUs de Géométrie, contenant, outre un 
ordre tout nouveau et de nouvelles démonstrations des pro- 
positions les plus communes, de nouveaux moyens de faire 
voir quelles lignes sont incommensurables, de nouvelles me- 
sures des angles, etc, etc, 1667. — Ces Éléments, compo- 
sés par M. Arnauld, se lisaient en manuscrit longtemps au- 
paravatit, et ils étaient rédigés dès 1660. 

J'aurai à revenir avec détail sur quelques-uns de ces 
ouvrages; mais, pour ne pas interrompre, je donnerai 
incontinent Ia suite des petiles éditions et traductions 
qui vinrent si bien en aide aux Méthodes, et qui en ef- 
fectuèrent Ia pratique. On embrassera ainsi d'un pre- 
mier coup d'cEÍl toutes les pièces si bien concordantes 
de ce raisonnable enseignement, et on en déduira déjà 
le sens general et Tintention : 

1. Les Fables de Phèdre, affranchi d'Auguste, traduites en 
françois avec le latin à côté, pour servir à bien entendre Ia 
langue latine et à bien traduire en françois, \6kl. 

2. Comédies de Térence, traduites en françois (savoir UAn- 
drienne, les Adelphes et le Phormion) avec le latin à côté, et 
rendues très-honnêtes en y changeant fort peu de cliose, 
1647. — Cette traduction de Térence, ainsi que Ia prece- 
dente de Phèdre, est due à M. de Saci, et ce _fut dans le 
même esprit qu'on donna les suivantes que voici : 

3. Nouvelle Traduction des Captifs de Plaute, avec des 
notes, 1666. —Cette traduction, ainsi que ceiles, aunombre 
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de sept, dontles titres suivent, est de Guyot, Tun des maltres 
de Poi t-Royal'. 

4. Lettres morales et poHtiques de Cicéron à son ami At- 
tique, surle parti qu'il devoiiprendre entre César et Pompée, 
1666. — Un Avis au Lec/eur contient des vues, qui étaient 
neuves pour le temps, sur les traductions françaises et s^ílr 
Tutilité q;i'on en pouvait tirer. 

5. Nuuvelle traduction d'un nouveau Recueil des plus belles 
Letire-' que Cicéron ccrit ases amis, 1666. — Un Avis au Lec- 
teur, qui forme une préface considérable, traite des Études 
par rapport aux moeurs. 

6. Billets que Cicéron a écrit (sic) tant à ses nmis communs 
qu'à Attique son ami particulier, avec une M('thode en forme 
de prèface pour conduire un écolier dans les Lettres humai- 
nes, 1668. — Cette préface de Guyot est pour nous d'un in- 
térêt direct; il y traite en détail du cours des Études et des 
innovations qu'il convient d'y apporter. Nous en userons tout 
à l'heure. 

7. Leitre politique de Cicéron á son frère Quintus touchant 
le gouvernement de 1'Asie., et le Songe de Scipion, du raême 
auteur. avec divers avis touchant laConduite des enfants. en 
forme de préfai-e, 1670. — Cette préface traiie surtout des 
rapports des précepteuis avec les parents dans Téducation 
domestique, et elle nous interesse moins que Ia precedente. 

8. Nuuvelle Traduction des Bacoliques de Viryile, avec des 
notes, 1666. 

9. NouveUe Traduction des Géorgiques de Virgile, avec des 
notes, 1678. 

10 Les Fleurs morales et épiiirammatiques tant des anciens 
que das nouveau.r Auteurs. Dédié à Pvionseigneur le Dauphin, 
1669.— Cest un recueil de sentences morales traduites, 
avec les textes en regard. 

Ge dernier petit volume n'était en partie qu'un extrait 
et une traduction d'un autre Recueil de ces Messieurs, 
intitule : 

Epigrammatum Delectus, ex omnibus tum veteribus tum 

1. Barbier, le premier, a bien éclairci ce point {liutice sur Tho- 
mas Guyot, dans le Magasin encydopédique d'aoút 1813). 
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recentioribus Poetis accurato decerptiis, cum Disserlatione 
de oera Pulchrttudine et adumbrata, 1659: 

lequel renfermait ua Choix des plus belles et des plus 
sages Épigrammes latines de Martial, Gatulle, Au- 
sone, etc; siiivi de Senlences morales tirées de Plaute, 
Térence, Horace, etc.; le toiit précédé d'un Traité de Ia 
vraie et de Ia fausse Beauté dans les Ouvrages de Tesprit, 
et particulièrement dans rÉpigramme. Ge Traité d'un 
latin élégant, en tête du volume, était de Nic(jle; et le 
Choix des Épigrammes et Sentences avait élé fait soit 
par lui, soit par Lancelol, nonsacs les conseils, on peut 
le croire, de M. de Saci. 

Enfin si ron ajoute à cette liste nombreuse Ia Tra- 
duction des qualrième et sixième Livres de l'Ènèide de Vir- 
gile (1666), qu'on a gt^néralement attribuée à M. d'An- 
dilly; une aulre Traduc ion dis quaire preraiers livres 
de VÉnéide (!666), qu'on a attribu('e à M. de Brienne; 
Ia TraddClion des Paradoxes de Cicèron (1666), qu'on 
croit êire de M. de Saci, avec une préface et des notes 
de Goustel; Ia Traduclion des Ixltres de Dimgars (1668), 
qu'on a prêtée k M. de Saci encore, mais qu'on donne 
plus vraisemblablement à Tabbé de Brianville, on aura 
éniimóré Ia presque toialilé des livres classiquesqui sont 
dits de Porl-Royal. Cette longue énumération était né- 
cessaire pour asseoir sur- des faits bien précis, et désor- 
mais présenis au lecteur, les idées et les Cünsidérations 
auxquelles nous avons hàte darriver. 

On aura pu remarquer que Ia plupart de ces utiles 
productions ne parurent imprimées qii'après Ia disper- 
sion et Ia ruine des Petites Ecoles, auxquelles pourtant 
elles avaient été destinées. Les Mélhodes grirque et la- 
tine, le Phèdre, le Térence, font à peu piès seuls ex- 
cepiion. Presque tous les autres livres ne furent mis au 
jour qu'après lapremière persécution de 1656, ou après 
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Tentière destruction de 1660. Les estimables maltres 
iisèrent du loisir force et de Ia retraite à laquelle on les 
condamnait, pour recueillir leur expérience et pour en 
communiquer au public les fruits. Port-Royal, au mo- 
ment le plus voilé de son éclipte , continuuit par là 
d'éclairer et d'enseigner. Un avantage de cette marche 
graduelle, c'est qiie ces procedes d'enseignement ne se 
ressentent en rien d'une théorie précipitée; ils avaient 
été auparavant essayés et pratiques de longue main, et 
ils n'arrivaient au public que perfectionnés par Tusage. 
Nicole enseignait Ia philosophie au jeune Tillemont se- 
lou Ia méthode et les príncipes de cette Logique qui ne 
fut imprimée que depuis. A Port-Royal rinnovation 
dans les études eut un caractère tout à fait experimental, 
et le système se réduisit au bon sens. 

Pour mesurerau plus juste le degré de cette innova- 
tion, il faudrait tracer en détail un tableau parallèle de 
ce qu'était Tenseignement, à cette date de 1643-1660, 
au sein de TUniversité et chez les Je'suites; mais les élé- 
ments d'un tel travail manquent peut-être, ou du moins 
ils n'ont point élé jusqu'ici rassemblés. Je tâcherai d'y 
supplcer, chemin faisant, par quelques induclions tirées 
des innovations mêmos. Ce qui parait certain, c'est que 
les Études, à ce d4but du règne de Louis XIV, étaient 
fort déchues et réolamaientune reforme générale. Après 
Finterruption causée par les troubles civils de Ia Ligue, 
rUniversité avait été restaurée sous Henri IV, et trois 
membres du Parlement, de Thou, Mole et Goquerel, 
avaient été chargés de luiapporter de nouveaux Statuts 
qui réglaient Ia forme des Études. Ces Statuts de 1600 
se trouvaient nécessairement très-arriérés après plus de 
quarante ans, et ils n'étaient nullement en rapport avec 
Tétat de Ia société. Les professeurs, quand ils étaient 
gens d'espril (chose moins ordinaire et moins facile 
qu'oa ne croirait), suppléaient sans doute individuelle- 
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ment au manque de direction : chacun pouvait avoir sa 
rhétoiique, ses dictées de philosophie; mais les hautes 
parties de renseignement, ainsi livrées à Tarbitraire ei 
destiluées d'une méthode commune, n'en avaient pas 
pour cela plus de liberte, et Ton était arrivé, en fait 
d'instruction publique,' au pire des résultats: Ia diver- 
sité dans laroutine. Gomme d'ailleurs Ia société se po- 
lissait peu à peu, et que Ia langue française tendait à se 
fixer depuis Malherbe et Balzac, il en résultait un di- 
vorce croissant entre ceux qui visaient à être du monde, 
et rUniversilé, qui vivait toujours sur ses règlements, à 
peine modifiés, du seizième siècle. « II n'y a presque 
plus que les docteurs qui sachent bien le grec et le la- 
tiu,» écrivait undes meilleurs témoins de ce temps-là*. 
Des docteurs qui ne savaient pas le frauçais, des gens de 
qualité qui ne savaient guère le lalin, c'était là un mal- 
entendu qu'il importait de faire cesser au plus vite, à Ia 
veille du regue de Louis XIV. Port-Royal s'y appliqua 
dès les premières années de Ia Régence; ces dignes maí- 
tres qui étaient si retires, si voisins du cluitre, et qui 
pourtant devinaientsi bicn cncela Tesprit de leurtemps, 
semblèrent s'être proposé un double but : d'une part, 
faire pénétrer Télude chez les gens de qualité; d'autre 
part, décrasser et liumaniser les gens d'étude ; faire des 
uns et des autres de vrais honnêtes gens. On raconte que 
Ia Méthode latine, dédiée aujeune Roi en 1644, servit en 
effet à réducation de ce prince, et que le bon précepteur 
anti-janséniste, Hardouin de Péréfixe, en usa pour en- 
seigner le latin à son auguste élève'. Je n'oserais affir- 

1. Le chevalier de Méré, OEuvres posthumes, p. 123. 
2. Voir Ia préface et le privilége de Tédition de Ia Mé- 

thode laline donnée en 16õ5. Dans ce privilége du Roi, on lit 
au sujei de Ia Méthode : « L'auteur Tayant augmentée de 
plus des deux tiers depuis que nous nous en servions pour appren- 
dre les premiers rudiments de cette langue.... » 
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mer qne Lnuis XIV en ait be^ucoup profité, ni qu'il soit 
devenu un bien f;rand latiuiste; inais loute Ia géoératioii 
qui était dii même âge que lui, celie génération des Ra- 
cine et des Despréaux, qui devait tant honorer le règne, 
se ressentit plus ou moins direclement des Méthodes 
nouvelles; et Ton peut dire sàns exagération que rien ne 
contribua plus que Tenseignementde Port-Royal à con- 
cilier au sein de cette grande époque le solide avec le 
poli. 

Aucun de ces Messieurs de Port-Royal n'f'tait de 
rAcadémie ; c'est bien à eux pourtant que revient rhon- 
neur d'avoir ms lenseignement en accord avec le pro- 
grèslittérairequ'accornplissait versle même temps rAca- 
démie, et d'avoir introduii les premieis Ia régularité et 
Télégancedu français dans le courant des Eiudes savan- 
tes. Déroui ler le pédantisme sans ruiner Ia soliJité, 
lelle pourrail êlre leur devise. 

L'Université n'en profiia point aussi vite ni aussi 
compléieraent quelaraisiinl'eOt voulu. Rien n'est tenace 
comme Tespritde roíitine dans les vieux Gorps : on croit 
Tavüir vaiücu; il renait à chaqne pas, et recommence. 
Faut-il Tavouer ? en iisant le détail des recoramanda- 
tions et des conseils donnés par nos amis, en me péné- 
trant surtout de Tesprit qui y respire,j'ai été tout surpris 
de voir que, même de nos jours, l'Universiié renouvelée 
n'avait pas encore accepté quelques-unes de ces reformes 
le plus expressément indiquées dês lors, surles thèmes 
par exemple, sur les vers latins, sur le mode d'explica- 
tion des auleurs anciens. Aujüiird'hui, comme en 1643, 
il n'estque trop vrai qu'un est ceusé tmp souvent avoir 
termiué ses classes saus avoir lu, vérilableixjent lu, les 
principaiix auleurs auciens, et sans avoir appris à les 
aiiuer, à les dé-irer conuaitre. Quoi qu'il cn soit, vers le 
dernier tiers du üix-sepüèmo siècle, une part notable 
des reformes demandées par Port-Royal commença à se 
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faire jnurau sein de rUniversité de Paris. II n'y a qu'à 
lire le Mémoire sur le Ilèglemeiit des Études dans les Let- 
res humaines, par Arnauld '; c'est Ia véritable préfnce 
du Traité des Études. Port-Royal a pénétré dans TUni- 
versité par RoUin. 

Avant d'examiner quelques-uns des principaux livres 
enumeres tout à Theure, je voudrais retracer en abrégé 
une idée de Ia façon.dont nos amis enlendaient une édu- 
cation littéiaire classique, par oppositiun aux ns et cou- 
tumes d'aleniour. A cet elTet, je me réglerai sur les pré- 
facesdéveloppées qui sont en lête des petites traductinns 
de Gicérun, préfaces qu'on attiibue à Guyot, mais qui 
sont certainenieut de bon lieu, comrae dirail madamede 
Sévigné. — Et d'abord, pour partir de l'a b c, k Port- 
Royal, on trouvait que c'était une faute três-grande de 
commencer, comme on faisait d'ordinaire, k montrer à 
lire aux enfants, par le latin, et non par le français. Ge 
premier pas indique trop bien oü en était alors Ia mé- 
thode d'instruclion élémentaire. Comme si d'apprendre 
à liren'éiail pas en !-oi une chose assez ingrato pour des 
enfants, OQ s'obstinait (ie croirait-on bien ?) à les faire 
épeler sur dulaiin, sur une laDgMequ'ilsne connaissaient 
aucunement. On y passait Irois et quatre années. L'es- 
prit pédantesque est ingénieux à se créer des difíiculíés, 
comme s'il n'y en avait pas assez, soit de Ia part des 
choses, soit de Ia part des inclinations ou aversions na- 
turelles. Bien loin de chercher à s'accabler de ces mille 
difficultés inutiles, on pensait à Port-Royal « qu'il laut 
tellement aider les écoliers en tout ce qu'on peut, qu'on 
kur rende Vétude même, s'il est possible, plus agréable 

1. Cn peut cômparér ce Règlemeiit aveo celui que donne le pré- 
sident Kolland (dans son Plan d'Eduration, p. 103', comme éuiiit 
adoplé par l'UnivePsilé à Ia date de 176'* : on aura aiiisi Ia mesure 
du progrès accompli; mais tout le programme d'Arnauld n'eta.il 
pas réalisé. 
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que le jeu et les divertissements'. » Nous rentrons, ici 
du moins, dans Ia nature, dans Ia voie large et simple; 
un souffle de Montaigne a passe par là. 

Ainsi, grande innovation I apprendre íi lire aux en- 
fants en français, et dans le français choisir des mots 
dont ils connussent déjà les choses, et dont ils sussent 
le sens : c'était le point de départ à Port-Royal. Mais 
j'oubIie quavant de lire les mots il faut savoir les let- 
tres, avoir appris auparavant les figures et les caracteres 
de ces mots dans un Alpliabet. Ici, à Port-Royal, on 
avait, pour montrer TAlphabet, une múthode qu'on te- 
nait de Pascal, et qui, m'assure-t-on, est à peu près 
celle par laquelle on apprend à lire aujourd'hui; il a 
faliu deux siècles pour qu'elle prévalút. Gette méthode 
consiste « à ne faire prononcer aux enfants que les 
voyelles et les diphihongues seulement, et non les con- 
sonnes, lesquelles il ne leur faut faire prononcer que 
dans les diverses combinaisons qu'elles ont avca les 
mêmes voyelles ou diphthongues, dans les syllabes et 
les mots. » 

En effet, t les consonnes ne sont appelées consonnes que 
parce qu'elles n'ont point de son toutes seules, mais qu'elles 
doivent être jointes avec des voyelles et sonner avec elles. 
Cest donc se contredire soi-môme que de montrer à pronon- 
cer seuls des caracteres qu'on ne peut prononcer que quand 
ils sont joints avec d'autres; car, en prononçant séparément 
les consonnes et les faisant appeler^ aux enfants, on y joint 
toujours une voyelle, savoir e, qui n'est ni de Ia syllabe ni 
du mot; ce qui fait que le son des lettres appelées est tout 
diíférentdes lettres assemblées.... Par exemple : on faitap- 
peler à un enfant ce mot bon, lequel est composé de trois 

1. Préface en tête des Billets que Cicéron a écrüs, etc. (1668); 
j'en tirerai presque toutes les citations suivantes. — Féuelon 
(Éducation des Filies, chap. v) donne les mêmes conseils, et il st 
été devancé en ceei par Port-Royal. 

2. Nous disons maintenant épeler. 
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lettres 6,0, n, qu'on leur fait prononcer l'une après Tautre. 
Or b prononcé seul faitfte; o prononcé seul fa t encoreo.car 
c'est une voyelle; mais n prorioncée seule fait enne. Gotnment 
dono cet enfant comprendra-t-il que tous ces sons qu'oíi lui 
a fait prononcer séparéraent, en appelnnt cps trois lettres 
l'une après Pautre, ne fassent que cet unique son, bnn? On 
lui a fait prononcerquatresons' dont il ales oreilles pleines, 
et on lui dit ensuite : Assemblez ces quatre sons, et faites-en 
un, savoir, bon. Voilà ce qu'il ne peut jamais comprendre ; 
et il n'apprend à les assemblerque parca que son maitre fait 
lui-même cet assemblage, et lui crie centfois aux oreilles cet 
unique son, bon*. » 

J'ai voulu insister sur ce premier point, parce qu'il 
caractéri?e le sens et Tesprit que Port-Royal portera 
dans tout renseignement. Ces humbles maitres, qui par- 
tout ailleurs soumettaient Ia volonté à Ia Grâce et Ia 
raison à Ia foi, accordèrent à Ia raison son enlier con- 
trole sur ces branches hunaaines; et en grammaire, en 
logique, en belles-Iettres, nous les trouvons faisant Ia 
chaine de Ramus à Du Marsais, de Gassendi à Diiunou'. 

1. Quatre sonsen effet : bé, o, en-ne. 
2. Préface des Billets que Cicérnn, etc, etc.— Voir aussi le cha- 

pitre VI, premlíre partia de Ia Grammaire générale. 
3. J'ai cite ailleurs ce qu'a dit Daunou sur cette méthode même 

pour apprendre à lire aux enfants {Portraits contemporains, 
tome III, page 21). II est curieux de comparer. — Rien n'est trop 
minudeux quand il s'agit d'enseigner Tenfance; et je glisserai en- 
core ici cet autre petit perfectionnement pratique qui concerne 
\'écri'ure. Ondoità Port-Royairusage des plumesdeméta) qui ont 
fait gagner bien du lenips aux eleves et leur ont épargné bien des 
|,etites misères. Fontaine écrivait à Ia siEur Éli^abeili-Agiiès Le 
Féroa, le 8 seplembre lüill : « Si je necraignüisd'etre lrL.purLun, je 
ic vous deiaa-iideruis si on taiUe encure des plumes de cuivre chez 

■ vouá, et en ce cas je prieruis notre Révérende Mère de iü'en 
.. iluiuierqueljues-uiies; ce seroit une graude oharité puur un petit 
<• peu|'le de Ia cauipjgne oíi nous summes, donl on veui bien pren- 
j dre quelque soin. " Et dans Ia letire suivante il fait remercier 
Ia Mèie de les lui avoir envoyées. Cet usage des plumes de cuivre 
devait remonter au temps des Petiies Écoles. 

111 — 33 
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Se rendre compte de toutes choses et n'admeUre que 
des idées parfaitement claires et dislinctes, ce fut leur 
règle en éducation. D'autres qu'eux ont tire toutes les 
conséquences. 

Voilà donc Tenfant qui sait lira dans les livres fran- 
çais; il faut lui en donner aussitôt qui soient proportion- 
nés à son intelligence : par exemple, de bonnes traduc- 
tions en français élégant et pnr; et c'est le cas de faire 
lira les Fables de Phèdre traduites, le Térence et le 
Plante tiadnits, les petits Billets de Cicéron en français. 
Par ce moyen on apprend aux enfants à parler pure- 
ment dans leur langue, et à Ia fois on les familiarise 
avec les matières quils auront à étudier plus tard dana 
les livres latins. 

Le moment est venu d'apprendre ce latin, alors si 
terribla et si hérissé. On apprend les langues vivantes 
principalement par l'usage, par le commerca avec ceux 
qui les parlent bien; il faut faire de même, autant qu'on 
le peut, pour les langues mortes, et les apprendre par 
Ia lecture de ceux qui ont bien parle autreiois. Mais 
comme Ia lecture de ces morts est souvent elle-même 
froide et morte, et que le ton de leur voix est si bas et si 
dif/lcile à entendre qu'il ne differe guère du silence, ce 
serait un avantage incomparable de ressusciter en quel- 
que sorte les auteurs, et de leur rendre le mouvement, 
l'action, Taccent, tout ce qui faisait Ia vie, afin qu'ils 
pussent nous enseigner d'une manière toute vivante ei 
naturelle. Or, c'est ce qu'on obtient en traduisant les 
ouvrages de vive voix devant les enfants. La traduction, 
et Ia traduction vivante, animée et nuancée à chaque 
instant par le maitre, Ia traduction parlée plutôt qu'é- 
crite, telle est Ia méthode que Port-Royal substituait 
tout d'abord aux thèmes : « Gar n'est-ce pas un ordre 
tout renversé et tout contraire à Ia nature, que de vou- 
l.oir qu'on commence par écrira en une langue, lac^uelle 
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non-seulement on ne sait pas parler, mais même qu'oii 
n'entend pas? » 

Le digne maitre qui me sert de guide en ce moment 
(Guyot) ajoute des vues très-ingénieuses sur les avan- 
tages de Ia traduction qui se fait de vive voix, opposée 
à celle qui se fait par écrit; il appelle Ia première loute 
naturelle, et il estime que c'est le moyen le plus direct 
de faire pénétrer non-seulement dans Ia justesse du seus, 
mais dans les mouvements du ccGur qui s'y joignaient; 
le seul moyen, en vérité, de faire cesser, autant qu'il 
se peut, cet inconvénient d'être aux prises avec une lan- 
gue morte. 

Dans Tenseignement public d'alors, le latin avait tou- 
jours le pas : Yabc d, le thème, Ia Syntaxe, tout se pas- 
sait en latin*. Les malheureux enfants avaient toujours 
affaire k Tinintelligible pour se diriger vers TincoDnu. 
lei, à Port-Royal, on commence en tout par le français, 
qui sert d'inlroducteur et de trucheman. Un autre avan- 
tage de cette marche si raisonnable, c'était d'a£fermir 
les enfants dans le style commun et familier du français, 
de telle sorte que le latin qu'ils apprendraient ensuite 
ne fút pas capable á'altérer et de corrompre Ia pureté de 
leur premier langage. Ceei était plus importam qu'on 
ne rimaginerait aujourd'hui. II s'agissait à ce moment 
de fixer Ia langue française dans son entière originalilé, 
d'achever de FaíTranchir des formes et des tournures 
latinos dont le seizième siècle Tavaitcomme enveloppée. 
Aujourd'hui que les origines s'éloignent et s'e£Facent, 

1. Plus d'un savant homme du temps s'élevait, mais en vain , 
contre ces abus. On peut voir Ia lettre de Roland Des Marets au 
professeur du Collége de France PierreHallé, en tête de Ia IM/iode 
latine de Lancelot. On cite aussi Le Fèvre de Saumur, le père de 
madame Dacier, comme un grand ennemi de Ia métliode des Col- 
léges; il a exposé Ia sienne, qu'on peut lire au tome II, 2* partie, 
page 62, des Mèmoirex de Sallenqre Cétaient là des protestations 
considéiablcs, mais individuelles. 
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uoe saveur de latinité, introduite avec discr^tion, peut 
rajeunir et jusqu'à un certain point réparer Ia langue : 
alors l%xiè.s de lalinisme Faliérait ei Taccablait. « II est 
bien cerlaio, disan-on à Port-Royal, que quand ou 
n'(jst pas assez aíleimi dans sa langue propre, les lan- 
gues éiraogères noas entrainent insensiblement à leurs 
expressions, surtout quand on ne connoit les choses qu3 
par elles, comme il arrive aux enfants, et nous font par- 
ler lalin avec des termes françois. » Korigmalilé du siè- 
cle de Louis XIV est d'avoir absolument cesse de parler 
lalin en français; et dans cette belle langue, si nette, si 
vive, qui eut cours depuis 1664, on ne sent plus trace de 
complication ni de mélange. Port-Royal y a, de toutes 
ses forces, contribué*. 

A ce même souci du bien dire se rapporte Ia pres- 
c: iption si saine de nourrir longtemps les enfants d'un 
même style, d'éviier de leur faire lire d'abord des livres 
de style différent : en laogage comme en morale, rien 
nesl importam comme Ia simplicité du premier fonds. 

De très-bonne heure il convient, selon Porl-Ruyal, 
d'exercer les enfants et de leur tenir Tesprit en éveil, 
toujours présent à ce qu'ils funt; ce qui devient facile, 
du moment qu'on ne les applique qu'à ce qu'ils enlen- 
dent et à ce qui est à leur portée. Ainsi, après qu'ils au- 
ront lu et appris par coeur les pages des traductions, on 
les fera traduire eux-mêmes de vive voix, à Timprovisle; 

1. Ouand, de nos jours, je vois tant de jeunes mères, dans leur 
ambilion scientifii|ue pour leurs enTarits, leur dunner des nour- 
rices ou lemii.es de chambre anglaises, allemandes, je souffrepour 
notre cher français, que ces enfauts-là n'auroiit jamais bcgayé 
tout d'aliord dans sa pureté naiie; et je me dis que le temps de Ia 
grande "confusion des langues est arrivé. — Pauvr. s petits oosmo- 
polites, de qui Ton ne diia jamais : n faccent du pays oíi Ton est 
né demeure dans Tesprit et dans le coeur comme dans le langage. » 
(La Rochefoucauld.) — « Ante omnia ne sit vitiosus sermo nutri- 
cibus,» recommandait Quintilien (liv. I, chap. i). 
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on leur fera raconter sur-le-champ ce qu'ils auront re- 
tenu de leurlecture. On pourra même commencer à les 
faire écrire en français avant d'écrire en latin, en leur 
dounant à composer de pelits dialogues, de peliles nar- 
rations ou histoires, de petites lettres, et en leur lais- 
sant choisir les sujeis dans les souvenirs de leurs lec- 
tures', Quant à ce qr.i est du laiin même, on ne saurait 
exempter les enfants de Ia peine d'apprendre à déciiner, 
à conjuguer; mais il suffirait dabord d'un Abrégé de 
Rudiment en français, oii Ton ne mettrait que Tindis- 
pensable pour les exemples ou listes de noms, de pro- 
noms, de verbes, adverbes, etc, et oii Ton ne donuerait 
que peu ou point de règles. Sur ce chapitre des rpgles, 
Tusage de Ia traduction de vive voix suppléera mieiix 
que tout; et, en proíilant de chaque rencontre, tantôt 
pour un exemple, lantôt pour un autre, on conduira in- 
sensiblement les enfants dans Tarrangement et Ia con- 
structioD du latin, sans les rebuter ni les mettre à Ia 
gene. Guidés ainsi de proche en proche, bien aises de 
reconnaitre dans le latin qu'ils lisent le français qu'ils 
ont lu déjà et qu'ils entendeu t, se surprenant peu à peu 
à pailer dans Tair et le tour des bons auteurs anciens, 
ils arriveront à Tâge de dix ou doiize ans ayant déjà 
beauconp d'acquis, surtout avec le goút et ia joie de Té- 
tude ; ils arriveront par des routes ouvertes et lumi- 
QBuses, — au lieu qu'autrement « toulltur déplait dans 
I le pays de Despaulère, dont toutes les Règies leur 
n sont comme une noire et épineuse forêt, ou, durant 
« cinq ou six années, ils ne vont qu'à tâtons , ne sa- 
« chant quand et ou toutes ces routes égarées finiront; 

1. Charron ne recnmmande pas un aiitre procede (De Ia Sagexse, 
liv. III, ch. XIV), et Moiitaigne , qui est roriginal de Cliarron, a dit 
{Essnis, liv. I, ch. xxv) : « Je ne veux pas qu"il (le gouverneur) 
inveiile et parle seul : je veux qu'il éctute son disciple parler à 
son tour.» 
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« heurlant, se piquant et chopant contre lout ce qu'ils 
i rencontrent, sans espérer de jouir jamais de Ia lu- 
I mière du jour'. » 

Je n'irai pas plus loin dans cette espèce de tableau 
que j'emprunte à une simple préface. Notre auteur est 
entre dans beaucoup de détails concernant les auteurs 
qu'on peut expliquer dans les diflérentes classes; mais 
c'est Tesprit avanttout et Ia marche dès le début que je 
tenais à constater. Le reste se déduit sans peine. On voit 
maintenant que si, dans les Ecoles de Port-Royal, on ne 
développait pas ce genre d'émulation qui nait du désir 
de surpasser les autres, on n'y négligeait nullement cet 
attrait naturel qui nait du fond même des choses et de 
rintérêt vrai qui 8'y rattache. 

« Je n'ai point parle des vers latins, dit en un endroit 
Texcellent anonyme, parce qu'il me semble qu'il sufíit 
d'avoir montré en troisième à les mesurer, à les tourner 
et à les rassembler; il faul suivre en ce point le géiiie des 
écoliers. » Ge sage avis se rapporte tout à fait à celui que 
donne Arnauld dans sonRèglement d'Èludes: «Cest or- 
dinairement un temps perdu, dit le sensé docteur, que 
de leur donner des vers à composer au logis. De soixante 
et dix ou quatre-vingts écoliers, il y en peut avoir dcux 
ou trois de qui on arrache quelque chose : le reste se 
morfond, ou se tourmente pour ne rien faire qui vaille. » 
Mais Arnauld conseille de proposer k tous de composer 
sur-le-champ une petite pièce de vers dont on leur donne 

1. II ne faudrait pourtant pas être injuste pour le Despautère 
original et primitif : Tabbé de Longuerue, critique sévère, en fai- 
sait le plus grand cas, et disait qu'on ne le pouvait trop retire pour 
acquérir le fond de Ia Latinité : << Non pas, ajoijtait-il, le Despau- 
tère châtré et mutile, tel qu'unje ne sais qui Ta accomraodé pour 
les Coiléges, mais rin-Folio imprime en 153fí par Robert Estienne, 
qui n'étoit pas en réputation de prendre Ia peine d'imprimer de 
sots livres. J> Ces livres voués à Tusage ont leurs vicissitudes comme 
les Empires. 
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le sujet: « Liberte à chacuii de dire comment il tourne- 
roit Ia matière de chaque vers. II part une épithète d'un 
coin; il en vient une plus juste d'un autre. Avec Ia per- 
mission de parler, qu'on demande ei qu'on obtient par 
un signe seulement, pour éviter Ia confusion, on juge, 
on critique, on rend raison de son choix. Geux qui ont le 
moins de feu s'évertuent, et tous essayent au moins de 
se distinguer. » Ceei rentre dans ces petits défis dont a 
parle Du Fosse, et qui tendaient, quoi qu'on en dise, 
à enlretenir une certaine émulation. Je ne réponds pas 
que ce Règlement d'Ètudes d'Arnauld, composé plustard 
selon toute vraisemblance, ait été positivement en vi- 
gueur à Port-Royal; mais Tesprit est bien le même; 
c'estle mème but poursuivi par les mêmes moyens. Le 
but consiste à ré^ler tellement les Études, qu'il soit mo- 
ralement impossible d'en sortir sans entendre le latin 
facilement, et sans avoirlu Ia plus grande partie desau- 
teurs dits classiques. Les moyens, c'est de rendre Ia route 
agréable, animée; c'est, par Vexclusion des vers latins 
dans les hautes classes^, des thémes dans les petiles, et des 
leçons qui ne produisent rien qui vaille, de se ménager 
un temps ou Ton explique sans cesse ies auteurs de vive 
voix, oii Ton se rende compte, oü Ton interroge, et oü 
Tesprit de l'écolier, toujours présent, soit force de s'inté- 
resser en payant, pour ainsi dire, à chaque instant de sa 
personne: préparation, en efíet, bien propre à former 
des hommes capables dans les professions diverses, 
dans les Parlements et dans les Gonseils de TÉtat. 

Pour le grec, il en est Irès-peu queslion dans le Règle- 

1. En reproduisant Topinion d'Arnauld et celle de Port-Royal, 
je ne voudrais pourtant pas avoir Tair de dire des vers latins plus 
de mal que je n'en pense. Pour moi, je les ai Leaucoup aimés; j'en 
ai fait aveo un goüt décidé, je Favcue, et j'ai cru par là pénétrer 
plus avant dans le secret de Ia muse antique. Mais ce qui est vrai, 
oest qu'il ne faudrait pas imposer à tous, au même degré, ce qui 
est Ia vocation et Ia curiosité seulement de quelques-uns. 
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ment d'Arnauld' et dans les préfaces de Gruyot. Ce der- 
nier faisait remarquer quon négligeait un peu trop cette 
étvde dans les Colléges, et qu'on en apprenait fort peu 
aux enlanls. II n'a pas tenu à Messieurs de Port-Royal 
qu'elle ne füt complétement restaurée. Ge noLle eífort 
trouvatrop peu d'appuisà Tentour. L'étudede Ia langue 
grecque, si déchue dês les premières années du dix- 
septième siècle, retomba encore vers Ia fin du même 
siècle; et Rollin, qui savait le grec mieux qu'on ne Ta 
prétendu, ne le savait pourtant déjà plus à fond ni à 
pleine source. II y eut, du moins, un beau moment de 
renaissance vers 1655; et Racine, pour sa gloire, pour 
rhonneur de notre gécie dramatique, en profita. 

Selon Lancelot, dans Texcellente préface de sa Mé- 
thode, il convient d'ahorder le grec directement, et non 
pas, comme on fait presque toujours, à travers le latin; 
car Ia langue latine a un tour bien plus éloigné de Ia 
nólre que Ia grecque, et rien n'arrêfe plus dans Tintelli- 
gence de celle-ci que de vouloir toujours faire prendre 
un tour à nolre pensée par une expUcalion latine^. Ce 
n'est pas, selon lui, qu'il failie meltre les enfants au grec 
avant quils sachent un peu de latin; mais, dès qu'iis ont 
quelque teinture de ce dernier, il est bon de les appliquer 
aussilôt à Tautre langue, qui doit être le piincipal objel 
de leurs occupations pendant Irois ou qualre années; seul 
et unique moyen d'en devenir maílre. 

1. « M. Arnauld avouoit à M. de TréviUe qu'il n'étoit pas fort 
savant dans Ia langue grecque; qu'il avoit autrelois su de Tliébreu, 
mais que les aflaires oü il sétoit trouvé engagé le lui avoient fait 
oublier. K {Longueruana.) 

2. <■ Ouant au grec, feu mon père, nous dit Henri Estienne, m'y 
fit instiluer quasi dès mon enfance, et mème avaiit que d'apprendre 
rien de latin, comme je conseiHerai toujours à mes amis de faire 
instituer leurs enfants, pour plusieurs honnes et importantes rai- 
sons, comlpjen que Ia coulume soit aujourdhui aulrement. ■> (Pré- 
face du Traité de Ia Conformité du Langage françois avee le grec.) 
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Les raisons que Lancelot donne à Tappui de ces pré- 
ceptes sont des plus judicieuses et des mieux fondées, 
aulant qu'il me semble. En effet, Ia difticulté de Ia langue 
grecque consiste particulierement dans les mots; car elle 
est pias aisée que Ia latine pour Ia phrase, et, comme Ta 
dès longtemps remarque Henri Estienne, elle a de sin- 
gulières conformités, par soa géuie, avec celui de notre 
langue. L'importaDt donc, pour les enfants, est d'en 
bien apprendre les mots, le génie et le tour se devant 
expliquer ensuile de lui-même. Et à quel âge faire pro- 
vision de cetle immense richesse et variété de formes et 
de vocabulaire, sinon dès Tenfance même et durant cet 
inlervalle oü Tesprit déj4 éveillé n'est pourtant pas múr 
encore pour les composilions et les exercices de Télo- 
queoce? Durant ces années de mémoire avide et facile, 
il suffira d'entrelenir les jeunes enfants au latin, qu'ils 
apprendront plus tard à écrire et à parler; mais c'est le 
moment ou jamais de les rompre au grec, qu'ils n'ont 
besoin que de bien entendre; et on n'y parvient que par 
une lecture constante, et par ia pratique assídua des di- 
vcrs auieurs graduellement introduite. Telle est Ia mar- 
che courageuse queconseille Lancelot; c'estla seulequi 
mène au but, Ia seule capabJe d'affranchir Tesprit de ces 
gloses interiJnéaires, de ces traduclions lalines oü il se 
traine, tous expédients qui ne sont bons qu'à Ventretenir 
dans une certuine bassesse, et à Tempêcher de s'élever au 
vériiable sens de ces Originaux incomparables. Que si 
\ous voulez des traductions, dit Lancelot, faites-en de 
françaises, qui puissent être une plus juste copie des mo- 
deles, et laissez là les traductions latines; car, selon Ia 
remarque du doeie Gesner,« les Anciens étoient si curieux 
d'étiidier cette langue, et si amatcurs de sa beauté dans 
sasourceyqu'ü.s en méprisoient tout à fait Ia traduction', 

1. J'éprouve quelque doute à cet endroit. De quels Anciens veut 
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Jaquelle ne devint plus que le partage des pelils es- 
prits et des ames peu éclairées, et peu capables d'une 
si liGute enlreprise.» 

II ne m'appartient pas ici, comme bien Ton pense, 
d'entrer plus avant dans lea détails de cette Méthode, 
ni d'en discuter telle ou telle application spéciale', nun 
plus que pour Ia Méthode latine. Le caractère general de 
cet enseignement (seul aspect qui nous importe), et tout 
le projet de ces Messieurs, achève de s'y établir, de s'y 
dessiner à nos yeux dans sa juste étendue. Jamais nova- 
teurs n'ont élé plus modestas, mieux informes des tra- 
vaux antérieurs, les faisant plus ressortir en même temps 
qu'il8 les mettent en usage. Glénard, Budé, Ramus, 
Henri Estienne et bien d'autres pour le grec; TEspagnol 
Sanctius, Scioppius et Vossius pour Ia voie latiue, sont 
leurs maitres et leurs autorités, qu'ils n'ont d'autre pré- 
lention que de combiner, de concilier et de répandre: 

« Si j'avois plus de part que je n'ai dans cet ouvrage, dit 
Lancelot dans Ia préface de sa Méthode latine, je n'aurois 
garde d'en porter ce jugement, de peur de passer avec rai- 
sonpour une personne vaine et présomptueuse; mais, comme 
je ne donne en ceei au public que ma peine et mon travail, 
et non pasaucune production de mon esprit, je blesserois sans 
doute Ia réputation etle mérite de ces trois auteurs célebres 
(Sanctius, Scioppius et Vossius), si je ne croyois qu'un 
exlrait fidèle et exact de leurs sentiments ne düt être utiie 
etavantageux à tous les amateurs des belles-lottres : car je 
n'y avance rien de moi-même, et ne dis rien qui ne soit ap- 
puyé sur ce qu'ils ont dit, encero que je ne les cite pastou- 
jours.... í 

parler Gesner? ün trouverait que, parmi les anciens Latins, les 
plus illustres, à commencer par Cicéron, ne dédaignèrent pastant 
de traduire les Grecs. 

1. Comme fait Gibbon, par exemple, tempérant Téloge et Ia cri- 
tique avec Ia oompétence d'un érudit et le bon sens d'un esprit 
libre {Extraits raisonnés de mes Lectures; voir ce qu'il y dit sur Ia 
ürammaire grecque de Port-Royai). 
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Cest Ia première fois peut-êlre qu'un auteur de gram- 
maire s'exprime de Ia sorte et si en honnête homme; car 
il est à remarquer que moins on met de son esprit dans 
une oeuvre, plus on y tient d'ordinaire; et rien n'égale, 
on le sait, Tâprelé des querelles de grammairiens et d'é- 
diteurs. 

II ne faudrait pourtant pas prendre cette modéstia 
trop au pied de Ia letlre, et ne voir dans lesMéthodes de 
Messieurs de Port-Royal qu'une compilation bien faite; 
ce serait méconnaítre le mode d'une combinaison aussi 
judicieuse. Les premiers chez nous, ils ont introduit 
dans ces matières sèches Tordre naturel et élémentaire; 
ils les ont mises à Ia portée de tous dans un français 
régulier et simple; ils ont fait pénétrer Ia lumière com- 
mune dans Ia poudre des classes. Aussi éloignés de Ia 
basse routine que de Ia science ardue, exempls de toute 
emphase, ils ont rappelé sans cesse qu'on ne puise Ia 
connaissance d'une langue qu'à sa source, dans les au- 
teurs mêmes, et non dans des cahiers et autres receites 
scolaires'. Au reboursdes charlatans, ils mettraient vo- 
lontiers en épigraphe à leurs Grammaires : Aliud esl 
grammatice, aliud latino loqui. Ils répètent avec Ramus: 
Peu de préceptes et beaucoup d'usage. 

Port-Royal, dans sa manière d'enseigner les belles- 
lettres, se porte comme par le milieu (toujours le media 
quxdam ratio) entre TUniversité encore gothique et les 

1. a On met entre les mains des enf.ints, dit Lancelot, des livres 
de phrases, les accoutumant à se servir des plus elegantes, c'est- 
à-dire, de celles qui paroissent les plus rechercliées et les moiiis 
communes. Cest pourquoi ils se garderont bien, pour dire aimer, 
de mettre amare; mais ils mettront amore prosequi, bEnnolenlia 
complecti; au lieu que souvent le mot simple a bien plus de gràce 
et plus de force que les périphrases. »—L'Université, mêmedepuis 
Fontanes, n'était pas encore purgée de ces mau valses coutumes, 
et Lancelot a Tair de faire Ia critique de ce que pratiquail d.uis 
notre enfance le professeur Laya. 
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Jésuites déjà Lrillantés. Port-Royal a sécularisé à un 
certain degré réducation et Ta faiie française, ea Ia lais- 
sant très-solide et très-chrétienne. Françuis I", par fon 
OrdonDance qui prescrivait Tusage du français dans les 
Actes publicp, par Ia fundalion du CoUége de Franoe op- 
posé à rUüiversité, par lout Tensemblede ses vues, avait 
donné en son temps un mouvement moderne, lequel, au 
commencement du dix-seplième siècle, avait besoin d'ê- 
tre renoiivelé. Richelieu, certes, s'y employaavecgran- 
deur. Port-Royal, de son côté, sans afíiche, sans ainbi- 
tion, reprit four sa part cette oeuvre de François I'"' et 
de Ramus, et, à Ia veille de Ia majorité de Louis XIV, 
prepara des hommes à cette langue française tout à 
1'heure souveraine. De même qu'ils ont pius que per- 
sonne travaillé à tuer le casiiisme en morale et Ia sco- 
lastique en théologie, ces Messieurs, par leurs Mélhodes, 
ont décrié dans Téducatioa le pédantisme. 

J'ai dit assez ies éloges : il y a pourtant à faire Ia part 
des criiiques. 11 en parut alors, et de très-vives. Le 
Père Labbe, notamment, s'attaqua à ce qu'il appelaitla 
SectedesHellcnistesdePoT\,-'Roya\. Cest autour du Jardm 
des Racines grecques que se livra le plus fort du combat. 

Ce Jardín des Racines grecques, il faut en convenir, 
ne re'pond pas de tout point à Tidée que nous avons 
donnée de Ia saine manière de Port-Rnyal : on a peine 
h y reconnaitre cette raison tempérée d'agrément et de 
lumière. Avec ses vers gnomiques, mnémoniques, bons 
tout au plus à accrocher des lambeaux de sens, ce livre 
ingrat DOUS parait aujourd'hui aussi hétéroclite que pou- 
vait Têtre alors le Despautère. Cest le cas de répéter ce 
que Jean-Jacques disait des petites règles riméts en qua- 
train ou sixain, qu'il essayait d'apprendre dans Ia Mé- 
thode laline: « Ces vers ostrogoths me faisaient mal au 
coeur, et ne pouvaient entrer dans mon oreille. » Tout 
est relatif cependant; et si Ton se reporte à Tépoque oü 
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le livre des Racines fut composé, on comprendra qu'en 
supplóant de Ia oorte au Dictioanaire grec-français qui 
n'exislaii pas, ces Messieurs procurèrent encore un 
graud soulagement aux jeunes intelligences. Des per- 
sonnes habiles me font remarquer de véritables fautes 
dans cette liste des racines'. Ge ne sont pas ces fautes 
quele Père Labbe y releva. 11 avait autrefois publié lui- 

1. Je livre Ia note suivante à Ia méditation des gens du métier. 
— II est reconnu par les grammairiens philosophes que toute ra- 
cine a dú êlre, dans le príncipe, monosylUbe; qu'un dissylkbe est 
déj 1 dérivéjà plus forte raison quand c'est un mot de trois etquatre 
syílabes. Or Lancelot s'est si peu inquiélé de ce príncipe, qu'il 
düriiie sans hésitatinn comme racines des trisylbibes à chaque 
slance, ei même des quadrisyllabes : ainsi )(pe|j.euCeiv. Son livre 
repose donc sur une idée fiusse, ou du moins vague. — Une racine 
doit etre d'une grécité incontestable: car si l'on ne preiid pour 
point de départ un fat réel bien constate, on court risque de se 
jeter dans Tarbitraire, et de créer une langue imaginaire à côté 
de Ia langue véritable. Or, c'est un soin que Lancelot a très-sou- 
vent négiigé, ei il donne en plus d'un cas pour racines certains 
mots qui ne se rencontrent pas dans Tusage. Ainsi : 

'AXíw, pour rouler, se met. 

'AXíto n'a jamais été usité nulle pait; c'est à\í^u> qui parait avoir 
été employé. Ainsi : 

"tévM, TiÉçvM, tue et saceage. 

<l>évu et ■KÍcfíoi sont des inventions des grammairiens, pour rendre 
raison de quelques formes de çoveúco. Ainsi : 

'Afióç, un ou quelqu^un designe. 

Ce n'est pas là une racine, mais une terminaison qu'on a prise 
pour te le {[iriò^iiói;, oúSajió:). —Le sens d'une racine devrait être 
precise a\ec rigueur, car c'est ce sens primilif qui donne Ia vie à 
toute Ia lighée. Or Lancelot hasnrde les sens les plus equivoques, 
et quelquelois méme les plus inapplicables. Ainsi : 

rpáw, manger, être sculpteur. 

On trouve quelques temps de ■^ç.íta dans le sens de manger; mais 
être scuipleur!üur quoi Lancelot a-t il pu londer cette sij^nification? 
 Une racine devrait  être traduite de manière à donner le sens 
fundamental du mot, wlui qui subsiste dans tous les derives, et 
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même un petit livre de Racines grecques, en 16'J8. II se 
prétendit pillé par Port-Royal: il cria du même coup 
au voleur et à Vhèrélique. Selon lui, Ia nouvelle Secte 
des Hellénistes', se rattachant à Guillaume Budé et à 

qui marque en plein Ia physionomie de Ia famille. Or Lancelot 
prend souvent des sens partiels, accessoires et de ricochet. Ainsi: 

'AXúw, s'ábat, se chagrine. 

Ce ii'est là qu'un étroit côté d'un verbe à miUe faces, leqliel signifie: 
errer au hasard et sans but, agilé par un sentiment qui met hors 
de soi, Ia crainte, Ia colère, Tamour, etc. II fallait dono traduire : 
erre ou hasard et sans but. — Deux racines ne peuvent jamais 
être données comme ayant un sens identique, car elles formeraient 
double emploi, et elles ne sont racines qu'à Ia condition d'être Ia 
souche de deux familles dllférentes. Or Lancelot nous dit indiffé- 
remment: 

'A(ivó;, est un agneau bêlant. 
'Apç, àpvó;, un agneau bêlant. 

Mais on voit dans Eustathe que ces deux mots avaient en effet des 
nuances diíférentes, et qu'on distinguait dans Tanimal quatreâges, 
ápifjv , à[ivói;, àpv6ió;,et>ímoYvtó|j.ti)v (qui ne marqueplus). La.Bcelot 
n'y a pas regardé de siprès. —Enfin surun autre article importam 
qui ne concerne plus les racines, mais Ia langue en general, on peut 
remarquer que Lancelot et Port-Royal adoptèrent Ia prononciation 
dugrec selonÊrasme et les Occidentaux, prononciation artificielle, 
ou du moins qui ne rend que le son brutal et grossier du mot; on 
Ia substituait sans raison à cette autre prononciation vivante, à celle 
desGrecsdu quinzièrae siècl«,laquelle avait pour elie Ia tradition, 
et gardaitcertainement des restes directs de Ia prononciation réelle. 
Ce dernier point est aujourd'liui hors de doute, et peut se prouver 
jusqu'àrévidencepar une foule de jeux de mots tires des meiileurs 
auteurs anciens, et qui ne s'expliquent que moyennant cette ma- 
nière de prononcer. Port-Royal, en se rangeant ioi du côté des 
savants de cabinet plutôt que du côté de Ia tradition, était infidèle 
à sa propre méthode, qui consistait à ressaisir, partout oü on le 
pouvait, Ia souroe même et Ia vie. — (Je suis redevable de cette 
liüle à Ia docte amitié de M. J.-P. Rossignol. — Voirà VAppendice 
une lettre de M. Dübner.) 

1. Les Étymologies de plusieurs mots françois, contre les abus 
de Ia Secle des Hellénistes du Port-Royal, par le Révérend Père 
Pbilippe Labbe, 1661.—Le Père Labbe inventait le mot Hellénisle 
et le prenait en mauvaise part, en y impliquant une idée d'abus. 
Le mot a prévalu depuis, mais dans le sens simple 
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Lazare de Baíf (à peu près comme les Jansénistes se rat- 
tachaientàBaius), avait comploté expressément de ruiner 
les langues latine et française, de ne promouvoir Ia 
langue grecque qu'au préjudice de Ia latine; et cette 
damnable Secte, qui sappelait Lègion comme le Démon, 
semblait vouloir, en infectant de grec les jeunes esprits, 
empccher le commerce que nos Français avaienl eu avec 
Rome depuis près de douze cents ans. Ainsi, là encore, 
peu s'en fallait que nos Hellénistes ne méritassent les 
foudres  du Saint-Siége. Cétait le  prendre bien au 
grave et au criminei, parce que ces Messieurs avaient 
jugé  à propôs de tirer directement du grec quelques 
éiymologies qu'ils auraient pu déduire aussi bien du la- 
tiu. — Mais quoi ? s'écriait le Père Labbe, s'en aller 
remonter au grec, quand ou peul s'adresser en première 
ligue au latiu ! Mais c'est comme si, en généalogie, on 
remontait du fds au grand-père, en sautant par-dessus 
le père; c'est comme si, en plaidant, on en appelaitau 
juge médiat sans recourir à Ia juridiction prochaine; 
c'est comme si, en jouant àlapaume, on ne íouchait Ia 
baile que du second bond, et non du premier.  Et le 
bonhomme s'amusait ainsi à enjoliver Temportement 
parle mauvais goüt. Ge n'étaitpas là un adversaire fort 
dangereux, et Lancelot,  dans sa seconde édition des 
Racines (1664),  le lança d'importance : « L'auteur du 
Recueil,  disait-il spirituellement et en se raillant do 
ce style étrange, prétend n'avoir pris les mots dont ce 
Père veut parler,  ni au second bond ni au premier, 
mais à Ia volée, puÍEqu'il les a fait remonter tout d'un 
coup à leur première et véritable origine. » — Et quant 
au reproche de plagiat,  si  imprudemment soulevé, il 
n'eut, pour remettre le Père Labbe à Ia raison,   qu'à 
rappeler à sa Révérence certains petits affronts qu'elle 
avait déjà essuyés de Ia part de M. Sanson, Thabile 
géographe duRoi, et de MM. de Sainte-Marthe, bistc 
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riographes fl e France, que le Père Labbe s'était vu pu- 
Lliquement convaincu d'ayoir copies et conlrefaits*. 

Un advei saire moins cominode était le Père Vavassor, 
le même qui prit si rudement à partie le poli, mais fra- 
gile évêque Godeau, et qui ne faisait pas grâce à sen 
propre confrère Rapin, dont il dánonça sans pitié les 
jégèretés et les inadvertances'. Ce Père Vavassor était un 
savant homme, un de ces esprits critiques et rigoureux 
qui trouvent à mordre, même sur de bons ouvrages, et 
qui ne laissent rien passer. Le bon Rollin eut affaire 
dans son temps k Gibert, un des esprits de cette trempe. 
Poete latin et  orfévre lui-même,  c'est-à-dire auteur 

1. IlaHéaccusêcfêtre un peupírafe, ditVigneul-Marville (Bona- 
venture d'Argonne), qui était d'ailleurs son ami particulier, et 
qui parle de lui comtne d'un fort bon homme : « Ce n'étoit pas par 
necessite que le Père Labbfi détroussoit les savant", mais p ir amu- 
sement; à peu près comme saim Augustin étant écolier déroboit 
les poires de ses voisins, seulement pour se dooner le plaisirde 
dérober chez autrui ce qu'il n'auroit pas voulu ramasser dans sa 
maison. » Le Père Labbe meitait ainsi en circulalion le bien des 
riches, et 11 était utile en ce sens-là à Ia Republique des Letlres. 
Il parait de plus qu'il avait rhumeur plus petulante qu'opi- 
niâtre, et qu'il ttait sans rancune. « Je lui ai oui dire, ajoute le 
même térnoin, qu'avant le règne de Messieurs de Port-Royal les 
théologiens ne savoient pas étudier, et perdoient le temps à se 
forger des espèces vagues et inutlles sur des riens, au lieu de re- 
monter hardiment aux anciennes sources et d'y puiser une solide 
ductrine. Cet aveu dans uu homme de sa robe me surprlt.... » Al- 
lonsl Lancelot avait touché juste dans sa riposte : ce Père Labbe 
avaIt plus de mauvais goút et d'excès de rhélorique que de mé- 
chanceté. — Cest aussi au Pfire Labbe qu'il est lait sensiblement 
allusiondans le premier Discours de Ia Lngique de Port-Royal. oii 
Ton dunneladéfinltion de Ia pedanferie; « Relever dpschoses basses 
et paiiies, faire une vaine uiontre desa acieuce...,píí er unauieur 
en lui dÍ!>anl des injures, déchirer outrageusement ceux quinesunl 
pai de nuíre sentimtnt... sur léhjinoluyie d un mal, cumme süs'y 
ayissoü de Ia Reliyion et de VÉlat..., c'est propremenl ce qu'on 
peui appeler pédanierie. » La.Logt<)ue parut en lü62, et les iujuies 
du Père Laube étaient de lb61; Texemple venait à point. (Voir à 
VAp/jendice un complément sur le Père Labbe.) 

•2. Voir à Ia fin du volume, à 1'Appendice, 
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dVpiprammes, Ic Père Vavassor s'altaqiia au Cioix 
(l'Épigrammes (Epigrammatum Delectus) publié en 1659 
par MM. de Port-Royal, et particulièrament à Ia pré- 
face latina, qui était de Nicole. Dms le Traité latin 
{De Epigrammate Libír) qu'il publia à son tour en 1669, 
les cinq derniers chapitres sont consacrés à Ia censure 
dii petit volume sorti de Técole rivale. Je dois dire que 
SI ce dernier volume garde encore après cela de son 
ulilité aux mains de Ia jeunesse, il perd beaucoup en 
estime auprès des esprits faits ; Tavantage de Térudition 
reste tout entier du côté du savant Jésuite. Évidemment, 
le Père Vavassor était remonte aux sources de TÉpi- 
gramme en toute connaissance de cause, et sans aucun 
des Ecrupules de nos Messieurs; il goíàtait bien autre- 
ment qu'eux les délieatesses de Gatulle, et il se faisiit 
de Ia Couronne de Méléagre une plus juste idée que ne 
le pouvaient en conscience le moralista Nicole ou Taus- 
tère Lancelot. Ceux ei dirigeaient leur choix en vue de 
Fenfanca : les plus curieux, au contraire, trouvaient chez 
l'autre de quoi apprendre, et il disait dans son Traité 
» bien des choses que peu da personnes savoieut, avant 
quil en eút parle'. » Port-Royal, sur ce chapitre de 
FAnthologie, eut donc le dessous : faut-il s'en étonner? 
tout occupé des racines ou des fruits, on y négligeait un 
peu trop Ia fleur. 

Par exemple, Ia Père Vavassor faisait tout d'abord 
remarquer ce qu'il y avait de singulier et d'impropre 
dans le titre de cette Diòsertation sur Ia vraie et Ia fausse 
Beauté'^, oüron prétendait donuer les raisons et poser 

j    1. Nouvelles de Ia Répullique desLettres, par Jacques Bemard, 
juillet 1709, page 32. 

2. Voici íQ titre exact : Dissertatio de vera Pulchritudine et 
aiumbra',a, in qua ex certis principiis rejectionis ac seledionis 
Epigrammatum causx redduntur. — Cette Dissertation a été tra- 
duite par Brugière de Baranle, ancétre de Tliisloiien, dans Ic iíe- 

■' 111 — 34 
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Ics rèífles du choix ou du rejet des ÉpipraraTies. Ce 
teniie de beauté, ei Tidée naturelle qui s'y raitache, poii- 
vaicni-ilsen etlei s'appliquer sans inconvenance ei sans 
disproportion à un genre borné de sa naiure coraine 
TEpigraiurae, et dont tout le beau ne saurait guère con- 
sister qu*en Ia délicatesse et Ia grâce? II montrait que 
le dissertateiir, d'un gout pius rigide que fin, refusait 
trop aux poetes Ia fable, Ia fictii)n, exi^eait d'eux une 
vérité ei une justesse réelle qui ne lai>se plus jour aux 
jcux aimables II citait des épigrammes pleines d'agré- 
meni pour l'inveniioQ, qui avaient élé réprouvées à tort 
comme vicieuses*. II en citait d'autres que Tauteiir du 
(:hoix pr<?seniait corame prolixes et bavardes (loquacia), 
et qui n'éiaient que des cliefs-dVuvre de gentillesse et 
d'enjouement'. Après avoir veugé Mariial qu'on Iron- 
quail, qu'ün mutilail à plaisir, et GatuUe, le maitre du 
genre, sur qui on osait porter Ia main pour le corriger, 
coiume un r4geut ferail au thème d'uri écolier, le rude 
adversaire finissait par conclure que sans dout*; Tauteur 
de ce Clioix informe et pueril était un enfanl aussi, un 
bon écolier qui, avant Ia fin de ses études, s'étail em- 
preste de dooner un échantillon de son savoir, et qui 
avail tire de ses cahiers et de son calepin tout ce qu'il 
avait pu : car, dipail-il, on n'y voit rien que de seconde 
main; et surtout en ce qui concerne les Grecs, on sent 
que rien n'a éié puisé à Ia source ni tire des origines. 

cueil qu'il a donné des plus belles Épigrammes des Poetes fran- 
çoh... 1608. 

1. Ainsi celle de Tiillius Laurea, cet affranchi de Cicérnn, sur 
Ia source d'i;aux (minérdles) trouvée dans Ia viUa de sou mallre : 

Quo tua, nomanae vindex clarissime línguas, etc 

(Voir VAnthologie latim.) 
2. Ainsi celle de Martial (livre V, 37), sur Ia mort de Ia petite 

Érotion : 
Puella senibus dulcior mihi cycnis, eto. 
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J'abrége. Tout cela était dit par le docte Ji^suile avec 
uue rudesse ialine et sans marchander les lermes, mais 
non pas sans trouver le trait piquant. 

Ghapelain, qui vaut mieux que son renom, et qui était 
une autorité en matière d'érudiiion poétique, se montra 
moins sévère que le Père Vavassor. II avait cru d'ahord 
que Lancelot, avec qui 11 entretenait commerce de lettres, 
élait l'auteur de Ia Dissertation et de Ia préface mises en 
tête de Ia judicieuse Collection, et il lui avait écrit pour 
le compliiuenter : i Mais afin qu'il ne croie pas que je 
Taie fait par simple corapiiment, écivait-il dès le lende- 
main à M. d'Andilly (9 septembre 1659), je vous répé- 
terai ici, et je vous supplie de le lui dire à Ia preinière 
rencontre, que je ne vois rien de mieux écrit dnns le 
slyle didactique, riea de plus judicieux, de plus cnué', 
de plus sensémenl dérnêlé dans Ia nature de lÊpi- 
gramme,enfin de plus instructif non-seulement pour les 
enfánts, mais encore pour les maitres....» Si Ghapelain 
lüuait trop, le Père Vavassor aus~i blàmail sans me- 
sure: ce dernier avait pourtant touclié le point délicat. 

J'ai toujours été fra,.pé de celle inconséquence que 
comraettait Port-Royal en éducation comme dans le 
reste : là aussi nos amis 8'arrêtaient à mi-chemiu. Gar, 
je vous le demande, à quoi bon, ô Lancelot, si bien ap- 
prendre aux enfants le grec, Tespagnol, Tiialien, les 
finesses du latin, pour défendre ensuite d'aller au théâ- 
tre entendre Chimène, pour ne perraetlre ni Ia Jirusa- 
km, ni l'Ariiinte, ni Tliéagène, ni l'Aniholojid, ni tout 
Caiulle? Ges défenses et ces ÍLiterdictions, en elíet, s'é- 
tendaient jusque par dela lenfance, et subsistaieut en 
parlie pour les hommes faits. Etait-ce poásibieí éiait- 
ce raisonnable? A quoi bon taut et si bien mstruire, si 
ce n'est pour mettre plus tard à même d'employer? Ge 

1. Nou» dinons aujourd'hui : creusé, aiípiofondi. 
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grec dont j"âi dévoré les Racines, pourquoi ii'en goúte- 
rais-jepaslemieletles fleurs? L'enfant qui íeruBérénice 
sele ditunjour,etilsauta à pieds joints sur Ia défense. 
II s'envolapar-dessus Ia haie, comme rabeille*. 

Lancelot composait un pelit Traité sur Ics Rètjks de 
Ia Poésie françoise, en même temps qu')l en estimait 
Texercice plulôt dangereux qu'utile àla jeunesse. Quand 
onparlaitde Brience chez les Jansénistes, et de toutes 
les escapadas du bizarre Gonfrère : <c Cétoit, disait-on, 
un beau génie et qui avoit une érudition peu com- 
mune; mais Ia facilite avec laquelle il faisoit des vers lui 
fut très-pernicieuse. » A voir celte peur du malin dé- 
mon, il semble en vérité que les Jansénistes, même 
quand ils élevaient Racine, aient déjà eu en idée Vcl- 
taire. 

A moins de se faire solitaires et pénitents, il était im- 
possible que les élèves de Port-Royal (fussent-ils des 
Bignon) restassent tout à fait tels que les maitres 1'au- 
raient voulu. On se dérangeait toujours un peu, et à 
proportion du génie; mais ce qui restait du premier 
fonds était excellent, et vous faisait encore meilleur que 
les autres, — avec une certaine marque jusque dans le 
divertissement. 

Je n'ai qu'un mol à dire des Iraductions de ces Mes- 
sieurs; elles passaient à leur moment pour elegantes : 
ne nous abusons pas, c'élait d'une élégance toute rela- 
tiva. Elles visaient, comme les traductions d'alors, à 
être lues couramment, et elles ne craignaient pas Ia pa- 
raphrase. Le désir de former les enfants au beau style 
et aux tours du monde induisait les traducteurs à d\'- 
\ranges libertes. Ainsi une lettre de Gicéron à Sulpicius 

1. Je noterai cependant, comme une petite inconséquence Je 
plus, que, parmi les livres de traductionen usage à Port-Royal, on 
trouve le IV" livre de YÉnéide et les Églogues, mémc Ia seconde 
et Ia dixième. 
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commence de Ia sorte, dans le pelit Recueil de Guyot : 
« Monsieur, j'ai reçu votre lettre le vingt-neuvième 
d'avril, lorsque j'étois au Gumin.... Après Taveir lue, 
Madame volre femme m'ayant fait 1'honneur de me venir 
voir avec Monsieur votre fils, ils ont jugé à propôs que 
vous prissiez Ia peine de venir ici, et m'ont obligé de 
vous en écrire*.... Poslquam litleras tuas legi, Postu- 
mia tua me convenU, et Servius noster. His placuil ut tu 
iii Cumanum venires : qujil etiam ut ad te scriberem, 
egerunt. » Le traducteur ne faisait en cela que suivre 
les règles posées par le Sieur de L'Estang, dans son 
Traité de Ia Traduction : « Gomme notre langue, disait 
celui-ci, ne souffre pas qu'pn parle jamais aux per- 
sonnes qu'avec civilité et avec respect, et que ce respect 
paroit en supprimant le nom propre de Ia personne, 
pour lui donner seulement celui de Monsieur ou de Ma- 
dame;... lorsque dans les lettres ou dans les dialogues 
des Latins on trouve des noms propres, il ne faut pas 
douter qu'il n'y ait beaucoup d'occasions oii Ton peut 
traduire, même avec grâce. ces noms propres par le mot 
de Monsieur, de Madame, ou de Mademoíselle^.» Ge be- 
soin de tout ramener au beau français poussait encore 
nos traducteurs à travestir les noms propres de Treba- 
tius et de Pomponius en ces singuliers personnages de 
M. de Trébace et de M. de Pomponne! Gelte dernière 
rencontre devait surtout leur sembler d'un à-propos 
charmant, et bien propre à flalter le coeur de M. d'An- 
dilly. — G'est assez indiquer les légers travers et les 
endroits íaibles des eslimables maitres : revenons aux 
parties toutes saines et sérieuses. 

1. Voir les notes du Cicéron de M. J.-Victor Le Clero. 
2. De Ia Traduction, ou Règles pour apprendre à traduire Ia 

Langue latine en Ia Langue françoise, par le Sieur de L'Estang 
(Gaspard de Tende), 1G60; — dédié à madame Ia marquise de Sa- 
b!6; — page 153.   



III 

Grammaire générale. — Sa nouveauté; caractère original. — En 
quoi Porl-Royal se distingue de rAcadémie. — Queljues objec- 
tions. — La Logique. — Esprit du livre; voie muyenno. —Le 
bon sens. — Uindépendance. — La modestic. — Elévation finale. 
— Ce que pourrait être une Logique aujourd'hui. 

Aveo les Méthodes grecque et latine,riennecontribua 
tant à honorer renseignement de Port-Royal que Ia 
Grammaire générale et Ja Logique, deux modeles du bon 
sens appiqué à das sujets ou c"était une nouveauté de le 
voir introduit. 

L'occasion, Ia rencontre, plutôt qu'un grand dessem 
premedite, fit nailre ces deux ouvrages. —Pendantqu'il 
travaillait aux Grammaires particulières des diverses 
langues, Lancelot s'adressaitsouvent à M. Arnauld pour 
lui proposer les difficultés qui l'arrêtaient. Ces questions 
suggéraient au judicieux docteur, quine s'y était jamais 
appliqué jusque-là, toutes sortes de réílexions sur les 
vériiables fondements de Vart de parler; 11 cherchait à 
se donner les raisons, à péuétrer les lois secrètes de 
Tusage et de Ia coutume. Lancelot, frappé de ce qu'a- 
vaient de juste et de curieux les réílexions d'Arnauld, 
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obtint de lui qu'il les lui dictât à ses heuies perdues. 
Cest ce qui a procure Ia Grammaire générale. 

Ron petit livre qui, à sa date, était excellent; qui a 
ouvert une route ou plusieurs sont allés plus loin sans 
6 (aire oublier, et qui n'est pas inutile ancore à ceux 

■jui le parcourent aujourd'hui. 
Je ne dirai pas avec RoUin, amplifiant Arnauld outre 

cnesure, qu'on y reconnait le profond jugement et le 
génle sublime de ce grand homme. J'ai même osé con- 
tesier à Voltaire Ia justesse de ce mot sur Arnauld, que 
personne ríétait né avec un esprit plus phüosophique. 
Arnauld, selon moi, n'était pas né avec un esprit philo- 
sopliique, au sens oii Tentend Voltaire; il était plus fait 
par nature pour éclaircir certaines questions données 
que pour éclairer hautement les hommes, comme tout 
libre génie le saura faire s'il en a reçu le don. .La pre- 
mière marque du vrai philosophe est de s'affranchir de 
Tesprit de parti : Arnauld était loin de là. Mais il rede- 
venait un esprit, surtout un talent philosophique, et du 
piemier ordre, du moment qu'on le prenait dans un sujet 
trace. II le parcourait en tous sens jusqu'à Ia limite; il 
le divisait, le distribuait, Tembrassait et Tépuisait, sans 
y rien laisser d'obscur : logicien, démonstrateur, clas- 
sificateur par voie de raison, solide et puissant ré/ula- 
teur, comme Tappelle Bossuet. Voilà au propre le génie 
d'Arnauld. 

Tel il se montre dans sa Grammaire générale, forte 
tcte, cherchant et trouvant une raison commune, une 
définitionjudicieuse et natureile aux divers éléments de 
Ia parole, aux diverses parties du discours, indépen- 
damment des langues particulières, auxquelles ii ap- 
plique ensuite ses príncipes. 

Arnauld se place tout d'abord dans cette Grammaire 
au point de vue oü Descartes se plaçait dans sa philoso- 
phie et sa physique. II crée Ia grammaire, il Ia suppose 
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inventéeàdessein dans loutessespartiesparleshommes, 
afin de Texpliquer raisonnablement'. 

Arnauld oublie que Ia parole n'a pas élé inventée de 
cette sorte par riiomme, qu'elle n'a pu Têtre avec ce 
desseintout philosophique, nide toute pièce; mais enfin 
rien n'empêche de parlir de sa supposition pour se 
rendre compte raisonnablementdeschoses. 

II serait inutile aujourd'hui de venir donnerde cette 
Grammaire une analyse qui se réduirait à un extrait. 
Thémiseul de Saint-Hyacinthe Tapu fairede sontemps, 
quand le livre avait sa nouveauté*. Gomme caractère 
original, ce qui nous parait à y remarquer, c'est que si, 
dans Teuseignement parliculier des langues, Port-Royal 
se séparait de TUniversité d'alors par Ia raison dégagée 
de Ia routine, il se séparait ici de TAcadémie française 
par Ia raison encore, et par une philciophie qui ne 
s'en remettait pas purement et simplement au dernier 
usage, au bel uíage, mais qui entendait s'en rendre 
compte. 

Arnauld n'avait pas été sans faire pressentir MM. de 
TAcadémie sur quelques points de sa Grammaire, no- 
tamment sur les sujets traités dans les chapitres VII et X 
de Ia seconde partie'. Laconsultation s'était faite en 1659, 

1. Ainsi dês le début: « Parler est expliquer ses pensées par des 
signes que les hommes^ont inventes à ce dessein. — On a trouvé 
que les plus commodes de ces signes étoient les sons et les voix.... » 
— Comparer avec lebeau passage de Lucrèce (liv. V, 1027), oil le 
poete déciit cet immense eíTort de Tinstinct partout aux prises 
avec Ia necessite : 

At vários linguse sonitus Natura subegit 
Mittere, et utilitas expressit nomina rerum, etc. 

2. Voir ses iléinoires Ulléraires, publiés aussi sous le titre de 
Mathanasiana. 

3. Le chapitre VII traite des articles soit définis, soit indéfinis; 
si un et une n'ont pas un pluriel, centre Fopinion commune, etc. 
— Le cliapiue X traite d'une Règle de Ia Lanijue françoisc, que 
Yaugelas avaii prouiulauée le premicr, etqui estqu'on ne doitpas 
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pendant qu'il était cache; madame de SaUé avait servi 
d'intermédiaire, et Arnauld n'avait été designe par elle 
que sous le nom de M. de Saint-Denys. On voit, par 
des lettres trouvées dans les papiers de cette dame, 
qu'il n'était pas ea tout satisfait des solutioBS de Til- 
lustre Compagnie. Voici un billet de lui, du 3 décem- 
bre 1659, adressé, je crois, à M. Vallant, médecin de 
madame de Sablé : 

« Je vous supplie de remercier Madame Ia Marquise de Ia 
bonté qu'elle a de me ménager si bien le secret que je Fai 
priée de garder. Je suis fort aise que ces Messieurs (de l'A- 
cadémie) soient contents de M. de Saint-Denys; et, pour 
vous dire le vrai, quoique i'aie trouvé quelque chose à rediro 
dans leur Mémoire, j'estime beaucoup plus leur manière 
d'agir si civile et si obligeante, que s'ils étoient infaillibles 
dans les jugements qu'ils portent sur notre langue. Je suis 
tout à vous. J 

Ge billet se rapporte à Ia longue lettre qu'Arnauld 
■ écrivait à madame de Sablé sous le nom de M. d'Astein, 
à Ia date du 21 novembre : 

« Madame, 
« On ne peutrien voir de plusobligeant que Ia repense de 

TAcadémie ; mais comme vous auriez sujet de trouver mau- 
vais que je ne vous parlasse pas avec toute sorte de sincé- 
rité, je vous dirai franchement que j'attendois quelque chosa 
davantage d'une si célebre Compagnie : car, des cinq ques- 
tions qui leur avoient été proposées, n'y ayant que Ia dei - 
nière qui regarde Ia Grammaire françoise en particulier, et 
les quatre premières regardant Ia Grammaire générale, et 

mettre le relatif après un nom sans arlicle. Par exemple, on dirá 
tout court : II a éíé traité avec violence; et on dirá ; II a élé traiíé 
avec ijNE violence QUI a été tout à fait inhumaine. Mais on dit 
pourtant très-bien, contrairement h cette règle : II agit en poli- 
lique qui sait gouverner..., Arnauld cheiche rexplication de ces 
irrégularjtés, et les réduit à une règle commune, à laquelle il 
'nnne une expression plus générale que ne Tavait fait Vaugelas. 
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étant du nombre de celles que M. de La Chambre avous ne 
se pouvoir bien résoudre que parlesplus hautes méditations 
de Ia philosophie, il eüt été à désirer qu'ils s'y fussent plutòt 
appliqués qu'à Ia dernière, quMls pouvoient avec plus de 
raison remeitre à Ia Grammaire françoise que les premières, 
puisqu'on n'a pas accoutumé de traiterdaos les Grammaires 
particulières ce qui est commun à toutes les langues. Peut- 
être que ces Messieurs ont cru que les demandes qu'on leur 
faisoit sur lanalure du verbe^ du relatif, de Vinfinitif, etc, 
n'avoient pointde difficultés considérables,et que tantd'ha- 
biles gens, comme entre autres Scaliger le père, ayant fait 
des livres entiers pour expliquer ces choses selon les prín- 
cipes de Ia philosophie, et d'une manière plus relevée que 
le commun des grammairiens, il n'y avoit point d"apparence 
qu'elles eussent besoin d'une nouvelle explication Mais vous 
saurez, Madame, que c'est particulièrement ce que je dési- 
rois savoir, s'ils étoient dans ce sentiment? carje vous avoue 
que j'en suis fort éloigné, et que tout ce que disent les 
livres sur ces quatre questions ne me satisfait en aucune 
sorte; et comme il m'est venu quelques pensées sur ce su- 
jet, j'en aurois fait plus d'estime si elles s'étoient trouvées 
conformes à celles de ces Messieurs. Après tout, Madame, 
ce seroit bien mal reconnoitre 1'obligation que nous leur 
avons de Tinstruction qu'ils nous ont donnée, que de nous 
arrèter à faire des plaintes de ce qu'ils n'ont pas jugé nous 
en devoir donner d'aulres. La manière dont ils ont résolu Ia 
question qui regardoit particulièrement Ia Langue françoise 
témoigne une si exacte recherche de toutes les fa^ons de 
parler de notre Langue, qu'il n'y a rien de parfait et d a- 
chevé qu'on ne doive attendre de cette Compagnie , si 
elle donne au public, comme on nous le fait espérer, ses 
méditations et ses remarques. Vous voulez bien néanmoins, 
Madame, que je vous propose quelques petits doutes,.., » 

Ce qui suit dans Ia leltre porte uniquement sur les 
points exposés aux chapitres VII et X de ia seconde 
partie de Ia Grammaire gènérale. — Lancelot de son 
côté, en rendant justice à Vaugelas, se plaignait que ce 
grammairien eüt trouvé si souvent nos íaçons de parler 
d'autant plus bdles qu'elles sont, dit-il, contraires à Ia 
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Grammaire et à Ia raison : « Car il seroit facile de faire 
voir, ajoute Lancelot, que les exemples les plus recher- 
chés qu'il rapporte ont leur fonJement, et qu'eucoreque 
Tusage soit le maitre des langues pour ce qui est de 1 a- 
nalogie, le discours n'étant néanmoins que Timage de Ia 
penses, il ne peut pas former des expressions qui ne 
soient conformes à leur original pour ce qui estdu sens, 
et par conséquent qui ne soient fondées sur Ia raison. » 
Cest là Tendroit notable paroüPort-Royal se distingue 
essentiellement de TAcadémie et des autres grammai- 
riens du temps, Vaugelas, Ménage, Patru, Bouhours, 
tout occupés des mots, du détail des exemples, et ne se 
formant aucune philosophie du discours. 

Port-Royal, grâce à Texcellent instrument pbiloso- 
phi^ue dout disposait Arnauld, développa en gram- 
maire générale une bran^ he du Gartésianisme que Des- 
cartes n'avait pas lui-même poussée : à savoir, Tétude, 
Tanalyse de Ia langue en general, supposée inventée 
par Ia seule raison. Cette branche cartésienne, implaa- 
tée et naturalisée à Port-Royal, dépassait un peu Turdre 
habituei d'idées du dix septième siècle, et devançait les 
travaux du dix-huitième, dans lequel elle devait se 
continuer direclement par Du Marsais, Duelos, Condil- 
lac, et par le dernier et le plus vigoureux peut-être de 
ces grammairiens philosophes, M. de Tracy. 

Nous arriverions à cette conséquence remarquable, 
mais rigoureuse : M. de Tracy est le disciple direct 
d'Arnauld... en grammaire générale. 

Le sivant idéologue, saluant avec respect « MM. de 
Port-Royal, dont on ne peut assez admirer, dit-il, les 
rares talents, et dont Ia mémoire será toujours chère 
aiix amis de Ia raison et de Ia vérilé^, » regrelte que, 

1. N'admirez-vous pas comme les mèmes mots  expriment des 
choses toutes dittérentes? L'opinion finit par falre ce qu'eUe veut 
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dans leur Grammaire, non plus que dans leur Logique, 
ils ne soient pas entres dans plus de détails sur Ia for- 
malion de nos idées; il en resulte que ces deux ouvrages, 
selon lui, ne sont qu'un Recueil dobservations plus ou 
moins bonnes, mais sans ensemble, et qu'on n'y trouve 
aucune théorie complete oü tout víenne s'encliainer. Un 
avantage qui tient à ce défaut même, c'est que les deux 
ouvrages, n'étant pas expressément lies à une certaine 
théoria absolue, subsistent au regard du seul bon sens, 
indépendamment des doctrines métaphysiques particu- 
lières qu'on peut avoir. Les savants et profonds écrits 
de M. de Tracy sur ces sujets, au contraire, se trouvent 
en parlie compromis par Tidéologie exacte et continue 
dont il a pretenda ne se départir à aucun moment. Gon- 
temporain de M. de Tracy, un véritable héritier de Ia 
méthode et de Tesprit de MM. de Port-Royal, le res- 
pectable M. Silvestre de Sacy a publié des Príncipes de 
Grammaire générale mise àlaportée des enfants; daus 
ce petit livre dédié à son fils ainé, et qu'il écrivait le 
soir au foyer, empruntant ses exemples au cercle as- 
semblé de Ia famille, M. de Sacy a suppléé à cette mé- 
taphysique dont il ne se piquait point, par sa vaste 
connaissance comparée des faits grammaticaux, par Ia 
rectitude du jugement, Ia sévérité de Tanalyse; tout y 
sent un antique fonds de science et de prud'homie, et 
c'est le livre qui me represente le mieux Ia Grammaire 
générale d'Arnauld, reprise et complétée selon le pro- 
grès des temps. 

Une objection que j'adresserais  aux  habiludes de 
grammaire générale, et à Tabus qu'on en peut faire. 

(les ctioses célebres, et par les modeler à son usage. EUe trie ce 
qui lui convient et se Tapproprie, négligeant totalement le reste. 
Ainsi, pour elle, l'ort-Royal n'est aulre chose que Ia raison nt Ia 
philosophie se faisant jour dans Ia reiigion. Or, à bien des égards, 
Port-Roval était tout le contraire. 
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objection à laquelle Port-Royal ii'échappe point entiè- 
rement, c'estque cette façon de tout traduire en raison, 
si elle sert Ia philosophie, court risque de frapper dans 
une langue bon nombre de locutions promptes, iadé- 
terminées, qui, bien qu'elles aient leur raison, ne Tont 
quinsensible etsecrète, et entirent plus de grâce. Vau- 
gelasnavaitpas tout k faittort dans sondire. La Gram- 
maíre générale à Ia façon d'ArDauld, etbientôt àla façon 
de Gondillac et de M. de Tracy, relranche dans une 
langue, si Ton n'y prend pas garde, les idiolisjnes, cette 
richesse domestique confuse. Lo dix-huitième siècle 
n'en a déjà presque plus. II y a peu à'idiolismes chez les 
écrivains de Port-Royal; tout est à Ia déduction, àla 
clarté; leur phrase manque essentiellement d'imprévu 
et de toute espèce d'enjouement. lis ont le style clair et 
triste*. 

Une aatre objection irait plus à fond, et porteraitsur 
Ia science même. La Grammaire générale (ce que ne 
pouvaient savoir ni Arnauld ni les autres) était aussi 
hasardée en leur temps que Ia Physique de Descartes 
sans les expériences. Cette Grammaire générale, ulile 

1. Je n'excepterai que Fontaine et M. Hamon, etunpeu M.d'An- 
dilly. — Un écrivain du dix-huitième siècle, Tliomas, dans son 
Traité de Ia Langue poétique, a fait un sujet d'éloge, précisément 
de ce que nous critiquons : « Avant Locke et Condillao, dit-il, les 
écrivains de Port-Royal avaienl appliqué aux langues leur philoso- 
pliie mâle et austère; ils eureut toute Ia logique que pouvaient 
avoirles bons esprits de ce temps-là {quelle morgue etquel ton!).... 
ils furent bien supérieurs à ce Vaugelas tant cite, que Ton peut à 
peine lire aujourd'hui.... Vaugelas étail, dans les langues, ce que 
sont dans les sciences les physiciens qui n'ont dans Ia tête que des 
faits isoles...; il n'élait que grammairien sans être philosoplie, et 
c'est vouloir être astronome sans géométrie.» — Eh bien ! c'est jus- 
tement parce que Testirnable et solennel écrivain, M. Thomas, est 
si content du progrès philosophique dans Ia langue, que je Ia 
suib moins. Lui aussi, il avait le style sans fraicheur .aucune e 
sans gaíeté. 
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toujours comme exercice etcommehabitudedese rendre 
comple, ne pouvait êire que provisoire et bien courte 
comme résultat. On ignorait trop de langues, trop de 
familles entières de langues. On construisait avec une 
simple formule de pensée ce qui presente une quantitè 
ds formes et de diversités imprévues dans Ia nature. 
Quand on a vu sourdre du sol primitif d'autres langues 
que le grec et le latin; quand TOrient par dela rhébreu 
s'est révélé, et graduellement est apparu comme versant 
de toute antiquité, sur ses pentes, les trois ou qualre 
grands fleuves primordiaux de Ia parole humaine; quand 
les anciens idiomesceltiques en leurs fragments bris('s se 
sont découverts, et qu'il s'est rencontré même des lan- 
gues compliquées de peuplades barbares, on a reconnu 
que c'étaità recommencer surun autre plan : Ia méthode 
íiaíwreWe des langues a pu naitre. Les Jacob Grimm,les 
Guillaume de Humboldt' en ont élé les Jufsieu. D'un 
certain me'canisme general tout ralionnel, on est venuà 
Ia Iradition, à Ia génération hislorique, à Ia vraie phy- 
siologie du langage, tandisque, d'Arnauld jusqu'à Vol- 
ney, on avait trop accordé à l'abstraciiun purê. 

De Ia Grammaíre génèrale a. Ia Logique, il n'y a qu'à 
tourner le feuilJet. La Logique est de tous les livres de 
Port-Royal le plus célebre, celui peut-être qui a le 
nioins perdu aujourd'hui encore. L'occasion qui y donna 
naissance en indique déjà lecaraclère. On parlait devant 
le jeune duc de Giievreuse, fils du duc de Luines, de 
Tobjetde ses études; quelqu'un des assistants dit que, 
dans sa jeunesse, il avait trouvé un humme qui Tavait 
rendu en quinze jours  capable de répondre sur une 

1. N'oubUons encore ni Bopp, ni Eugène Burnouf. — Bopp, 
avec les années, apparait de plus en plus et demeure désormais 
comme le grand organisateur. 



LIVRE QUATRIÊME. 543 

partie de Ia Logique. M. Arnauld qui était prpsent, et 
qui n'avait pas prande estime de celte science (Ia possé- 
dant si bienpar nature), repariiten riantque, si M. de 
Glievreuse vou'ail en prendre Ia peine, on se faisait fort 
de lui apprendre en quatre ou cinq jours lout ce qii'elle 
renfermait d'utile et d'essentiel. De cette sorte de ga- 
geure il passa aussitôt à reffet et se mit à éciire un 
abrégé en quelques pa};es. II comptait nemettreà laré- 
daction qu'une seule journáe; mais, les léflexions surve- 
nant en plus grand nombre qu'il n'avait cru, le travail 
dura de qnatre à cinq jours. Ainsi fut composé le 
corps da cetle Logique, à laquelle depuis on ajouta les 
Discours et plusieurs chapitres; mais le fonds ne prit 
pas plus de temps h élablir. Ge preraier fonds, par une 
certaine tumhe màle et grande, sem Ia main d'Arnauld. 

G'i''tait quasi réaliser le mot de Montaigne, qui pré- 
teud qii'on peulrendre Ia logique aussi aisée et agréable 
àTesprit des enfants quun conte de Buccace*. 

Les principaux Écrits d'ou releve cette Logique de 
Port-Royal, et qui en sont en France les vrais précé- 
deuts, sont : 1° les ouvrages de Ramus, et particulière- 
inent sa Dialeclique en trancais, 155 ; a" tout ce que dit 
Montaigne contre Banco et Duralipton, contre cette lo- 
gi(jue barbare de son temps; son chapitre de lArl de 
confèrer; 3° Descartes, Dicours de Ia Mclhode, et ail- 
leurs; 4° il y faut jomdre Pascal pour son petit écrit de 
VEsprit gcométrique et pour celui de VArt de persuader, 
cü il appelle Montaigne 1'incomparable auleur de t'Art 
de cnnferer; on sait que ces petits écrits de Pascal, an- 
térieurs de compusition à iaLoyique de Port-Royal, bien 
que seulement imprimes depuis, avaient été cummuni- 
qués en manuscril à ces Mesíiieurs, et ils reconnaissent 
en avoir proíiié. 

I Voir précédemment au tome II, page 422. 
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La Logique de Port-Eoyal, à Ia bien voir, n'est que 
Tapplication plus usuelle et plus développée des règles 
provisoires que se pose Descartes dans son Discours de 
Ia Mélhode. Port-Royal prend ces règles de mème dans 
le sens commun incontestable; mais au lieu de partir de 
là pour se bâtir ensuite toute une philosophie sur un 
premierfait intérieur, comme Descartes, Port-Royal en 
part simplement pour donner une suite de réflexions sur 
les diverses opérations de Tesprit, pour tâcher d'en dé- 
mêler les erreurs et d'en régler Ia justesse. 

Le premier but de Ia Logique de Port-Royal n'est pas 
de former le grammairien, le savaut en aucune science, 
le logicien pur, mais Fhomme : 

« On se sert de Ia raison comme d'un instrument pour ac- 
quérír les sciences, et on se devroit servir, au contraire, 
des sciences comme d'un instrument pour perfeotionner sa 
raison.... Les hommes ne sont pas nés pour employer leur 
temps à mesurer des lignes, à examiner les rapports des an- 
gles, à considérer les divers mouvementsde Ia matière. Leur 
espril est trop grand, leur vie trop courte, leur temps trop 
précieux pour Toccuper à de si pctits objets : mais ils sont 
obligés d'être justes, équitables, judicieux dans tous leurs 
discours, dans toutes leurs actions, et dans toutes les aíTaires 
qu'ils manient; et c'est à quoi ils doivent particulièreraent 
s'exercer et se former. » 

Ge nest pas une autre idée que celle de Montaigne 
qui veut former le gentilliomme, non Thomme d'aucun 
métier ni d'aucune école : 

f Allant un jour à Orléans, dit ce charmant causeur qui 
anime tout, je trouvay dans cette plaine, au deçà de Clery, 
deux régents qui venoyent à Bourdeaux, environ à cin- 
quanlo pas Tun de Taultre : plus 'loing derriere eux je 
veoyois une troupe, et un maistre en testo, qui estoit feu 
M. le comte de La Rochefoucault. Un de mes gens s'enquit 
au premier de ces régents, qui estoit ce gentilhomme qui 
Venoit après lui: luy qui n'avoit pas veu ce train qui le suy- 
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voit, et qui pensoit qu'on luy parlast de son compaignon, 
respondit plaisamment: « II n'estpas gentilhomme, c'est u'n 
grammairien ; et je suis logicien. j Or nous qui cherchons 
ícy, au rebours, de former noii un grammairien ou logi- 
cien, mais un gentilhomme, laissons-les abuser de leur loi- 
sir : nous avons affaire ailleurs '. » 

Pascal, en maint endroit de ses Pensées, a traduit ce 
gentilhomme en honncte homme. 

Jean-Jacques à Sun tour, au début de YEmile, n'a fait 
que reprendre à sa manière Tidée de Montaigne et de 
Port-Royal: 

i Dans rordre naturel les hommes étant tous égaux, dit- 
il, leur vooation commune est Fétat d'homme, et quiconque 
est bien élevé pour celui-là ne peut mal remplir ceux qui 
s'y rapportent. Qu'on destine mon élève à Tépée, à TÉglise, 
au barreau, peu m'importe. Avant Ia vocation des parents, 
Ia nature Tappelle à Ia vie humaine : vivre est le métier que 
je lui veux apprendre. En sortant de mes mains, il ne será, 
j'en conviens, ni magistrat, ni soldat, ni prôtre : il será pre- 
mièrement homme.... > 

Dans les trois cas, nous sommes hors de Ia seolas- 
tique; mais le gentilhomme de Montaigne, Vhomme de 
YEmile (qui, par parenthèse, est un gentilhomme aussi, 
ayantgouverneur),r/ionnéíe/iomme selon le dix-septième 
siècle, toutes ces formes et variétés, plus ou moins di- 
verses du même type, se rejoignent et se confondent 
dans Port-Royal avec le Chrétien. 

En sortant de Tornière, Ia Logique dePort-Royal ne 
s'en vante pas trop pourtant: 

t On abuse quelquefois beaucoup, dit-elle, de ce reproche 
de pédanterie; et souvent on y tombe en l'attribuant aux au- 
tres.Lapédanterie est un vice d'esprit et non de profession ; 

1. Essais, livre I, chap. xxT. 
m — 35 
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et il y a des pédans de toute robe, de toutes conditions et 
detous états'. » 

EQ parlant des objels qui font Ia matière ordinaire 
des autres Logiques, celle-ci tache de ne s'y pas enfer- 
mar, et d'y joindre des considérations plus utiles. Elle 
est assez peu portée d'abord à s'exagérer Ia disposition 
iudicieuse des hommes et sa propre utilité '. Elle croit 
qu'avaiit de leur apprendre à former des raisonnements 
exactement enchainés (ce qu'ils font assez bien d'ordi- 
naire et d'eux-mêmes), il serait plus essentiel de leur 
apprendre à former de bons jugements, qui sont Ia ma- 
tière première des raisonnements, et par oü surtout Ton 
pèche. 

La Logique de Port-Royal se compose de quatre par- 
ties (sans parler des deux Discours préliminaires); elle 
considere les opérations de Tesprit sous quatre aspects : 

1° Concevoir. — Cest Ia simple vue qu'on a des cho- 
ses ou matérielles ou autres, sans en former un juge- 
ment exprès : Ia terre, le soleil, un rond, Ia pensée, 
Vétre. La forme par laquelle on se represente ces choses 
s'appelle idée. La première partie de Ia Logique traite 
des idées, de leur nature, de leur origine, de leurs 
objets, etc. 

1. La Logique ne fait ioi qu'abréger une pensée de Charron dans 
Ia préface du traité de Ia Sagesse: « Peut-être qu'aucuns s'offense- 
ront de ce mot, etc.» II y a les pédants de longue robe et les pé- 
dants de robe courte. 

2. Faisant remarquer que le sens coinmun n'est pas une qualité 
si commune qu'on le dit, elle ajoute: « II y a une inSnité d'esprils 
grossiers et stupides que Fon ne peut réformer en leur dounant 
rintelligence de Ia vérité, mais en les retenant dans les choses qui 
sont à leur portée, et en les empêchant de juger de ce qu'ils ne 
sont pas capables de connottre.» On se flatte au contrairá, depuis 
quelques années, d'avoir initié tous les esprits au vrai, c'est-à-dire 
d'avoir changé les vieilles conditions de Ia nature humaine. U en 
sort les fruits que nous voyons. 
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2* Juger. — Cest Taction de Tesprit par laquelle, 
joignant ensemble diverses idées, il affirme de lune 
qu'elle est Tautre, ou le nie. Tel est le jugement, Ia 
proposition, qui suppose les mots et les parties du dis- 
cours. La Grammaire générale se retrouve ici à sa vraie 
racine. 

3° Raisonner. — Cest Taction de Tesprit par laquelle 
il forme un jugement résultant de plusieurs autres. 
Cette pariie, qui comprend les règles du raisonnement 
et en particulier le syllogisme, était réputée jusqu'alors 
Ia plus importante de Ia Logique. Port-Royal doute 
qu'elle soit aussi utile qu'on se Timagine; car Ia plu- 
part des erreurs des hommes viennent bien plus de ce 
qu'ils raisonnent sur de faux príncipes, que de ce quHls 
raisonnent mal suivant leurs príncipes '. Quoi qu'il en 
soit, au moins comme exercice de Tesprit, et au besoin 
dans certames rencontres, cette portion de Ia Logique 
peut êlre de quelque usage : « Voilà donc, ajoute Port- 
Royal, ce qu'on en dit ordinairement, et quelque chose 
mème de plus que ce qu'on en dit » 

4° Ordonner. — Cest Ia méthode, Taction de Tesprit 
par laquelle il dispose et gouverne dans un but soit d'in- 
vention, soit de démonstration, un ensemble de raison- 
nements, de jugements, d'idées. 

La Logique ou VArt de penser est une suite de 
réflexions claires et sensées sur ces quatre modas d'opé- 
rations de Tesprit. 

Le caractère dominant de tout l'ouvrage est Ia modé- 

1. Remarque aussi simple que féconde: et pourtant Port-Royal 
ii'avait pas vu à rcsuvre tousnos esprits mathématiques, polytech- 
niques, soi-disant posiufs, tous ceuxqu'on a spirituellement appelés 
de bons esprits faux. — Ce qu'il y a de piquant, c'est que le duo de 
Chcvreuse, pour qui fut faite Ia Logique, paralt avoir été d'avance 
un échantillon de ces esprils-là. (Voirla Correspondance de Fénelou 
aTec lui.) 
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ration du bon sens, un bon sens plein, abondant et 
distinct, sans système, ce media quxdam ratio que nous 
retrouvons partout dans renseignement de nos amis, et 
qui est ici comme à sa source. — On sent déjà dans 
Ãrnauld Nicole qui tempere. 

Si Bossuet fait jamais une Logique (et il en a fait 
une '), il est à croire qu'il saura moins uniment s'apla- 
nir, et qu'il ne se tiendra pas de tout point dans cette 
médiocrité lumineuse. 

La Logique de Port-Royal ne s'embarque pas dans 
une série de raisonnements ou d'inductions reposant 
sur une idée première; elle est plus expérimentale, et 
pourtant rationnelle. Elle croit aaJepense, doncje suis, 
de Descartes, sans pour cela s'engager dans les détours 
de sa métaphysique. La clarté incontestable dnJe pense, 
donc je suis, qui suppose ia conception distincte de pen- 
ser et d'êlre, suffit, selon Port-Royal, à prouver que 
toutes les idées ne viennent pas des sens, qu'il y a d'au- 
tres idées que celles qui se rattachent à de certaines 
images. On accorde du reste aux sens leur part, tout en 
maintenant k Tesprit sa faculte propre '. 

Aux mots et aux signes, de même, Ia Logique accorde 
leur importance, sans les identifier avec Tidée; et à une 
objection cauteleuse de Hobbes contre Descartes' elle 
oppose trois ou quatre raisons de bon sens, pour faire 

1. Elle a été publiée en 1828, par M. Floquet. 
2. «II faut avouer que les idées de Vêtre et de Ia pensée ne tirent 

en auoune sorte leur origine des sens, mais que notre âme a Ia fa- 
culte de les formar de soi-même, quoiquMl arrive souvent qu'elle 
est excitée à le faire par quelque chose qui frappe les sens: comme 
un peintre peut être porte à faire un tableau par Targent qu'on lui 
promet, sans qu'on puisse dire pour cela que le tableau a tire son 
origine de Targent. » L'ingénieux de Ia comparaison sort ici et re- 
sulte du bon sens même; c'est le cachet d'ArnauId et de Nicole 
quand ils sont ingénieux. 

3. La IV' objection de Hobbes sur Ia seconde Méditation. 
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voir qu'en des cas précis on raisonne, à n'en pas douter, 
non point par de simples enchainements de noms unis 
par le verbe, mais par Ia coDsidération efíective des 
idées qu'on a dans Tesprit. 

Une plus grande subtilité d'analyse, une originalité 
inventive, ne Ia cherchez pas dans cette Logique, non 
plus que dans Ia plupart des écrits de ces Messieurs. 
Nous n'avons pas ici un monument hardi construit sur 
une base simple, sur une pierre angulaire, haute ou 
profonde. Nous sommes en plaine, en fertile plaine. Les 
quatre règles dont Descartes fait provision avant de se 
metlre en route pour sa recherche, Port-Royal les ac- 
cueille et ii'en veut pas d'autres, en avertissant toutefois 
que Ia grande difficulté consiste à les bien observer. Les 
plus belles règles du monde ne suppléent jamais à 
l'adresse et à ia qualité judicieuse de Tesprit. 

La. Logique de Port-Royal est étendue, elle n'est pas 
superficielle; et si elle n'est pas plus profonde, c'estque 
ia profondeur ne s'enseigne pas. Quand on Ia yeut en- 
seigner, on ne produit que le creux dans un grand nom- 
bre d'esprits. 

La pensée pratique ressort à chaque page. Une vérité 
exprimée dans cette Logique est toujours sans prejudica 
des autres qui sont à côté. On suit préférablement Des- 
cartes, on declare les catégories d'Aristote très-peuutiles, 
mais on ne veut pas décrier Aristote : « Tous les états 
violents ne sont pas ctordinaire de longue durèe, et tou- 
tes les extrémités sont violentes. » Et d'ailleurs, « il n'y a 
point d'auteur dont on ait emprunté plus de choses dans 
cette Logique que d'Aristote, puisque le corps des pré- 
ceptes lui appartient'. » On profite de tout ce qu'il y a 

1. Je doute queceux qui ont étudié Aristote en lui-mêine et dans 
son austera grandeur se tiennent pour satisfaits de cette estime 
liède et mélangée, de même que nous avoQS vu les Hellénistes 
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de boa chez tous, du philosophe allemand Glauberg- 
comme de Ramus. Ce besoin d'équité, cette guerre à ses 
propres préventions.percedans les moindres circonstan- 
ces. Le Père Petau, en un endroit, est cite parmi les 
plus habiles gens de TÉglise. A 1 egard de Montaigne 
seul, on sort, en une page bien connue *, des bornes de 
Ia modération ; pourtant il est cite en d'autres endroits 
honorablement, mêine à Tarticle des faux miracles, ou 
Ton donne son discours comme ingénieux. 

Les exemples nombreux sont pris à dessein de toutea 
sortes de sciences, et en particulier de Ia morale : on n'a 
pas craint d'en tirer parfois malièro à digression. Écou- 
tons Ia raison qu'en donne ce bon sens libre, à Ia barbe 
des pédants formalistes et des suppôts d'école, qui ran- 
geaient avant tout chaque science suivant Tétiquelte : 
« Quand on a jugé qu'une matière pouvoit être utile 
pour former le jugement, on a peu regardé à quelle 
science elle appartenoit. Uarrangement de nos diverses 
connoissances est libre comme celui des lettres d'une im- 
prímerie; chacun a droit d'en former ditTérents ordres 
selon son besoin, quoique, lorsqu'on en forme, on les 
doive ranger de Ia manière Ia plus naturelle. » Ges 
exemples nombreux sont une partie variée de \a.Logique, 
et qui Ia fait lire avec un peu moins de chagrin, ce qu'on 
voulait obtenir. Us tiennent en éveil Fintérêt et donnent 
une quantité d'ouvertures à Tesprit pour s'adresser en- 
suite à ces auteurs dont on a cite quelque opinion. Le 
choix de certains exemples atteste une noble et, disons 

exacts ne pouvoir se contenter des à-peu-près de Lancelot. Mais 
que TOUS dirai-je?c'est Ia manière de Port Royal, et je me piais à 
Ia faire ressortir en tout. L'utilité, à cette date de 1662, était de 
diminuer Aristote, TAristote des Êcoles, qui avait ses idolatres; et 
Port-Royal Ta fait, sans soupçonner peut-être assez rincomparable 
type de TAristote íéritable. 

1. Voir précédemment tome 11, page 402. 
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mieux, une chrétienne indépendance. Si Louis XIV y 
obtient Tindispensable louaDge : 

La Loi divine oblige d'honorer les Róis : 
Louis XIV esl ROí : 
Donc Ia Loi divine, etc, etc; 

c'est le simple cachet du temps, Ia date du livre. Mais 
ce qui vaut plus Ia peine d'être remarque comme déro- 
geant aux habitudes régnantes, c'est que dans ce livre, 
composé d'abord pour rinstruction du jeune duc de Ghe- 
vreuse, il y a nombre d'exemples et de réflexions di- 
rectes propres à rabattre Ia vanité des Grands, et à leur 
donner une juste idée de leur condition. Ainsi ce pas- 
sage sur Ia fausse estime qu'on fait d'eux, et sur Ia 
confusion qui s'établit dans Tesprit des autres, et sur- 
tout dans le leur, entre leur fortune et leur personne 
même: 

( ... lis ne peuvent souíTrirque ces gens qu'ils regar- 
dent avec mépris prétendent avoir autant de jugement et 
de raison qu'eux; etc'estce qui les rend si impatients ala 
moindre contradiction qu'on leur fait'. — Tout cela vient 
encore de Ia même source, c'est-à-dire des fausses idées 
qu'ils ont de leur grandeur, de leur noblesse et de leurs 
richesses. Au lieu de les considérer comme des choses 
entièrement étrangères à leur être, qui n'empôchent pas 
qu'ils ne soient parfaitement égaux à tout le reste des hom- 
mes selon Tâme et selon le corps, et qui n'empêchent pas 
qu'ils n'ayent le jugement aussi foible et aussi capable de se 
tromper que celui de teus les autres, ils incorporent en quel- 
que manière dans leur essence toutes ces qualités de grand, 
de noble, de riche, de Maltre, de Seigneur, de Prince ; ils 

1. Si le prince de Conde lut cette Logique, ce qui est plus que 
probable, il put se reconnaitre dans cet endroit comme en un mi- 
roir. Un jour que Boileau, pour Tavoir contredit, le vit tout cour- 
roucé: « Dorénavant, dit-il,je serai del'avis de M. le Prince quand 
il aura tort.» 
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en grossissent leur idée.... lis s'accouturrient à se regardcr 
dès leur enfance comme une espèce séparée des autres hom- 
mes : leur imagination ne les mole jamais dans Ia foule du 
genre humain; ils sont toujours Gomtes ou Ducs à leurs 
yeux, et jamais simplement hommes'. » 

Ge n'est certes là que du bon sens, et même du bon 
sens un peu long, quoique je Taie abrágé encore. Mais 
songez à Ia date, à Ia destination du livre pour un jeune 
Grand ; et soyez súr qu'on ne trouverait jamais rien de 
pareil dans un ouvrage venu des Jésuites, mais bien 
probablement quelque flagornerie en vers latins sur 
rexcellencedes aíeux : CaraDeúm soboles.... 

Dans ces exemples tires de Ia morale, il y a des mo- 
ments ou Ton. domine tout d'un coup le sujet, des ac- 
cents de finale élévation vers les choses élernelles : ainsi 
dans le chapitre x de Ia 1" paríie, ou Ton rapporte 
quelques exemples d'idces confuses et obscures, toute Ia 
dernière page' me fait Teífet d'être du Pascal un peu 
amorti, étendu et solidifié, pourtanl du Pascal; un clia- 
pitredéjk des Essais de Morale de Nicole. 

De ce genre sont encore, à Ia fin de Ia 3"" partie et à 
Ia suite de Tétude du syllogisme, pour en relever Ia sé- 
cheresse, les abondantes et vraiment belles considéra- 
tions intitulées : Des mauvais raisonnements que Von 
commet dans Ia vie civüe et dans les discows ordinaires. 
Les plus saines règles de Ia critique s'y rencontrent unies 
à celles d'une civilité fondée à Ia vérité même et à Ia jus- 
tice. Ces théologiens qui ont tant combattu, qui passent 
pour obstines, qui Tont été quelquefois, ne craignent 
pas, en garde contre eux-mêmes, de redoubler ces déli- 
cates recommandationsqu'unesincéritétouchante anime: 

1. Partie III, chap. xx. 
2. Depuís ces mots: « On peut découvrir par là....» jusqu"à Ia 

fin du chapitre. 
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•t... lis se doivent souvenir que quand il s'agit d'entrer 
dans Tesprit du monde, c'est peu de chose que d'avoir 
raison, et que c'est un grand mal de n'avoir que raison, et de 
n'avoir pas ce qui est nécessaire pour faire goúter Ia rai- 
son.... 

« Toutes ces manières fières, présomptueuses, aigres, 
opiniâtres, emportées, viennent toujours de quelque déré- 
glement d'esprit, qui est souvent plus considérable que le 
défaut d'intelligence et de lumière que l'on reprend dans les 
autres.... 

« Cette injustice est encore plus grande s'il arrive qu'on 
emploie ces manières choquantes pour combattre des opi- 
nions communes et recues; ear Ia raison d'un particulier 
peutbienêtrepréférée àcelledeplusieurs, lorsqu'elle est plus 
vraie; mais un particulier ne doit jamais prétendre que son 
autorité doive prévaloir à celle de tous les autres. 

a Ainsi non-seulement lamodestie et Ia prudence, mais Ia 
justice même, obligent de prendre un air rabaissé quand 
on combat des opinions communes, ou une autorité aíTer- 
mie.... » 

Cette modéstia, cette prudence dans le ménagement 
de Ia vérité, ce scrupule infini à Ia saisir, cet air rabaissé 
à Ia proposer, nous en aurons un exemple accompli, au 
sein de Port-Royal, dans l'élève par excellence sorti de 
cette école, dans Ia personne du docte et saint Tillemont, 
à qui Nicole, son maltre, avait inculqué Tcsprit de ces 
régles dès l'enfance. 

Les préceples des derniers chapitres de Ia Logique 
(4™' partie), pour bieii conduire sa raison dans Ia créance 
des événements qui dépendent de Ia foi humaine et dans 
Ia créance des miracles, sont exactement ceux que Tille- 
mont a suivis en ses savantes et judicieuses histoires. 

Le chapitre final traite du jugement qu'on doit faire 
des accidents futurs. II commence par des remarques 
sur les craintes ou les esperances exagérées, qui sont 
tout en vue d'un inconvénient ou d'un avantage, et sans 
proportion avec Ia probabilité de Tévénement. Si on 
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avait envoyé le Discours préliminaire à madame de Sablé 
pour Ia divertir, on dut lui faire lire ce chapitre final 
puur Ia rassurer; car, sur Tarticle de sa santé et de sa 
súreté personnelle, elle était un peu comme cette Prin- 
cesse qui, ayant oui dire un jour que des personnes 
avaient été écraséespar Ia chute d'un plancher, nevou- 
lait jamais depuis entrer dans une maisün sans en avoir 
fait visiter tous les planchers auparavant'. Et, après 
avoir discouru quelque temps des chances et des proba- 
bilités, le ton lentement s'élève et monte : 

» Ces réflexions paroissent petites, et elles le sont en effet 
si on en demeure là; mais on les peut faire servira descho- 
sesplus importantes; etle principalusage qu'on en doit tirar 
est de nous rendre plus raisonnables dans nos esperances et 
dans nos craintes.... 

Cest par là non-seulement qu'il faut détromper ces per- 
sonnes qui apportent des précautions extraordinaires et im- 
portunes pour conserver leur vie et ieur santé , en leur 
montrantque ces précautions sont un plus grand mal que ne 

1. Et ce n'était pas seulement madame de Sablé qui était peu- 
reuse à ce degré, c'était Nicole, — oui, Nicole, l'un des auteurs de 
Ia Logique, et qui devait se faire I'application à lui-même en reli- 
sant ce dernier chapitre. Je lis dans des Ãnecdotes mantiscrites 
(Bibliothèque de Troyes), qu'étant dans cette ville, M. Nicole n'o- 
sait sortir quand il faisait un peu de vent, de peur des tuiles. II ne 
passait pas une rivière dans un bac, sans avoir pour ceinture un 
gougourou pour pouvoir nager, et s'empêoher de périr en cas de 
naufrage. Un jour qu'il était monte, non sans une peur horrible, 
sur Ia tour de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, paroisse des Jansénistes, 
il dit à M. Mareei, le cure, en redescendant: « Si tous vos pénitents 
avoient une résolution aussi ferme de ne plus pécher que j'e"n ai 
de ne plus remonter à cette tour, ils seroient en bonne voie de 
salut. » — II y avait, sons les exemples allégués dans Ia Logique de 
Port-Royal, quantité d'allusions, qui de près étaient piquantes 
(ainsi sur madame de Sablé, ainsi sur le Père Labbe, ainsi ce qui 
est dit, partie I, chap. vui, sur le sens d'Aristote , et qui était une 
allusion au débat très-présent sur le sens de Jansénius). On ne se 
douterait pas aujourd'hui que tous ces endioits, lus U'aboid, appe- 
laient le sourire. 
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peut être le dang-er si éloigné de Taccident qu'ils craignent; 
mais qu'il faut aussi désabuser tant de personnes qui ne rai- 
sonnent guère autrement dans leurs entreprises qu'en cette 
manière . Ily a du danger en cette afjaire, donc elle est mau- 
vaise : il y a de Pavantage dans celle-ci, donc elle est bonne ; 
puisque ce n'est ni par le danger ni par les avantages, 
mais par Ia proportion qu'ils ont entre eux, qu'il en faut 
juger. 

í II est de Ia nature des ciioses finies de pouvoir être 
surpassées, quelque grandes qu'elles soient, par les plus 
petites, si on les multiplie souvent, ou que ces petites cho- 
ses surpassent plus les grandes en vraisemblance de Tévé- 
nement, qu'elles n'en sont surpassées en grandeur.... 

« II n'y a que les choses inflnies comme PÉternité et le 
Salut qui ne peuvent être égalées par aucun avantage tem- 
poral; et ainsi on ne les doit jamais mettre en balance avec 
aucune des choses du monde.... 

« Ce qui suffit à toutes les personnes raisonnables pour 
leur faire tirer cette conclusion par laquelle nous finirons 
cette Logique : Que Ia plus grande de toutes les impruden- 
ces estd'employer son temps et sa vie à autre chose qu'à ce 
qui peut servir àen acquérir une qui ne finira jamais, puis- 
que tous les biens et tous les maux de cette vie ne sont rien 
en comparaison de ceux de Tautre, et que le daager de tom- 
ber dans ces maux est très-grand, aussi bien que Ia difflculté 
d'acquérir ces biens. 

» Ceux qui tirent cette conclusion, et qui Ia suivent dans Ia 
conduite de leur vie, sont prudents et sages, fussent-ils peu 
justes dans tous les raisonnements qu'ilsfont sur les matières 
de science; et ceux qui ne Ia tirent pas, fussent-ils justes 
dans tout le reste, sont traités dans PÉcriture de fous et 
d'insensés, etfont un mauvais usage de Ia Logique, de Ia 
Raison et de Ia vie. » 

Ainsi conclut cette Logique, Ia premièrevéritablement 
philosophique en France, Ia seule qui, à cause de cette 
conclusion mème, le soit lout à fait. Toutes les autres 
Logiques sont plus ou moins éprises d'elles-mêmes. Ge 
qu'ii y aurait encore de mieux aujourd'hui, à mon sens, 
ceserait une Logique àlaPort-Royal; non paslamême, 
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car tout vieillit; mais Téquivalent en notre temps, c'est- 
à-dire, une Logique oii après avoir adopté cette division 
(des idées, des jugements ou propositions, du raisonne- 
ment, de Ia méthode), celte division-là, ou telle autre 
suffisamment établie, on parcourrait ce cadre en prome- 
nant ses réflexions sur chacun des points, sans aucun 
système, sans même celui du soi-disant Éclectisme qui 
en est un, mais selon le simple bon sens direct appliqué 
en chaquerencontre. On renouvellèrait les exemples, on 
rajeunirait les digressions; au lieudes critiques de Flud 
et de LuUe, on ferait passer sous les yeux, en les appré- 
ciant, les résultats empruntés aux principaux sys temes 
plus modernes; on tirerait à clair leur phraséologie; on 
percerail à jour les cloisons, le plus souvent très-minces, 
qui les séparent. Dans cet examen critique, on se ran- 
gerait provisoirement aux príncipes les plus plausibles, 
les plus indiques par le bon seos general, sans prétendre 
sur toutes ces choses avoir trouvé le dernier mot. En 
mainlenant tout sentiment honorable et moral, on ne 
supprimerait pas, on laisserait entrevoir le côtéphysio- 
logiquedes questions. Puis, ce cadre amplementet libre- 
ment parcouru, on congédierait ses élèves, non pas après 
leur avoir enseigné un système, un corps de doctrine, 
mais après avoir choisi des exemples dans tous, et en avoir 
discourusensément à Toccasion; et pour conclusion íinale 
et morale, comme dans Ia Logique que nous venons de 
feuilleter, on leur dirait, — sinon tout à fait comme ce 
philüsophe ancien : Mcs amis, il n'y a pas d'amis; — du 
moins: Mes amis, il n'y a point de Logique ni de philo- 
sophie qu'on apprenne, ily a celle qu'on se fait; et plus 
hcureux, comprcnant toutes ces choses, quand on sait 
mieux et qu'on s'en passe! 

Je n'ai rien à dire des Éléments de Géométrie, si ce 
'n'est que Pascal, qui les avaitlus en manuscrit, les jugea 
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si clairs et si bien ordonnés, qu'il jeta au feu, dit-on, un 
Essaid'£tó»ienísqu'ilavait{aitlui-même d'après Euclide, 
et qu'Arnaald avait jugé confus; c'est même ce qui avait 
d'abord donné à Arnauld l'idée de composer son Essai: 
Pascal le défia en riant de faire mieux, et le docteur, à 
son premier Joisir, tint et gagna Ia gageure. Toujours 
nous retrouvons en lui Texcellent ordonnateur, non Tin- 
venteur*. Ces Éléments d'Arnauld ont eu une longue 
utilité et célébrité dans Tenseignement; mais, comme 
tous les tons précepteurs, ils ont travaillé eux-mêmes 
à se rendre inutiles. 

Das livres nous passons aux maitres et aux élèves de 
Port-Royal, dont je veux rappeler les principaux. 

1. Et à Ia fois comme le goút naturel d'Arnauld se décèle bien 
dans ces sortes de gageures qu'il est prompt à releverl Son incli- 
nation dominante Tentralnait aux Sciences mathématiques et mé- 
taphysiques; Nicole disait en plaisantant que « si les Jésuites 
avoient voulu le tuer, ils n'auroient eu qu'à lui suscitar des gens 
pour contester avec lui sur ces matières. et se relayei, > 
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Des iirincipanx maítres.— Lancilut; — ses relations avec Chapelain. 
— Projet (Jc Grammaire françoise. — M. Walon de Beaupuis. 
— Thomas Guyot. — Coustel. — Des priacipaux eleves. — Les 
liilèlos, et ceux qui le furent moins. — Sur M. d'Aubigny. — De 
Vhomme aimable au dix-septième siècle. 

Les maitres, nousles connaissons déjà ponr Ia plupart. 
Nicole en était un, mais ce ii'est pas ici le moment de 
le saisir; nous attendrons, pour Tétudier dans son vrai 
jour, Theure de Ia Paix de TÉglise (1669), quand le 
rayon enfin Talla chercher à côté d'Arnauld, et se posa 
sur son front modeste. 

Nous avons dès longtemps rencontré et considere Ia 
personne deLancelot, quej'ai appelé le maitrepar excel- 
lence^. La suite des Méthodes et Grammaires qu'il com- 
posa, ou auxquelles il prit part, vient de nous montrer 
toute Tétendue de son importance littéraire. Des lettres 
de Chapelain nous apprennent quelques détails sur Ia 
manière dont furent rédigées les Méthodes ilalienne et 
espagnole. — Chapelain, qui devint, sous Colbert et 
Montausier, comme le Premier Gommis de Ia littérature, 

I. Tome I, pages 413-441. 
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et qui y visait de longue main, était reste en relation 
épistolaire avec M. d*Andilly', avec madame de Sablé, 
avec M. d'Angers, avec les demi-pénitentes et les demi- 
solitaires. II aurait bien voulu ne pas rompre tout à fait 
avec M. Le Maitre; mais ce dernier n'entendait pas 
raillerie. Dans une lettre à Balzac, da 30 décembre 1640, 
Chapelain écrivait: « Quelque protestation publique que 
vous puissiez faire de ne vouloir point de commerce avec 
les écrivains, il esl malaisé que vous vous en puissiez 
défendre, à moins que de faire de votre soUlude un désert 
aussi sauvage et aussi inaccessible que celui de M. Le 
Maitre, qui, depuis sa retraite du monde, n'a pas même 
permis à mon amitié d'y entrer. » Chapelain restait donc 
jusqu'à un certain point un intermédiaire entre Thôtel 
Rambouillet et Port-Royal; il faisait parfois des compli- 
ments de mademoiselle de Scudéry; il complimenlait 
pour son propre compte dans les grandes occasions, 
quand Ia mère Angélique mourait, quand on dispersait 
les innocents : « Le bruit de vos nouvelles croix est venu 
jusqu'à moi, et je les ai ressenties peut-être plus que 
vous ; du moins a-ce été avec plus de foiblesse'. » II 
complimentait encere M. d'Andilly dans les bons jours, 
dans les succès de M. de Pomponne et dans les retours 
victorieux: » Ce nous est un grand sujet de consolation 
de voir cesser Vinvisibilité de M. votre frère (Arnauld) 
et Ia captivité de M. votre neveu (Saci), avec Tapplaudis- 
sement general des gens sensés et Ia dernière mortifica- 
tion de leurs adversaires; et plus encere de voir Ia Vérité 

1. Quelques-unes des lettres de Chapelain à d'Aiidilly sont adres- 
sées pompeusement à M, d'Ándilly, Conseüler du Roy en tous ses 
Conseils, ou Port-Royal. 

2. A M. d'Andilbj, Conseüler d'Éíat, au Port-Royal; lettre du 
18 mai 1661. — J'ai entre les mains cinq volumes in-4° manuscrits 
des Lettres de Chapelain, d'oü Camusat a tire le volume des Mé- 
langes; il y a malheureusement une lacune de plusieurs années. 
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à couverlK... » A entendre Chapelainparler de Ia Grdce 
et de Ia Vérilé en certains moments, il ne tiendrait qu'à 
nous, avec un peu de bonne volonté, de le ranger parmi 
les Jansénistes; mais il ne Tétait que comme nous-mème, 
et comme beaucoup d'honnêtes gens d'alors. Ç'a été le 
propre de Port-Royal d'attirer et de rassembler, dans 
une sorte de rendez-vous commun, des admirateurs 
venus de bien des côtés différents; et il y avait chance 
d'y voir se rencontrer et s'embrasser Chapelain et Boi- 
leau, comme le firent en effet Boileau et Perrault. 

Ce fut probablement par M. d'Andilly que Lancelot 
fut mis en rapport avec Chapelain. II Tavait consulte 
pour sa Méthode italienne, et c'est de lui qu'il doit être 
question dans ce passage de Ia préface, oü fauteur dit 
qu'il a trouvé moyen de faire voir son livre à une per- 
sonne qui n'est pas moins eslimée pour les langues étran- 
gères que pour Ia nôtre^. Mais c'est surtout pour Ia Mé- 
thode espagnole que Chapelain lui fut d'un grand secours. 
A Ia fin d'unè lettre oü ce dernier remerciait Lancelot 
des trop avantageux tèmoignages qu'il rendait à ses fai- 
blesses dans Ia préface precedente, il ajoutait: « Si vous 
croyez que je puisse quelque chose pour le dessein de Ia 
Grammaire espagnole, à quoi j'apprends que vous vous 
allez appliquer, je vous offre tout ce qui dépend de ma 
médiocrité, et vous prie d'en user sans scrupule » 
(Lettre du 8 septembre 1659.) Et ce n'était pas là une 
formule banale de politesse. Dans deux longues lettres, 
Tune du 10 octobre, et Tautre du 21 décembre suivant, 

1. A M. d'Andilly, Conseüler du Rny en tous ses Conseils, ã 
Pom-ponne. — Lettre du 19 novembre IfiGS. * 

2. Le gentühomme italien dont il est fait mention tout à côtéj 
et aqui Lancelot se reconnait également redevable, était sans doute 
M. Brunetti dont parle Du Fosse {Mémoires, page 166), et qui de- 
meurait ohez le duc de Luines à Vaumurier: il fut ensuite attaché 
à M. d'Aubigny en Angleterre. 
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qui ont été imprimées par Gamusat', ChapelaÍL entre 
dans le détail des conseils; il indique les veies et les 
sources; il donne sesjugements des auteurs. Tout cela 
est passe dans Ia Grammaire espagnole de Lancelot et 
dans Ia préface qu'il a mise en tôte : « Je suis toujours, 
lui écrivait Chapelain, pour les préfaces discourues et 
solides; le lecteur en est conduit comme par Ia main h 
Tintelligence du livre, et Tauteur y a moyen de faire 
voir sa richesse, et sa conduite à Templojer. » La der- 
nière lettre de Chapelain se terminait par cette plirase, 
que Gamusat a supprimée: « Mais c'est trop pour vous 
et pour moi; je finis en vous exhortant à publier au plus 
tôt ces deux Grammaires, surtout cette dernière, pour 
préparer nos François à se faire entendre lorsqu'ils iront 
à ladoration de Ia nouvelle Reine, et qu'ils lui voudront 
témoigner qu'ils ne sont pas moins bons Espagnols que 
bons François. » G'est sans doute cette ouverture de 
Ghapelain qui aura determine Ia dédicace que fit M. de 
Trígny (comme Lancelot s'ÍDtitulait) de sa. Méthode espa- 
gnole «t A Ia Sérénissime Infante d'Espagne, dona Maria 
Teresa, que toute Ia France considere déjà comme sa 
Reine*. » 

1. Elles Tont été assez peu exactement, comme ilarrive presque 
toujours. Non-seulement Téditeur a uii peu peigné Chapelain en 
rimprimant, ce ne seraii pas \h un grand crime; mais il y a des 
fautes de noms, et même des bévues. Chapelain termine sa lettre 
du 10octobre(et non septembre) 1659parcesmots: « II vaut mieux 
que je tinisse par ia protestation que, si j'ai été téméraire en vous 
leprenant ou en vous conseillant, ce n'a été que par votre ordre, st 
comme, M. V., etc.; » c'est-à-dire « comme, Monsieur, votre servi- 
teur; » ou quelque chose de tel. Camusat imprime: « Ce n'a été 
que par votre ordre, et comme elle, » ce qui ne forme aucun sens. 
(Page 158 des ilélanges de Littérature, tires ães Lettres manuscrites 
de M. Chapelain.) 

1. Je lis dans une édition du Don QuichoUe traduit (La Haye, 
1773), page vm du tome I, que M. Lancelot i-n est le traducteur, 
et quil a entrepris ce travail « à Ia réquisition de Ia duchesse de 
Longueville, retirée à Port-Royal.» Ce sont là des propôs de li- 

111 — 36 
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Les suscriptions de ces lettres de Ghapelain nous ap- 
prennent qu'à cette date de 1659, Lancelot, résidant 
toujours à Port-Royal ou à Vaumurier, était déjà le pré- 
cepteur en tilre du jeune duc de Ghevreuse; ce qui le 
couvrait aux yeux de Tautorité, et ne Tempêcha pas 
sans doute d'avoir encore quelques autres écoliers sous 
lui, jusqu'en 1660. On sait qu'il passa depuis, en 1669, 
k Téducation des jeunes princes de Gonti; mais quil 
s'en retira en 1672, phitôt que de consentir, comme on 
le voulait, à condiiire ses eleves à Ia Gomédie. L'édu- 
cation des jeunes de Gonti se mêlait fort alorsavec celle 
duDauphin*, etLouisXIV, qui permettait àM. deMon- 
tausier d'être si rigoureux et si dur, n'entendait pas, 
pour cela, qu'on fút plus rigoriste qu'il ne convenait à 
ses vues. Ges spirituels Gonti ne firent guère d'honneur 
moraleroent à leur sage précepteur. Le plus jeune des 
deux,   d'abDrd prince de La Roche-sur-Ycn,  devenu 

braires de Hollande, qui ne méritent pas de réfutation; mais Lan- 
celot put être consullé pir le trartucleur, FiUeau de Saint-Martin; 
car ces trois FiUeau (de La Chaise, des Billetles et de Saint-Marlin) 
étaient tous trois amis de Port-Royal: ils faisaient contraste avec 
leur onde, le célebre Filleau, ancien avocat du roi à Poitiers, 
« fauteur declare et comme écrivain gagé des Jésuites, » auteurde 
Ia fable de Bours-Fontaine. 

1. On lit dans les frasments de Mémoires du valet de chambre 
Dubois que j'ai déjà cites {Bibliothèque de 1'Êcole des Charles, 
deuxième série, tome IV, page 35), juste au moment oü il prend 
son service près du Dauiihin, Sgé de dix ans, alors à Saint-Ger- 
main : ti Ce'même jour (2 juiUet 1671), Messeigneurs les princes de 
Conti, àgés de 10 à 12 ans, vinrent àl'étudede Monseigneur, qui 
expliqua en latin et en françois Ia chute de David avec Belsabée, 
Ia mort d'Uri, comme Absalon tua son frèreet Ia raison du viol de 
sa soeur Thamar, Ia revolte d'Absalon, sa mort.... L'étude finie, 
ils entendirent Ia messe et dinèrent avec Monseigneur. L'après- 
dinée ils furent longtemps sur Ia terrasse.... >> II est à croire que 
Lancelot, ce jour-là, accompagnait ses élòves. Mais ce fut quelque 
autre jour que Tun des princes de Conti, en jouant avec trop de 
pétulance, cassa le nez à Monseigneur, qui en garda toute sa vie 
les marques. 
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prince de Conti k Ia mort de son ainé ', est célebre par 
ses débordements, comme du reste toute cette race oi- 
sive, amollie et brillante. II faut voir quel portrait trace 
Saint-Simon' de ce débauché délicieux, de son esprit, 
de sa grâce, de sa science : « II avoit été, contre Tordi- 
naire de ceux de son rang, extrêmement bien élevé; il 
étoit fort instruit. Les désordres de sa vie n'avoient fait 
qu'ofl'usquer ses connoissances sans les éteindre; il 
n'avoit pas laissé même de lire souvent de quoi les 
éveiller. J> Saint-Simon ne cite, parmi les anciens pré- 
cepteurs du prince, que Fabbé Fleury, auteur de VHis- 
toire ecclésiastique; il oublie Lancelot, qui, durant trois 
annéesd'assistance, dut pourtant laisser des traces lumi- 
neuses dans une nature aussi vive et aussi spirituelle, 
et qui contribua h ce premiar fonds de culture qu'au- 
cune corruption ne put abolir. Pauvre Lancelot I il vou- 
lait, même d'un prince, faire un saint; et voilfi qu'il 
sortit de là un Alcibiade ! Le duc de Ghevreuse, bien 
qu'il eút abjuré Port-Royal à Ia Gour, restait digne du 
moins de ses maitres par Ia vertu et par le coeur'. Mais 
ce n'est point encere des élèves que nous parlons. 

1. Cet ainé mourut subilement, au retour de Ia guerre de Hon- 
grie, ayant gagné Ia fièvre à veiller par bienséance sa femme qu'il 
n'aimait pas, et qui était alteinte de Ia petite vérole. II mourut 
sans connaissance et sans confession (9 novembre 16S5). 

2. Au tome VII, page 58, des Mémoires. — Voir aussi les Mé- 
moires de Ia duchesse d'0rléans,. mère du RégenI, à l'article Fran- 
cois-Louis, prince de Conti; et suriout les Mémoires de madam 
de Caylus: «Simple et naturel, profond et solide, frivole mèm. 
quaiid il failoit le paroitre, il plaisoit à tout le monde; et, commi 
il passou pour être un peu vicieux, on disoit de lui ce qu'on a di 
de César. » 

3. Lancelot eflt pourtant été fort surpris de ceque devint Ia vertu 
du duc de Ghevreuse dans les voies du Guyonisme. On sait que 
lorsque parut le livre des Maximes des Sainls de Fénelon, le duc 
de Ghevreuse se signala par son zele et ses démarches en faveur 
du recueil mystique, soit pour revoir des épreuves, soit pour reti- 
rer et distribuer des exemplaires; sur uuoi un sage contemporain 
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Une dernière question sur Lancelot. On se demande, 
quand on voit cette suite de grammaires estimables 
qu'il composa, pourquoi il n'en a point fait une de Ia 
Langue françoise. Cest aussi ce que demandait le fa- 
meux libraire Daniel Elzevier; et je rapporterai tex- 
tuellement un Avis assez curieux qui se lit en tète d'un 
livre publié à Paris en 1678, sous ce titre : Nova Gram- 
matica Gallica, qua quivis alienigena, Lalinx línguas 
peritus, Gallicam facile poterü assequi (Nouvelle Gram- 
maire françoise, par laquelle tout étranger qui saura le 
latin pourra facilemeut s'instruire dans le françois). Get 
Avis est de Tune de nos connaissances, le fameux doc- 
teur de Sorbonne, Saint-Amour, qu'on ne s'attendait 
guère à rencontrer en un semblable sujet. Le docteur 
nous apprend que Ia presente Grammaire a été entre- 
prise à sa sollicitation par un M. Mauconduy, et que ce 
n'a été qu'après que lui-même eut desespere d'obtenir 
de M. Lancelot celle qu'il auraitvoulu. Voici Tanecdote, 
qui n'est pas sans intérêt pour notre sujet, et dontje 
dois rindication aux notes d'Adry : 

« Je crois, dit le docteur Saint-Amour, que M. Daniel 
Elzevier, libraire en Amsterdam, homme célebre par son 
mérite et par les belles impressions qui sortent de ses pres- 
ses, ne será pas marri' que l'on sache que cest à lui ongi- 
nairement que le public est redevable de cette Grammaire. 

« Dans le cours d'un voyage que i'eus le bonheur de faire 

écrivait: «i Son éducation avoitété si solide qu'on en auroit attendu 
toute autre chose et des fruits d'un bien meilleur goüt. Que cette 
bizarrerie auroit affligé M. Lancelot s'il avoit vécu jusqu'ici! car il 
avoit toujours des entrailles bien tendres pour son élève! »(Lettre 
de M. Vuillart à M. de Préfontaine, du 16 juillet 1697.) 

1. En insistam sur Ia necessite d'une bonne méthode pour Té- 
tudede Ia langue française, le docteur Saint-Amour va iiousprouver 
combien lui-mème il aurait eu à en faire son profit Cet Axis, d'un 
style suranné, est date de Paris le 18 mai 1678. J'en ai supprimé 
bien des longueurs. 
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avec lui de Francfort en Amsterdam dès l'année da TÉlection 
de l'Empereur (1657-1658), entre plusieurs agréablesentre- 
tiens qui nous eúmes ensemble, il me témoigna le grand 
besoin qu'on avoit fl'une bonne Grammaire françoise, et en 
même temps son étonnement et son déplaisir tout ensemble 
de ce que, n'y en ayant point qui fút aucunementtolérable, 
et se trouvant en France des gens qui en avoient fait, il n'y 
avoit pas longtemps, de si belles pour les langues Grecque 
et Latine..., on n'en avoit point fait pour Ia Françoise. Je 
lui dis que je connoissois fort particulièrement TAuteur de 
cesautres Grammaires (Lancelot), qu'il étoit de mes intimes 
aniis, et que, dès que je serois de retour en France, je ne 
manquerois pas de lui représenter ce qu'il m'avoit dit...; 
J'assurai M. Elzevier de Ia grande bonté et do rhonnôteté 
singulière de cet Auteur, et jelui témoignai que je ne dou- 
tois nullement qu'il ne l'entrcprit et n'en vlntbientôt à bout, 
dès que jo lui aurois fait connoítre le besoin qu'on en avoit, 
et le service qu'il rendroit au public par cet ouvrage. 

o Aussitôt que je fus de retour en France, un de mespre- 
miers soins fut de voir cet excellent Auteur et cordial ami, 
de lui faire un récit fldèle de tout ce que nous avions ditsur 
ce sujet, M. Elzevier et moi, et de l'inviter de s'y appliquer 
Je plus lòtque ses autres engagements pourroient le luiper- 
mettre. Je le trouvai si fort persuade par lui-même de tout 
ce que j'avois à lui dire, que je n'eus besoin que de lui en 
faire Ia première ouverture. Ume témoigna qu'ils'étoitplu- 
sieurs fois résolu à ce travail, mais qu'il y avoit toujnurs 
trouvé tant de difficultés, et si peu d'apparence de pouvoir 
les surmonter, qu'il avoit étó obligé d'y renoncer. Quoique 
ses premières e.xcuses ne me fissent pas perdre toute espe- 
rance..., je ne laissai pas de mander à M. Elzevier les diffi- 
cultés qu'il m'en avoit faites. M. Elzevier m'encouragea àne 
m'en pas rebuter; j'en parlai encore au mêma Auteur deux 
ou trois fois ; mais ce fut toujours sans aucun succès, tant il 
avoit été rebuté lui-même toutes les fois qu'il avoit voulu 
IVntreprendre. En sorte que, voyant enfin toutes mes in- 
stances surce sujet inutiles, je perdis alors toute esperance 
de voir jamais une raisonnabíe Grammaire françoise... » 

Et Saint-Amour raconte qu'en désespoir de cause il 
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s'était adressé, pour le projet três réduit et modifié, à 
ce M. Mauconduy. — L'honneur de composer les pre- 
mières Grammaires françaises dignes de ce nom était 
reserve àl'abbé Regnierdes Marais et au Père Buffier. 
Lancelol, s'il avait voulu mener à bonne fin cette idée 
d'une Grammaire française, aurait dü ne pas tant 
craindre de suivre un peu son élève le prince de Gonti 
dans le monde et à Ia Gour; il y aurait rencontré Tabbé 
de Dangeau, cet homme de qualité, grammairien pas- 
sionné et philosophe; ils auraient débattu à fond, dans 
Tembrasure d'une fenêtre k Versailles,que!qiJes-unsde 
ces points délicats, ou serait intervenu en souriant La 
Bruyère. Au lieu de cela, il se fit bénédictin, et s'en 
alia mourir exile àQuimperlé, en basse Bretagne : c'é- 
tait par trop aussi tourner le dos au bel usage et à TA- 
cadémie'. 

Avec Lancelot, le plus considérable et le plus essen- 
tiel des maitresde Port-Royal était M. Walon de Beau- 
puis, que nous avons vu Supérieur de Técole de Ia rue 
Saint-Dominique d'Enfer et de celle du Ghesnai. II nous 
faut parler de lui plus au long, car c'est une de nos fi- 

1. L'exil de Lancelot à Quimperlé dura quinze années, et ne se 
termina que le 15 avril 1695, par sa inort. II était âgé de quatre- 
vingts ans. Dans une lettre écrite de Quimperlé le 18 avril 1695, 
c'est-à-dire trois jours après sa mort, on parlait dê lui en ces ter- 
mes : « M. Lancelot, notre cher ami, est allé à Dieu le 15 de ce 
móis, vers les trois heures du matin. II est mort comme un saint, 
et après sa mort, tout le monde lui est venu baiser les pieds. L'on 
fut obligé bientòt de fermer son cercueil, parce qu'on venoit de 
toutesparts lui couper sa robe. Les dernières paroles qu'onlui en- 
tendit prononcer furent celles du Psaume cxvm : Vide humüita- 
lem meam, et eripe me, quia legem tuam non sum ohlitus (Consi- 
dérez rhumiliation oíi je suis, et daignez m'en retirer, parce que 
je n'ai point oublié votre loi). » — Sans prétendre juger au poids 
de Téternelle balance, et fút-elle même aux mains du plus aveugle 
Destin, cela ne vaut-il pas encore mieux, ô homme, qu'une Gram- 
maire française de plus? 
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gures. — II était né à Beauvais le 9 (ou 29) aoút 1621. 
II íit ses éludes dans sa ville natale, et y eutpour régení 
d'humanités M. Godefroy Hermant,  alors très-jeune, 
depuis célebre par ses Yies de saint Basile et de saint 
Grégoire de Nazianze, par celles de saint Jean Ghrysos- 
tome, de saint Athanase et de saint Ambroise, dans les- 
quelles i'aidèrent Le Maitre et Tilleinont, et uni en tout 
de Ia plus étroite liaison avec Port-Royal. Venu à Paris 
en  1637, le jeune de Beaupuis y refit une année de 
rhétorique au CoUége des Jésuites, sous le fameux Père 
Nouet, et il dut s'en ressouvenir plus tard pour savoir 
Ia méthode et le genre qu'il fallait éviter. II fut plus 
heureux en trouvant au Gollége du Mans M. Arnauld, 
qui, tout en poursuivant sa Licence, préludait avec éclat 
par un Gours de philosophie. La thèse de M. de Beau- 
puis, présidée par Arnauld, est restée mémorable dans 
jes fastes de Sorbonne'. Mais Arnauld n'était pas en- 
cere, à cette date, le fils spirituel de M. de Saint-Gyran. 
Ge ne fut quen 1643 que M. Manguelen ayant fait lire à 
M. de Beaupuis, pendaut ses vacances à Beauvais, le 
traité de Ia Freqüente Communion, celui-ci témoigna 
désirer ardemment d'avoir pour directeur de son âme 
Tauteur de ce livre, ou, pour Ia première fois, iltrouvait 
exprimée Tidée d'une chrétienne conversion. M. Man- 
guelen Fadressa à MM. Singlin et de Rebours, et chez 
eux M. de Beaupuis retrouva MM. Arnauld et Her- 
mant, ses anciens maitres : il était donc à Port-Royal 
par tous les liens. II vint se joindre aux solitaires des 
Ghamps le 16 mai 1644, dans ce premier printemps du 
désert. On ne Ty laissa pourtant point confine. Ge fut 
sans doute  en qualité de son élève le plus distingue 
de philüsüphie, qu'Arnauld Tenvoya visiter de sa part 
Descartes, qui était venu à Paris dans Tété de 1644 : 

1. Voirprécédemment tomell, cage 14< 
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Arnauld et Descartes ne se virent que par lui. II suivit 
dans 1'automne de cette même année M Manguelen à 
Bazas*, et au retour il ne tarda pas à être préposé à Ia 
conduite des Petites Écoles. M. Singlin le faisait entrar 
€11 même temps dans les Ordres malgré ses résistances, 
ot le poussait jusqu'au diaconat; mais M. de Beaupuis 
ne fut ordonné prêtre qu'en 1666, sur les instances re- 
doublées de l'évèque de Beauvais. Ge qu'il fit durant ces 
treize années (1647-1660) tanta Técole de Ia rue Saint- 
Dominique qu'au petit Gollége du Ghesnai, nous le sa- 
vons par le résultat même et par le tableau des études 
auxquelles nous venons d'assister; dans cette via unie 
et laborieuse, chaque jour se ressemblait. Après Ia ruine 
des Écoles, M. de Beaupuis logea quelques années à 
Paris, au sein de Ia famille Périer, s'occupant à suivre 
Téducation desneveux de Pascal. II était auprès de Pas- 
cal dans les derniers temps de sa maladie, et il assista 
à sa mort; on a une lettre de lui à M. Hermant, oü il en 
raconte les circonstances^. Après que ia famille Périer 
fut repartie pour TAuvergne, en 1664, il demeura à 
Paris encore, et n'en sortit que lorsqu'il n'y eut plus 
moyen d'être utile aux amis de toutes parts eclipses, et 
aux religieuses captivas. Retire alors à Beauvais (1666), 
attaché comme prêtre à TEglise de cette ville par Tévê- 
que (Ghoart de Buzanval, ami de Port-Royal), il rem- 
plit dix ans des fonctions actives et diverses; puis il fut 
Supérieur du Séminaire à partir de 1676. Mais, à Ia 
mort de M. de Buzanval (1679), son successeur, le cé- 
lebre négociateur Porbin de Janson, prélat éclairé, mais 
mondain, pour se conformar aux ordres de Ia Gour et du 
Père La Ghaise, dut sé vir contre ce qu'on appelait Vhé- 
résie de Beauvais. II dépouilla M. de Beaupuis de son 

1. Tome II, pige239. 
2. Voir Mémoires manuscrits de M. Hermant (pages 1960-1961). 
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office de Supérieur, et alia même jusquà lui ôter les 
pouvoirs pour Ia confession. — » 11 faut avouer, Mes- 
sieurs, que voilà d'honnêtes gens que nous venons de 
maltraiter, » disait galamment M. de Janson à ses ía- 
miliers, au sortir d'un de ces actes de rigueur. — II di- 
sait encore qu'on le laissât faire, - qu'il feroit plus de 
bruil que de mal; qu'ilii'en feroit point aux amis de son 
prédécesseur, maisqu'il étoit obligéde leur faire peur. » 
En attendant il faisaitrun etTautre'. 

L'humble prêtre, reliré chez sa soíur, subit avec joie 
cette part de persécution, qui le rendait à une exacte 
solitude. II y vécut encore 29 années ectières, n'étant 
mjrt qu'eD février 1709, à ràtie de 87 ans. On a le dé- 
tail de sa vie dans les Mémoires de son neveu : il se le- 
vait teus les jours à quatre heures du matin au plus 
tard; il priait, et travaillait surles Pèresousur les Apô- 
tres. II lisait, debout presquetoujours, sur un haut pu- 
pitre, et ne s'asseyait que le moins possible, et pour 
écrire : sans feu dans sa chambre en toutesaison, même 
par les plus rigoureux hivers. Mais comme, dans les 
temps ordinaires, il élait toujours nu-tête et tenait le 
plus souvent quelque fenêtro ouverte, il disait agréa- 
blement que si, dans les grands froids, il ne se chauüait 
pas, il tâchait au moins de s'échauffer en fermant Ia fe- 
nêtre, en se couvrant Ia tête et en cessant d'écrire pour 
se promener ou plutôt pour faire de petites proce ssion 
autour de ses deux chambres : tout en lournant ainsi, 
et pour se tenir en haleine, il récitait encore des Lita- 

1. Bien des années après, quand le cardinal de Janson revint de 
Rome dans son diocese après une iongue absence (1697), comme 
tout ce qu'il y avait d'un peu notable à Beauvais Tallait saluer, 
on conseiUa à M. de Beaupuis d'en faire autant; il se présenla 
donc chez le prélat, qui le reçut avec une parfaite distinction et 
avec toutes sortes d'tgards, comme on peut lesattendre de ces ha- 
bites mon/iains quand ils n'ont plus qu'à être honnêtes gens tout à 
leur aise. 
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nies, ou queique chose des Heures canüniales. Et 
lorsque M. de Beaupuis fermait sa fenêtre en faveur de 
quelqu'unquiluivenaitrendre visite, M. Hermant disait 
que « c'éloit là tuut le fagol dont U falloil se conlenter'. » 
La seule interruption un peu considérable qu'il faisait à 
sa vie uniforme était un petit voyage chaque année, 
chaque étó, vers le temps de Ia Fète-Dieu, à Port- 
Royal des Ghamps, pour s'y renouveler dans les bonnes 
dispositions qu'il y avait puisées. II faisait ce voyage 
d'ordinaire avec un de ses neveux pour compagnon, à 
pied et h jeun, hors les toutes dernières années de sa 
vie, oü il dut prendre un cheval ^. U avait six nicces reli- 

1. Mémoireá sur Ia Vie de M. de Beaupuis, page 200. 
2. Nous avons de dernières nouvelles de M. de Beaupuis, et de 

tout à fait intimes, par les lettres de M. Vuillart, qu'il allait visi- 
ter chaque année à Paris, après avoir passe TOotave du Saint-Sa- 
crement à Port-Royal. Sa course annuelle était d'environ six se- 
maines; il en profitail pour voir ses amis thrétiens sur Ia route. 
Après sa station à Port-Royal, il venait à Paris, oü M. Vuillart Io 
retenait quelques jours. Au nombre des personnes de piété de leur 
connaissance était mademoiselle de Grignan, une filie du comte de 
Grignan du premier lit, dont Ia mère était une d'Angennes; cette 
digne demoiselle était donc petite-fiUe de Tillustre marquise de 
Rairibüuillet. « EUe mène une vie fort relirée, écrit M. Vuillart, dans 
un de ces petits corps-de-logis du Val-de-Grâce, qui sont vis-à-vis 
de Ia fontaine iles Carmélites. J'ai Thonneurde Ty voir quelquefois 
et de lui mener quelques serviteurs de Dieu qui me prennent 
d'ordinaire pour compagnon des visites assez rares qu'ils lui ren- 
dent, parce qu'ils sont eux-mémes fort solitaires. L'un est M. de 
Tilleniont, et lautre un saint vieillard (M. de Beaupuis) qui ne Ia 
voit i|u'une fois Tannée, en ce temps-ci, après l'Oclave du Saint- 
Sacrement, qu'il vient de seize lieues de son pied passer à Port- 
Royal-des-Champsciiaque année exactement depuis cinquanteans.» 
(Leltre du 15 juin 1697.) M. Vuillart nous le montre ensuite par- 
tant de Paris : a Jaccompagnai, dit-il, jusqu'à Tillemont au-dessus 
de Vincennes, entre Montreuil et Fontenay, le solitaire, ancien 
disciple de Tincomparable docteur, et j'y passai le jour avec lui. 
Jl y demeura au gite pour en partir le lendemain avec M. de Tille- 
mont même, qui le vouloit accompagner de son pied (allure ac- 
Cüutumée de Tanachorète presqueoctogénaire) jusqu'à Boran, mai- 
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gieuses, dont deux à Port-Royal; deux de ses neveux 
élaient morts à La Trappe : famille de saints! 

Le croirait-ün? en 1689, cel homme de Dieu, vivant 
de cette sorte, faillit être enveloppé dans Ia prétendue 
conspiration qui fit enfermer à Vincennes quatre cha- 
noines de Beauvais, bientôt reconnus pour indignement 
calomniés et pour innocents : mais il en resta toujours 
un peu suspect. Poussant un jour son voyage de pèlerin 
jusqu'à La Trappe, en 1696, à Tâge de 75 ans, pour y 
embrasser, non plus ses neveux morts, mais le sous- 
prieur Dom Pierre Le Nain, frère de M. de Tillemont, 
et comme lui son ancien élève, lequel à diverses re- 
prises avait témoigné le désir de le revoir ancore, M. de 
Beaupuis ne put y parvenir; et, malgré les instances 
qu'il lit faire auprès du Père Abbé (de Rance), il dut 
reprendre son bâton de route sans avoir dit à son ancien 
ami le suprême adieu, sans même qu'on lui eüt donné 
une raison du refus. II repassa par Port-Royal, aflecté 
au coeur, et s'en alia à Tillemont conter toute Tafíaire à 
M. de Tillemont même. Gelui-ci fut extrêmement sur- 
pris; mais il demeura cependant à son ordinaire dans 
une grande retenue, pour nejuger absolument ni ne con- 
damner particulièrement le Père Abbé. Le voyez-vous, Ia 
balance de Téquité et de Ia critique à ia main? M. de 
Tillemont Ia portait en toute chose. II resulta de Texpli- 
cation qui eut lieu entre lui et M. de Rance (nous y re- 
viendrons), que ce dernier avait défense de Ia Gour de 
receyoir dans sa maison M. de Beaupuis suspect. Quoi 
qu'on puisse dire, M. de Rance fut dur : Port-Royal 

son de Bénédiotines près de Beaumont-sur-Oise, oü ils ont des 
amies communes. En vérité, Munsieur, on ne respire que Ia bonne 
odeur de Jésus-Christ auprès de telles personnes, et Fon en de- 
meura tout parfumé pour plusieurs jours; soit qu'ils parierit dans 
Ia conversation, soit qu'ils prient à leurs heures réglées, on est 
pénétré de les voir et de les entendre. » (Lettre du 16 juilletl697.) 
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semble doux à côté. Aussi éloigné de Ia moindre com- 
plaisance que de Ia dureté extreme, Port-Royal eacorc 
ici nous oíTre le media quasdam ratio jusque dans Ia voie 
austère. 

Une grande douleur pour M. de Beaupuis, après Ia 
mort de M. Hermant, son digne maitre (1690), fut celle 
de M. de Tillemont, son disciple cliéri à Ia fois et res- 
pecté. M. de Tillemont, h son tour, regardait M. de 
Beaupuis comme son véritable père en Dieu. Dans sa 
dernière maladie, 11 souhaita de le voir; et M. de Beau- 
puis se mit en route, sans égard ni à son grand âge, ni 
àla rigueurdela saison (janvier 1698): ilarriva à temps 
pour le voir mourir. r La vénération singulière que 
M. de Tillemont avoit pour lui faisoit qu'il ne prenoit 
rien en saprésence, et surtoutde ce qui lui étoit ordonné 
par les médecins, qu'il ne lepridt d'y donner sa bénédic- 
ííon'.» M. de Tillemont, par son testament.avait demande 
que Ton conduisit son corps à Port-Royal des ühamps, 
pour y êlre enterre auprès du fils de M. de Bernières, 
« avec qui, disajt-il, Dieu m'avoit uni, en me tiratit de Ia 
maison de mun père, pour me donner une éducation dont 
je le bénis de tout mon coeur, et dont j'espère de sa 
miséricorde que je le bénirai dans toute Éternité, ayanl 
été élevé par des personnes sans ambilion, qui aimoient à 
servir Dieu en esprit et en vérité, dans le silence et dam 
Ia retraite. » M. de Beaupuis, ce maitre sans ambition, 
fut un de ceux qui, malgré Ia rigueur des glaces et Ia 
difficulté des chemins, accompagnèrent le corps de 
M. de Tillemont jusqu'au lieu sacré de Ia sépulture. 

A Ia íin de cette même année (1698), il perdit 
M. Thomas Du Fosse, qui était comme le frère et le 
second de M. de Tillemont, — autre disciple chéri et 
honoré. 

1. Fie de M. ãe Tillemont, par M. Tronchai. 
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II vieillissait ainsi dans Tépreuve humaíne, mêlant à 
beaucoup de prière beaucoup d'étude, les yeux sans cesse 
attachés à rÉcriture-Sainte, méditant surtout les Ré- 
flexions morales de Quesnel, y ajoutant les siennes pro- 
pres, particulièrement sur les Actes et les Épitres des 
Apôtres. II parut de lui, en 1699, sans nom d'auteur, 
un petit livre in-12, chez Desprez: Nouveaux Essais de 
Morale, contenant plusieurs Traiíés sur différents sujeis. 
Des amis qui en avaient le manuscrit prirent sur eux 
d'en procurer Tédition. Nous y chercherions vainement 
un de ces traits saillants qu'on puisse détacher; ce n'est 
plus qu'un fond uni oü tout rentre. 

Vers les dernières années, les contestations et les 
aigreurs redoublaient autour de lui; il restait Ia modé- 
-ation même. Un de ses amis avait signé purement et 
simplement le Formulaire sans ajouter d'explication, le 
croyant pouvoir faire en conscience d'après les termes du 
Bref d'ínnocent XII {in sensu obvio): quelques-uns Ten 
blâmaient, et ne le voyaient plus du même oeil qu'aupa- 
ravant; M. de Beaupuis le défendit, alléguant en sa fa- 
\eur les derniers sentiments de MM. Arnauld et Nicole : 
» J'aurois pourtant de Ia peine, ajoutait-il, h excuser 
tout à fait ceux qui ne signeroient ainsi que dans Ia vue 
d'un bénéfice, ou pour tout autre intérêt.... Mais qui 
sommes-nous pour condamner, en ce point qui nous est 
inconnu, le serviteur d'autrui? S'il tombe ou s'il de- 
meure ferme, cela regarde son Maitre. J> Indulgence 
pour autrui, vigilance pour lui-même! 

Gomme on le pressail, vers Ia fin, de relâcher quelque 
chose de Ia rigueur de sa vie à cause de son grand âge, 
il répondait que cet âge, au contrairá, Tavertissait» qu'i[ 
falloit doubler Ia garde. » Durant sa dernière maladie. 
cette âme égale ressentit, malgré tout, quelque extraor- 
dinaire angoisse, une sorte d'eífroi, à Ia prochaine vue 
du Jugement et de rÉternité. Une personne qui était 
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dans un coin de sa chambre Tentendit uiijour, comme 
pour s'exhorter à l'espérance, proférer ces mots: «11 
rQ'a semblé pourtant, ô mon Dieu, que vous m'avez fait 
Ia grâce de chercher toujours et par-dessus tout le Sou- 
verain Bien, qui n'est autre que vous-même! » Mais 
cette agonio fut courte; et, quelquesjours après, ildit à 
Ia même personne, sitôt qu'il Ia vit entrer : <t Enfin, le 
beigneur m'a daigné rendre Ia joie du Salut! » 

Mort à Fàge de 87 ans, le 1" février 1709, ü ne vit 
pas raccomplissement des derniers excès qui se prépa- 
raient centre Port-Royal; et même son tendre amour 
pour cette maison le rendit mauvais prophète àcetégard : 
il espérait toujours qu'un dessein si outré ne réussirait 
pas auprès de Dieu. 

Lancelot et lui, voilk nos modeles entre les maitres de 
Port-Royal. Je puis maintenant passer sous silence les 
moins importants, ou ceux qui n'enseignèrent que par 
occasion; car presque tous ces Messieurs, un jour ou 
Fautre, eurent à s'occuper des enfants. M. Le Maitre 
entourait de ses conseils le jeune Du Fosse et Tenfance 
de Racine; M. Hamon soigna également ce dernier, qui 
lui en demeura filialement reconnaissant. Le bon Fon- 
taine eut sa part freqüente aussi dans ce ministère de 
charité, sur lequel, en toute rencontre, sa plume aífec- 
tueuse ne tarit pas*. 

II est pourtant deux maitres parmi les quatre primitifs 
qui professaient rue Saint-Dominique, deux collègues 
de Lancelot et de Nicole, que nous ne devons pas 
omettre tout à fait, Guyot et Goustel. De Guyot on ne 

1. Ainsi encore, M. Floriot fut quelque lemps préfet des Études 
à Técole des Granges ; M. Burlugai, cure de Saint-Jean-des-Trous, 
M. Retard, cure de Magny, eurent quelques élèves ou chez eiix, ou 
dans leur voisinage; les trois messieurs Dirois, dont l'un devint 
chanoine d'Avranches et nous esl connu par les Mémoires de Du 
Fosse, furent parmi les maitres de Técole de Sevrans; etc, etc. 
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sait presque rien en réalité, et il est vraiment singulier 
qu'un collaborateur aussi actif, un auleur et traducleur 
qui represente autant que personne le côté littéraire des 
Petites Écoles, et k qui nous avons pu emprunter si uti- 
lement pour le détail des préceptes, n'ait pas obtenu le 
moindre article dans les Nécrologes. Barbier, dans sa 
Notice sur Guyot, en a suggéré une raison assez plau- 
sible. Par une dédicace de 1666, placée en tête du 
Rccueil traduit des plus bclles Leltres de Gicéron, Guyot, 
(sous le nom de Le Dache.lier) s'adresse à Messeigneurs 
de Montbazon, étudianls chez les RR. PP. Jésuilcs au Col- 
lége de Clermont, et il fait Téloge de cette Ècole célebre 
que Ia piéte a consacrée à Ia science et à Ia vertu. Évidem- 
ment Guyot n'apointpersévéró. Gonnu à titre d'exce]lent 
précepteur, il se será attaché, après Ia dispersion des 
Êcoles et peut-être avant, à des enfants de grande mai- 
son, et il les aura suivis dans Ia terre élrancjère, gardant 
de ses premiers amis les méthodes d'enseignement plutôt 
queTexacte et délicate morale. Cétait, en effet, choisir 
singulièrement cette date de 1666, qui est celle de Ten- 
tier abaissement de Port-Royal, pour venir apporter son 
hommage au Gollóge de Clermont triomphant. Quel est 
dono le juste qui porterait Toflrande à Sainarie pendant 
Ia captivité de Sion? Guyot est de Port-Royal par bien 
des endroits; il n'en fut point par un seul, — Ia fidélité 
au malheur et à Ia vertu dans Ia perséculion. G'est ainsi 
que son nom a mérité d'êlre rayé sans appel de Ia liste 
des amis de Ia Yérité. 

Le bon Goustel, en cela, fut bien différent. Né à Beau- 
vais Ia même année queM. de Beaupuis (1621), et plus 
jeune d'un móis environ, il semble Tavoir suivi comme 
à Ia trace, aulant qu'un vertueux laique pouvait imiter 
un saint prêtre. Après Ia destruction des Écoles, il devint 
le précepteur des neveux du cardinal de Furstemberg, 
et c'est à ce prélat qu'il a dédié ses Règles de l'Éducation 
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des Enfanls. Retire et employé pendant un terups au 
Gollége des Grassins, dont le Principal était son ami, 
il relourna passer à Beauvais les dernières années de sa 
vieillesse. Tel qui le vit un jour,pouvait dire qu'ü 1'avait 
vu tous les jours de sa vie. Gette uniformité et régularité 
dans le silence fait Ia marque distinctive de Ia purê race 
selon Saint-Gyran. Une íièvre lente arreta tout à Ia fin 
ce doux vieillard qui cheminait à petits pas (1704). 
M. Goustel avait 83 ans. 

On a les noms de beaucoup d'élèves de Port-Royal. 
Du Fosse dans ses Mémoires s'est plu à nous parler de 
ses condisciples lesplus chers, le jeune marquis d'Abain, 
M. de Fresle, M. de Villeneuve, tous trois enleves dès 
leur première campagne, et qui débutaienl dans le rude 
métier sous roeil des Turenne et des Fabert'. II y avait 

1. De nouveaux documents sont venus s'a.jouter à ce qu'on sa- 
vait déjà de M. de Villeneuve, ce plus jeune fils de M. d'Andilly. 
On en doit Ia connaissance à M. Varin, dans le livre qu'il a publié 
sous le titre : La Vérité sur les Arnauld (tome H, pages 184 et 
suiv.)- Cest Ia première fois que j'ai Toccasion de citer ce livre, 
et j'éprouve, Je Tavcue, un certain embarras. L'estime que i'ai 
pour M. Varin, et Tamitié qu'il m'a toujours témoignée, ne sau- 
raient m'empècher de laisser percer mon sentiment. Dans cet ou- 
vrage, les pièces inédiles sont interessantes, Ia partie érudite et 
bibliographique est d'une recherclie curieuse et exacte; maisje ne 
saurais accueiUir ni les jugements de Tauteur, ni le procede d'in- 
terprétation qu"il a partout appliqué. Et tout d'abord, quand il 
veut bien faire mention de moi avec indulgence, comme ajam 
déjà contribua avant lui à eníever quelques rayons à Vauréole qui 
entoure le nom vénéré des Arnauld, il m'accorde un éloge auquel 
je n'ai véritablement aucun droit. Je n'ai jamais eu le dessein de 
découronner les illustres Arnauld, mais bien plutôt de m'honorer 
en les étudiant, et en les expliquant à des générations qui ont pu 
les perdre de vue à distance. Si j'ai marque en eux quelques traits 
de rhumaine faiblesse, ç'a été par amour de Ia vérité, et sans en- 
tendre leur faire injure. Pour revenir au jeune M. de Villeneuve, 
M. Varin croit trouver dans les pièces qu'il publie iles preuves qui 
feraient presque de M. d'Andilly le bourreau et Tassassin de son 
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encore deux autres frères de Du Fosse, aui moururent 
jeunes; les fils de M. de Guénegaud; ceux de M. de 
Bagnols, dont Tun fut Gonseiller d'État; ceux de M. de 
Bernières, dont Ia postérité s'en va refleurir dans les 
lettres de lajeunessede Voltaire; les Périer, neveux de 
Pascal. Je rencontre M. de Bois-Dauphin, petit-fils de 

fils. J'y vois des circonstances de famille beaucoup pius simples. 
M. d'Andilly sans doute (et on le savait déjà) était pour ses en- 
fants, excepté pour M. de Pomponne, un père moins tendre qu'on 
n'aurait voulu. Le jeune Villeneuve, qui tenait de sa race une cer- 
taine opiniâtreté, et qui avait envie de s'émanciper, comme il est 
ordinaire aux jeunes gens, se decide pour le parti des armes, sans 
égard pour les désirs de son père et pour ses propres moyens phy- 
siques : il était myope, et peu capable de conduire des soldats. 
D'AndiUy, en envoyant son fils à Fabert, fait comme eussent fait à 
peu près tous les pères en sa place : pour dégoüter son fils, ou 
pour éprouver du moins sa vocation, il recommande à son ami de 
ne pas trop le ménager, et de faire en sorte qu'il mange un peu, 
comme nous dirions, de Ia vache enragée. Là est tout le crime. 
Villeneuve tient bon et persévère, en digne Arnauld qu'il est. Alors 
on cede, on lui accorde ce qu'il désire; il part comme enseigne et 
meurt dans sa première campagne. J'avoue que je ne saurais voir 
là-dedans matière à cet enchainement de considérations proti- 
dentielles qui se trouvent développées, en des termes si singuliers, 
aux page3 212 et 215 du tome II de La Vériti sur les Arnauld. Dire 
du mal de Port-Royal, cela porte malheur en fait de logique et de 
style. — Voici un passage de Ia Correspondance entre M. d'An- 
dilly et Fabert, qui donne le vrai ton et qui me semble caractéris- 
lique. M. de Villeneuve était en garnison à Sédan sous les ordres 
de Fabert; celui-ciécrivait à M.d'Andilly,àladatedu 11 avril 1657 : 
« 11 n'est pas encore biencertain que j'envoie des compagniesd'in- 
fanterie à Tarmée; il faut en lever pour cela, à quoi je trouve 
beaucoup de diTficultés; mais si jeFentreprends, M. de Villeceuve 
y pourra avoir emploi puisque vous laissez cela à moi; mon opi- 
iiion étant qu'ayant une épée au côté, il Ia faut rendre utile à sa 
patrie ou Ia remettre au croo. Une campagne vous fera connoitre 
ce que Ton doit attendre du génie de M. votre fils. 11 a beaucoup 
de volonté; il ne prend pas légèrement des pensées, il est ferme 
dans ses résolutions et ne veut pas demeurer dans un état au-des- 
sous de sa naissance. Sa vue seule me fait peine; horscela, je sé- 
rois absolument persuade de lui pour toules clioses. » (Manuscrits^ 
de Ia Bibliothèque de TArsenal, Papiers de Ia famille Arnauld, 
tome II, n° 163.) 

III —37 
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madame de Sablé, parmi les élèves de Técole de Sevrans. 
11 y avait eu, tout au commencement et avant Tinstitu- 
tion régulière des Ecoles, les deux messieurs Bignon, 
les fils du grand Jérôme, dont Tun (Jérôme II) fat suc- 
cessivement Avocat general, puis Gonseüler d'hoDneur 
au Parlement, Gonseiller d'État, Ghef du Gonseil établi 
pour renregistrement des Armoiries, et Grand-Maítre 
de Ia Bibliothèque du Roi; et dont Tautre (Thierry) 
finit par être Premier Président du Grand-Gonseil. De 
race forte, perseverante, et, oomme on dit, de Ia vieille 
roche, ils restèrent exactement fidèles aux príncipes de 
leur éducation, reconnaissants jusqu'au bout envers 
Port-Royal; et ils moururent teus les deux en janvier 
1697, à quatre jours Tun de Tautre. 

J'ai précédemmentnommé Des Ghamps, condisciple de 
Du Fosse, homme d'intelligence et d'ardeur, dont Ia vie 
ne manqua point d'aventures. II s'était d'abord attaché 
pour sa fortune à Tainé des fils de M. de Guénegaud, 
M. de Montbrison. Après Ia disgrâce de cette famille, 
il suivit Ia profession des armes, devint un officier de 
mérite, servit avec dislinclion tous Turenne pendant 
ses deux dernières Campagnes, dont il a écrit, sous les 
yeux de M. de Lorges, une Relation estimée. Puis il fut 
préposé parM. le Prince (le grand Conde) à Téducation 
militaire de M. le Duc, son petit-fils; et il finit par se 
faire pénitent auprès de Tabbé d'Aligre, dans Tabbaye 
de Saint-Jacques de Provins. II était frère d'un solitaire 
de Port-Royal, et d'un religieux de Ia Trappe'. 

Cétaientdes élèves de Port-Royal encore, eten droite 
ligne, que M. Mairat, Gonseiller au Grand-Gonseil; 
M. Robert, Gonseiller de Grand'Ghambre; M. Benoise, 
Gonseiller-clerc*; ces derniers du Parlement de Paris, 

1. Voir, sur M. Des Champs, une lettre d'ArnauId à M. Du Vau- 
cel, du24 aoüt 1685. 

2. Dans les notes secrètessur le personneldes Parlements, adres- 
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et qui par leur attache à Ia bonne cause marchaient plus 
ou moins dans Ia ligne des Bignon. 

sées à Colbert Ters Ia fin de Tannée 1663, on lit à Tarticle Bcnoise, 
ce signalement : « Homme de bien, sans intérêt, eslimé dans sa 
Compagnie et particulièrement de M. le Premier Président (Lamoi- 
gnon); est súr et ferme; aime sa famille, est très-particulièrement 
lié avec M. de Briliac, son beau-frère; n'a iiulle déférence pour Ia 
Cour, au contraire s'oppose presque toujours à ce qui en part; son 
clero a quelque pouvoir sur lui. >> — Si son clerc le menait un peu, 
Port-Royal le menait beaucoup lui et les siens ; on se rappelle Ia 
lettre demademoiselle d'Aumale, qui a été donnée précédemment, 
page 71. — Cest le même M. Benoise qui moürut le 4 novembrel667, 
et qui ordonna par son testament que Ton portât son coeuràPort- 
Royal. Mais comme les religieuses étaient priso-anières en cetemps- 
là dans leur maison des Champs, Tarchevêque, M. de Péréfixe, em- 
pêcha que Ia volonté du défunt fút exéoutée, et doniia de grands 
ordres sux gardes pour veiller à ce que les religieuses n'en eus- 
sent pas seulement connaissance. Ce ne fut qu'après Ia paix réta- 
blie et très-affermie, le 26 juin Í671, que M. Benoise son frère 
(toute cette famille était dévouée à Port-Royal) apporta ce coeur 
fidèle enferme dans un coeur de plomb. — (H y a bien quelque 
difficulté à ce quun conseiller-clerc, mort en 1667, ail été élève des 
Écoles de Port-Royal; cela suppose qu'il était jeune quand il moü- 
rut. Nos auteurs n'entrent pas dans ces sortes d'éclaircissements, 
et il n'y aurait rien d'étonnant à. ce qu'on se perdit un peu dans 
tous ces Benoise.) — Je lis sur Tun d'eux, mort en avril 1699, cette 
notice dans une lettre de M. Vuillart à M. de Préfontaine, du 
14 du même móis : 

a Le véaérable vieillard M. Benoise, ancíen conseiller au Grand-Consell, 
vient d'aller à Dieu dans sa 83* année, aüssi plein de mérltes que de 
jours. 11 jouissoit d'une santé parfaite. II étoit exempt de toute incommo- 
dité. Cétoit Ia vieillesse Ia plus verte et Ia plus vigoureuse. Mercred; 
dernier, 8" du móis, il alia de son pied rendre visite à M. Le Peletier, 
le ministre, auz Ctaartreux oú il passa tout le carème, comme à son an- 
cien ami et tout prcche voisin. On ne ditpas qu'il se soit trouvé incom- 
modé de cette course. Dès le lendemain matin néanmoins il fut si forte- 
ment saisi d'apoplexie qa'il perdit connoissance. On envoya quérir son 
confesseur à sa paroisse, qni étoit Saint-Gervais. Au son de sa voíx, il 
ouvrit les jeux et sourit, sans pouvoir parler. S'il lui restoit un peu de 
connaissance, pour cela, ou non, on ne le sait pas; mais elle ne revint 
point, et il mourut sans qu*elle fút revenue un seul moment, samedi 
matin, ayant été au méme état environ deux fois vingt-quatre heures. Sa 
víe étoit depuis longues années très-exemplaire et très-innocente. Je 
crois avoir appris qu'elle Tavoit toujours été, et qu'il avoit fait desactions 
de vigueurdans Texercice de sa charge pour Tappui de Ia justice. Cétoit 



580 PORT-ROYAL. 

On n'en saurait dire aiitant de tous ces élèves que nos 
pieux historiens énumèrent avec complaisance: un cer- 
tain nombre se dissipèrent. Saint-Simon a dit de Ia 
comtesse de Grammont (mademoiselle Hamilton), qui 
avait été pensionnaire à Port-Royal : « Elle en avoit 
conserve tout le goút et le bon k travers les égarements 
de Ia jeunesse, de Ia beauté, dugrandmonde et de quel- 
ques galanteries.... » La plupart des élèves furent ainsi 
sans doute, et ils gardèrent quelque chose de leur édu- 
cation première h travers même les dissipations et les 
oublis. II serait difficile pourtant de reconnaítre à aucun 
signe le cachet d'élève de Port-Royal dans ce M. de 
Harlay, Gonseiller d'État, le même qui fut Plénipoten- 
tiaire à Ia Paixde Ryswick, et de qui Saint-Simon a dit: 
« Hommed'esprit, mais c'étoit àpeu près toutK » 

A côté des véritables et sérieux produits de Téducation 
qui nous occupe, je ne fais qu'indiquer, par curiosité 
encore, le fameux duc de Monmouth, qui parait avoir 
été placé quelque temps au Ghesnai sous M. de Beau- 
puis. Ge fils naturel de Gharles II, amené en France 
versTâge de 9 ans, y passa une couple d'années (1658- 
1660), tant à TAcadémie de Juilly, chez les Oratoriens, 
qu'à notre École du Ghesnai j et Ton s'explique très- 

un paroissien très-assidu, et il avoit lecoeur vraiment hiérarchique; car 
il étoit fort instruit et fort fidèle à pratiquer le bien qu'il savoii. II légua 
mille livres à Port-Royal des Champs, oú ii a deux fiUes, et son cceur, qu'il 
demande qu'on mette au ciraetière da dehors dans ia cour jointe à 
Téglise, si Ia Communauté ne trouve à propôs de le mettre ailleurs. » 

II y eut cela de particulier que lui étaat mort le 11 avril, sa filie 
aÍQée, religieuse à Port-Royal, mourut huit jours après, le 19, et 
que sa veuve, plus qu'octogénaire, mourut le móis suivant, le 
17 mal, imitant en toute chose son digne époux. Les coeurs du 
père et de Ia mère furent enterres dans le cimçtière des religieuses, 
auprès du corps de leur filie. Cétait une vraie tribu d'Isra61 que 
ces Benoise. 

1. VoirThistoire de sa trahison envers M. de Chaulnes, Uémoires 
de Saint-Simon, tome I, page 432. 
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bien Taccident assez bizarre de cette rencontre, par le 
moyendes Muskry, des Hamilton, des Lennox, ces sei- 
gneiirs irlandais ou écossais catholiques, qui étaient en 
liaison étroiie avecnos amis '. 

Le jour que le Lieutenant-civil Daubray fit sa des- 
cente à Port-Royal des Ghamps (30 mars 1656), ayant 
eu occasion d'entendre parlar à Ia mère Angéliquo d'un 
M. de Beauvais qui avait été précepteur du comte de 
Montauban, Hls alné du prince de Guemené, il répliqua 
en plaisantant: // a fait là une belle nourrüure! Cest 
ce qu'il aurait pu dire également d'un M. Grimald, pré- 
cepteur du jeune chevalier de Rohan, et qui passa quel- 
que temps avec son élève à Port-Royal. Ges fils de Ja 
princesse de Guemené font peu d'honneur à leurs ruai- 
tres; si Tainé (M. de Montauban) était un si pauvre 
sire ', le cadet (le chevalier de Rohan) devint le plus 
détestable des sujets'. II eut le sort du duc de Mon- 

1. On lit dans les Mémoires manuscrits de M. Hermant, à Ia date 
de 1661 : « Parmi les emplois de charilé qui occupoient M. de 
Bernières depuis qu'il avoit quitlé sa charge (de maltre des Requê- 
tes), et qu'il s'étoit retire du Conseil du Roi, il s'étoit particulière- 
ment appliqué au soulagementdes Catholiques de Ia domination du 
roi d'Angleterre. M. Taignier (docteur en Sorbonne) Tavcit aussi 
souvent secondé dans ce dessein et Tavolt même lié si étroitement 
avec M. labbé d'Aubigny, parentde ce roi, qu'il3 ne faisoient plus 
ensemble quune dépense pour le logement et pour Ia table, dans 
une maison canoniale du Cloitre de Notre-Dame. Cette même cha- 
rité avoit porte M. de Bernières à recevoir dans sa maison du Ches- 
nai un fils naturel du roi d'Anglelerre, qui depuis s'est signalé 
dans le monde sous le nom de duc de Monmouth; et comme il 
faisoit alors profession de Ia religion catholique, on tâchoit de 
Ty élever, et de lui inspirer des sentiments chrétiens. » Quand 
Ia petite troupe d'enfants de qualité qu'on élevait au Chesnai fut 
dispersée par un ordre de Ia Cour, M. d'Aubigny, qui y avait 
placé le jeune Monmouth, le mit à Juilly chez les Pères de TOra- 
toire (lettre d'Arnauld à M. Du Vaucel, du 14 septembre 1685). 

2. II mourutfou en 1699, après des années de réciusion. 
3. Accordons-lui pourtant ce qui lui est dú : on disait dans Ia 

languede ce temps-là que M. Talon était leflus heau sens commun 
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mouth, et perdit Ia tête pour crime de rébellion. II est 
dommage que Petitot n'ait pas su le hasard de ces deux 
élrajiges écoliers de Port-Royal, si l'ün peut les appeler 
de ce nom; il en aurait tire grand parti dans son réqui- 
sitoire contre le Jansénisme : « Ces doctrines factieuses, 
anti-sociales, aurait-il dit, cet esprit de rébellion et d'in- 
dépendance, dont les germes déposés dans de jeunes 
coeurs devaient produire de si tristes friiits.... » Je ren- 
voie pour Ia suite à tous les réquisitoires connus. — 
Heureusement rien n'eílt été moins fondé quune telle 
accusation. Rohan et Monmouth ne furent jamais véri- 
tablement nourris et élevés à Port-Royal. Les familles 
de qualité, qui étaient en relation avec nos Messieurs, 
obtenaient d'euxque les précepteurs particuliers, qu'elles 
avaient choisis pour leurs enfants, les conduisissent 
quelque temps aux Ghamps pour profiter de Texemple; 
mais ce n'étaient là que des passages. 

De ces élèves tout mondains et parfaitement infidèles, 
il en est un pourtant cpie je ne puis omettre, car il m'a 
paru trop aimable. 11 s'agit de M. Stuart d'Aubigny, 
fils du duc de Lennox et de Richemond. Ge jeune mem- 
bro d'une illustre famille écossaise* fut conduit de bonne 
heure en France, et placé aux Écoles de Port-Royal. 
Devenu, au sortir de là, chanoine de Notre-Dame, c'est 
chez lui, au Cloítre, dans cette maison oii il faisait mé- 
nage commun avec M. de Bernières, que venait loger 
M. de Beaupuis dans ses voyages du Ghesnai à Paris, 
pendant Tannée 1660. Le jeune d'Aubigny fit rapide- 

du Palais, et Ton disait d'une façon non mcins vive que le cheva- 
lier de Rohan étaitía plus bellejambe de Ia Cour. Ce beaudanseur 
avait même de Tesprit, bien que des plus dérégiés. 

1. Un de ses ancêtres, Jean Stuart, Connétable des Écossais, 
était venu en France sous Charles VI pour soutenir le Dauphln 
contre les Anglais; il avait reçu en recompense de Charles VII Ia 
ch&teUenie d'Áubigny, en Berry. 
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ment son chemin dans TÉglise ; ayant resigne son cano- 
nicat de Notre-Dame, à Ia restauration de Charles II, il 
devint grand-aumônier de Ia reine d'Angleterre, infante 
de Portugal. II fut de Ia Gour et des grandes affaires; 
les souvenirs de Tancienne vie du Gloitre durent s'effacer 
un peu. II mourut en 1665, au moment, dit-on, oü il 
recevait de Rome le chapeau de cardinal, et quelques 
heures avant Tarrivée du courrier : dans tous les cas il 
parait bien qu'il était designe pour Ia promolion pro- 
chaine '. Mais je viens d'en parler comme d'un infidèle, 
dira-t-on; — c'est qu'il Tétait de toute manière, bien 
que prélat et futur cardinal. Ami intime de Saint- 
Evremond, nous apprenons chez celui-ci seulement à 
le bieu cünnaitre. Et d'abord personne ne Tégalait 
pour le charme du commerce et les agréments de Ia vie : 

« Pour Ia conversation des homtues, dit Saint-Evre- 
mond", j'a\üuequej'y ai été autrefoisplusdifficile que je ne 
suis; et je pense y avoir moins perdu du côté de Ia délica- 
tcsse, que je n'ai gagné du côté de Ia raison. Je cherchois 
alors des personnes qui me plussent en toutes choses : JB 
cherche aujourdliui dans les personnes quelque chose qui 
me plaise. Cest une rareie trop grande que Ia conversation 
d'un homme en qui vous troitviez un agrément universel; et 
íe bon sens ne souíTre pas une recherche curieusu de co 
qu'on ne rencontre presque jamais.... Ce n'est pas, à diro 
vrai, qu'il soit impossible de trouverdes sujets si précieux; 
mais il est rare que Ia Nature les forme, et que Ia Fortune 
nous en favorise. Mon bonheur m'en a fait connoltre en 
France, et m'en avuitdonné un, aux pays étrangers, qui fai- 

1. On le fait mourir à 46 ans, ce qui s'accorde mal avec les 
dates possibles de cette éducation à Port-Royal, laquelle pourtant 
est bien avérée. Adry conjecture quil faut lire 36 ans. — On aura 
dans le tome quatrième, à propôs de Texil de M. de Bernières, 
quelLjUes extraits de lettres de M. d'Aubigny. 

2. Dans sa •• Réponse ò M. le Marechal de Créqui, qui 7H'avoit 
demande en quelle situation était monesprit, et ce quejepensois 
sur toutes chvses dans ma vieillcsse. » 
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soit toute majoie. La mort rríen a ravi Ia douceur; et, parlant 
du jour que mourut M. d'Aubigny, je dirai toute ma vie, avec 
une vérité funeste et sensible : 
 Quem semper acerbum, 
Semper honoratutn, sic, Dl, voluistis, habebo'1 » 

Saint-Evremond, avec ce délicieux ami, causait donc 
vivement de toutes choses; et un jour qu'il lui avait ra- 
conté Ia Conversation qu'il avait eue avec le Père Canaye, 
et dans laquelle les Jésuites sont mis à jour par un des 
leurs, M. d'Aubigny, se ressouvenant tout d'un coup 
qu'il était janséniste à'éducation, lui dit: « II n'est pas 
raisonnable que vous rencontriez plus de franchise parmi 
les Jésuites que parminous.... » Et là-dessus il se mit à 
parler du parti qu'il connaissait bien, avec une enlière 
ouverture : 

« Je vous dirai que nous avons de fort beaux esprits, qui 
font valoir le Jansénisme par leurs ouvrages; 

í De vains discoureurs qui, pour se faire honneur d'être 
Jansénistes, entreliennent une dispute continuelle dans les 
maisons; 

« Des gens sages et habiles qui gouvernent prudemment 
hs uns et les autres. 

1. Éniide, V. (Monlaigne applique ces mêmts vers à son regret 
de son cher La Boêtie). — Ce moiivement d'un regret si tendre 
m'a rappelé cette touchante Épitaphe d'uQ ancien poete sur Ia 
perte d'un ami, d'un homme également bon, graoieux, aimable : 
« O Tombeau, de quel mortel tu couvres ioi les ossements dans ta 
« nuit! de quel homme tu as englouti Ia tète chérie, ô Terre! 11 se 
« plaisait avanttout au commercedélicat des Grices, etil était dans 
« Ia mémoire de tous, Aristocratès. 11 savait, Aristocratès, tenir 
« d'agréables discours en public, et, vertueux, ne pas froncer un 
« sourcil sévère, 11 savait aussi, autour des coupes de Bacchus, 
« diriger sans querelle le babil qui sied aux banquets. U savait se 
« montrer plein daccueil et avec les étrangers et avec ses conci- 
c toyens. Terre aimable, tel est le mort que tu possèdes! » (Léoni- 
das de Tarente, Anthol. Palat., VII, 440.) —Grec ancien ouprélat 
moderne, il y a un air et comme un scurire à'honnète homme, 
qui au premier abord se reconnait. 
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c Vous trouverez dans les premiers de grandes lumières, 
assez de bonne foi, souvent trop de chaleur, quelquefois un 
peu d'animosité. 

t II y a dans les seconds beaucoup d'entêtement et de fac» 
taisie. Les moins utiles fortiflent le parti par le nombre; les 
plus considérables lui donnent de Téclat par leur qualité. 

« Pour les Politiques, ils s'emploient chacunselon son ta- 
lent, et gouvernent Ia machine par das moyens inconnus auí. 
personnesquMlsfont agir.... » 

Et il continue de ce ton desinteresse, comme ferait 
d'Alembert ou Voltaire. En tête des meneurs politiques, 
M. d'Aubigny indique MM. de Bellièvre, de Laigues 
et Du Gué de Bagnols. Ceei se rapporte évidemment à 
des souvenirs datant de Ia Fronde ecclésiastique, quand 
MM. de Bellièvre et de Bagnols vivaient encore ', quand 
le Cardinal de Retz adressait de Rome à ses Grands-Vi- 
caires Tordre de reprendre en son nom Tadministration 
du diocese de Paris, et que M. d'Aubigny, au sein du 
Chapitre, se signalait par sa fermeté à défendre Ia cause 
de son archevêque legitime : c'est Retz lui-même qui lui 
a rendu ce témoignage*. 

1. Ils moururent tous deux en 1657; M. d'Aubigny en parle 
comme de gens vivants, et pourlant il est bien probable qu'il n'eut 
celte conversation avec Saint-Évremond qu'après 1657, et en An- 
gleterre. Mais dans ces Conversalions, écrites après coup par Saint- 
Êvremond, il a dil se glisser bien de petits anachronismes (voir 
précédemment, paga 48). 

2. Au moment oii le cardinal de Retz parvint à s'échapper du 
cbâteau de Nantes (8 aoüt 1654), le Chapitre de TÉglise de Paris 
et plusieurs cures ayant jugé à propôs d'en rendre solennelle- 
ment des actions de grâces à Dieu, 11 fut envoyé au nom du roi 
des lettres de cachet aux grands vicaires du Cardinal et à quelques» 
uns des chanoines et cures qui s'étaient signalés par leur ardeur. 
Ces lettres de cachet n'étaient d'abord que pour mander ces ecclé- 
siastiques à Péronne, oii était Ia Cour pendant le siége d'Arras ; 
mais, après le retour triomphant à Paris, on exerça quelques ri- 
gueurs envers les personnes; il y eut des relégations et des exils. 
M.  Hermant nous apprend  dans son Hisloire « qu'on  delibera 
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Au milieu des choses vraies et piquantes qu'on peut 
recueillir dans les aveux du Janséniste irrévérent, on re- 
marquera pourtant qu'il n'y a aucune place pour ces 
hommes simples, d'huinble et secreta vertu, comme 
Tétait son ancien commensal M. de Bernières, son an- 
cien maitre M. Walon de Beaupuis, son ami M. Fey- 
deau, qu'il était allé une fois visiter dans Fun des ses 
lieux d'exil, en compagnie de M. de Lalane. II semble 
que le spiriluel M. d'Aubigny ne les fasse point entrer 
enligne de compte. 

Je le soupçonne d'avoir été, — d'avoir fini par êlre de 
Tavisde Saint-Évremond lui-mêmeences matières. Saint- 
Évremond a écrit sur Ia Religion des réflexions d'une 
grande finesse, et d'une impartialité aussi entière qu'on 
peut Tattendre d'un moraliste qui n'est pas croyant. 
Cest sans doute après en avoir discouru plus d'une fois, 
et être tombe d'accord avec son aimable ami, qu'il ar- 
reta ses idées sur les avantages que Ia Religion procure 
au véritable et parlait religieux : 

1 Le véritable Dévot rompt avec Ia nature, si on le peut 
dire ainsi, pour se faire des plaisirs de Vabsiinence des plai- 
sirs; et, dans rassujettissement du corps à Tesprit, il se rend 

longtemps à Ia Cour sur M. d'Aubigny pour le comprendre au 
nombre de ceux à qui on envoya des lettres de cachet: mais, 
ajoute-t-il, Ia considération de Madame Ia Princesse Palatine et de 
M. le Vicomte de Turenne, qui lui étoient unispar une amitiépar- 
ticulière, le fit distinguer d'avec ceux que Ton enveloppoitdaiiscette 
affaire. » M. Hermant a, d'ailleurs, grand soin de faire remar- 
quer que, sur les vicaires généraux et les chanoines atteints alors 
pour cette manifestation de dévouement au cardinal de Retz, il 
en était peu qu'on pilt appelersérieusement des i disciples de saint 
Augustin ». Et quant à M. d'Aubigny, <i on Ten avoit soupçonne, 
dit-il, mais sans aucun autre fondement, sinon qu'il ne pouvoit 
souffrir les maux que Ton laisoit aux disciples de saint Augustin et 
qu'on les appelàt liérctiqucs ; mais il n'en avoit jamais étudié les 
matières. » M. d'Aul-)igny ne fut jamais qu'un janséniste de cir- 
constance et par générosilé. 
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délicieux Fusage des mortifications et des peines. La Philo- 
sophie ne va pas plus loin qu'à nous apprendre à soufTrir les 
maux : Ia Religion chrétienne en fait jouir; et on peut dire 
sérieusement sur Elle ce que Ton a dit galamment sur 
l'Amour : 

Tous les autres plaisirs ne valent pas ses peines'. » 

Cesten causant, j'imagine, avec M. d'Aubigny de ces 
pénitents, et surtout de ces penitentes raffinées que tous 
deux connaissaient si bien, les Sablé, les Longueville, 
les Giiemené, que Saint-Evremond a dú dévelepper sa 
pensée favorite, que Ia dévotion est le dernier de nos 
amours. Ghaque trait porte, et s'applique à quelqu'une 
des personnes que nous savons : 

<i La dévotion fera retrouver quelquefois à une vieilledes 
délicatesses de sentiment et des tendresses de coeur, que les 
plus jeunes n'auroient pas dans le mariage, ou dans une ga- 
lanterie usée. Une dévotion nouvelle plalt en tout, jusqu'à 
parler des vieux péohés dont on se repent; car il y a une 
douceur secrète à détester ce qui en a déplu, et à rappeler 
ce qu'ils ont eu d'agréable.... 

Ce n'est donc point ce qui plaisoit qu'on quitte, en chan- 
geant de vie; c'est ce qu'on ne pouvoit plus souffrir.... 

« II y a peu de conversions oü l'on ne sente un mélange 
secret de Ia douceur du souvenir et de Ia douleur de Ia péni- 
tence.... 

« II y a quelque chose d'amoureux au repentir d'une pas- 
sion amoureuse.... 

« Oii Pamour a su régner une fois, il n'y a plus d'autre 
passion qui subsiste d'elle-même.... í 

Lequel des deux, ou du confesseur ou du moraliste, 
avait été Je premier à noter tant de fines nuances ? 

1. Cest un vers de Charleval. — On se rappelle les premières 
joies de Pascal retire au monastère des Champs. Et n'est-ce point 
Pascal lui-même qui a dit : « La vie ordinaire des hommes est 
semblable à celle des Saints. lis recherchent tous leur satisfaction, 
et ne diffèrent qu'en 1'objet oú ils Ia placent. » [Pensées.) Cettema- 
nièrede se rendre compte de Ia felicite religieuse, en poussant un 
peu, rentrerait dans lexplicationtout humaine deSaint-Évremond. 
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o J'en ai connu qui faisoient entrer dans leur conversion 
le plaisir du changement; j'en ai connu qui, se dévouant à 
Dieu, goútoient une joie malicieuse de Tinfidélité qu'elles 
pensoient faire auxliommes.... 

c Pour quelques-unes, Dieu est un nouvel amant, qui les 
console de celui qu'elles ont perdu : en quelques autres, Ia 
dévolion est un dessein d'intérêt et le Mystère d'une nouveUe 
conduite. » 

Que d'à-propos, que de noms célebres venaient s'offrir 
d'eux-mêmes àTappuide chaque trait, dans cette vogue 
subite de conversions qui suivit les mésaventures de Ia 
Fronde! L'homme du sanctuaire pouvait au besoin four- 
uir le mot à rhomme du monde, et il avait de quoi lui 
prêter. 

Ges deux esprit délicats, en parfaite union, conver- 
saient donc de toutes ces choses et de bien d'autres; et 
Je ne crois en rien feire injure au Prélat catholique, en 
lui accordant quelque part dans les pensées de son ami, 
sur des matières quiétaientsi étroiteraent de son ressort. 

Saint-Evremond avait été élevé chez les Jésuites au 
Collége de Glermont, et d'Aubigny à Port-Royal: teus 
deux se rejoignirent par Tesprit. — D'Aubigny est le 
Saint-Evremond de Port-Royal, comme Racine en est le 
Voltaire; mais Racine est reste en chemin. 

J'aurais cru manquer une heureuse occasion, que de 
ne pas m'arrêter en passant devant cette figure de d'Au- 
bigny, qui m'e8t apparue comme le type de rhomme ai- 
í?ia6íeaudix-septième siècle; véritableFrançaisd'Écosse, 
dont Tentretien égalait en charme celui des Glérambaut, 
des Hamilton et des Grammont. En fait d'élève de 
M. de Beaupuis, on conviendra qu'il ne s'en pouvait 
rencontrer de plus distingue, ni surtout de plus im- 
prévu *. 

1. Mais ou me dirá peut-être que j'accorde trop au témoignage 
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de Saint-Evremond. La note suivante répondra à ceux qui pren- 
dront Ia peine de Ia lire. J'assemble en cet écrit bien des sortes de 
pensées : Ia seule unité que j'ambitionne est de tout comprendre 
de ce queje rencontre. Voici Ia note qui resume mon sentiment 
sur Tami de _d'Aubigny: « Depuis quelques soirs je me suis mis à 
« lire Saint-Evremond; je ne lis pas tout intiistinctement, mais je 
« fais un choix. De celte manière il me parait délicieux; c'e5t une 
« conversation agréable et fine, d'uneparfaite justesse. Cethomme 
c n'est pas mis à son rang. 11 lui a nui d'être absent de Franca 
« durant tant d'années; sans quoi il serait compté à côté de La 
« Rochefoucauld et de Betz. Et puis il a mis tant de négligenoe 
« d'homme du monde à sa réputation littéraire, qu'il en paye les 
« irais aujourd'hui. Mais cela même ajoute en lui au charme de 
<< Vhonnôte homme. Saint-Êvremond est un moraliste accompli, un 
« esprit juste, éclairé, tempere, ne tirant des choses que ce qui 
<t imporie à Ia vie; un vrai moderne, comprenant ce monde nou- ■ 
« veau qui s'ouvre, y pénétrantdesang-froid, et y devançant àson 
« heure, sans empressement, ceux qui feront souventmoins de che- 
« min et plus de bruit que lui. On sent à tout insíant un esprit sans 
« préventiond'aucun genre, qui estsortide ches soi, qui a compare 
« les hommes etlespeuples, et qui s'est rendu compte des variétés 
« diverses oü presque tous ses contemporains se tenaient confines. 
et 11 y a bien à dire à ses jugements littéraires; il en est trop reste 
t avec Ia France sur Ia date de son eiil; mais ses jugements his- 
« toriques sont excellents. Son style a trop d'antithèses, bien que 
« sa pensée n'en soit jiimais faussée. 11 avait Tesprit railleur, et 
« cette (lisposition lui a nui plus d'une fois auprès du prince de 
<c Conde, auprès de Mazarin; cUc a finalement cause sa disgrâce 
« auprès de Louis XIV. ílais, telle qu'elle nous apparait d'aprè3 
« ses écrits, c'était une ironie honnête et libre, sans pétulance, et 
a qui n'a fait son malheur que parce qu'il avait aífaire à des 
« Grands et à des Puissants avec qui Ia partie n'était pas égale, et 
« qui ríentendaient pas raillerie. On ferait un volume charmant 
« de Saint-Evremond; on élaguerait presque tous ses méchants 
« vers, et on ne ferait entrer que ses plus joIisEssais de moraliste. 
« Je voudrais executor ce petit projet, et y mettre pour préface un 
« portrait de ce gracieux sage. —Saint-Evremond avait cause avec 
« Gassendi, Hobbes et Spinosa; et le livre qu'il aimait à lire par- 
.€ dessus tout était Don Quichotte. » — Tel me parait Thomme qui 
jugeait l'entretien de M. d'Aubigny le plus parfaitement et le plus 
universellement  agréable qu'il eút rencontre. 

riN DU TROISIEME VOLUME, 
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APPENDICE. 

SÜR GORIN, PERE DE M. DE SAINT-AMOÜR. 

(Se rapporte à Ia page i4.) 

J'ai cite un passage des Anecdotes de M. de Brienne oü il oppose 
d'une manière un peu folâtre le père du dooteur de Saint-Amour 
à son fils, Tun, dit-il, cocher du corps de Louis XIII, Tautre, reo- 
teur de rUniversité de Paris. Cette expression de cocher du corps 
n'est pas seulement un jeu d'esprit et une façon d'antithèse, c'é- 
taitbien un office ainsi designe. Je lis dans un bon livre récent: 
« II y avait deux offlces de Cocher chez le roi, Ia reine et les prin- 
ces : les Cochers du corps conduisaient les carrosses oü montaient ces 
augustes personnages ; les Cochers ordinaires conduisaient les voi- 
tiires de Ia Cour, les voitures de suite, etc. » {Dictionnaire criti- 
que de Biographie et d'Histoire, par M. Jal.) Le Cocher du corps 
était donc un personnage ; il prêtait sorment entre les mains du 
grand écuyer. On a les noms de quelques-uns de ces serviteurs da 
confiance : Gorin mérite une mention à cause de son flls. 

SUR 

LE VOYAGE A ROME DES DEPUTES JANSÉNISTES. 

(Se rapporte à Ia page 18.'> 

Je mettrai simplement ici quelques propôs que le dooteur De» 
Lions a recueillis dans ses Journaux, sans ordre, sans dessein ni 
parti pris, au fur et à mesure qu'il les entendait, mais qui, dans 
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leur décousu, donneront une juste idée de Ia manière dont étaient 
jugés à Rome les deputes augustiniens, des charges que faisaient 
peser sur eui les adversaires, desarrière-pensées qu'on leur prêtait, 
et des périls qu'ils auraient bien pu, à Ia fin et en demeurant trop 
longtemps, y rencontrer. Ces extraits de conversations se trouvent 
au commencement des Journaux de M. Des Lions sous le titre 
á'Observations sur le Jansénisme: 

« Du lojanvier 1654. M. Hailier m'entretenant de son voyage de Roma 
m'a dit plusieurs choses, lesquelles, vraies ou fausses, sont également 
étranges et étonnantes : 

« Que MM. de Lalane et Saint-Amour avoient eu toujours grande corres- 
pondance aveo les ministres de Zurich pendant leurs négociations de Rome; 
qu'il3 (les ministres) ies ont traités à leur retour; qu'on y a soutenu (à 
Zurich) des thèses oú Jansénius est approuvé comme enseignant leur 
doctrine neque plus neque minua; — que le Pape lui disoit que M. de 
Saint-Amour seroit un pur ministre à Genève, ou ailleurs; — qu'il fut mis 
en délibération si on ne les arréteroit pas après Ia censure ; que quelques 
cardinaux n'en furent point d'avis, parce que personne désormais n'auroit 
plus Tassurance d'aller à Rome pour y faire décider les dernières contes- 
tations et qu'il3y avoient été les premiers ; qu'un cardinal leur dit confi- 
demment qu'íls eussent à sortir en bref, demeurer peu et parler peu; qu'ils 
ne tardèrent guère à partir; qu'ils ne virent aucun des cardinaux pour 
leur adieu; qu'ils firent courir le bruit qu'ils retourneroient par Notre- 
Dame de Lorette et qu'au lieu de cela ils se rendirent en trois jours dans 
TÉtat de Florence pour sortir des terres du Pape. 

« Que sur Tinstance qu'il (M. Hailier) fit à Sa Sainteté de prononcer sur 
les trois sens, il(lePape) répondit qu'il nelejugeoit point nécessaire, qu'il 
sulfisoit d'avoir, par sa Bulle, condamné clairement les Propositions au 
sens de Jansénius; que ce n'étoient que deux ou trois particuliers qui lui 
proposoient ce triple sens fabrique d'un même sens aveo a Iresse des pré- 
lats.... Il (M. Hailier) m'ajouta que Nolano jacobín est présentement ès 
prisons de Tlnquisition et en danger d'étre brúlé ou envcyé aux galères 
pour avoir distribué les trois sens imprimes dans Rome et écrit quelques 
lettres dans Ia province. 

« Que ces messieurs (les deputes jansénistes) avoient voulu corrompre 
par argent plusieurs officiers de Ia Cour de Rome'; qu'il5 avoient eu in- 
teUigence avec Cromwell; que le Père Des Mares étoit franc calviniste dans 
râme ; que tous ces gens-là sortiroient de TÉglise avant qu'il fút peu de 
temps et que je le verrois; qu'ils étoient calvinistes et pour Ia trans- 
siibstantiation et pour les indulgences; qu'il avoit en mains le résultat 
des assemblées de Saint-Méderic(Saint-Merri) oú il y a plusieurs erreurs; 
qii'ils tiennent que Tabsolution est nuUe sans Ia satisfaction, que Ia loi 
informe n'est pas une vraie loi. 

« Sur ce que je lui disois qu'il falloit tâcher de les rappeler, il m'adit 
qu'un hérétique ne se convertissoit jamais (je crois qu'il Tentendoit des 
li.-iésiarques ou des dooteurshérétiques'); que pour témoigner qu'ils ne 

1. On retrouve cette accusation mentionnée avec d'autres dans le Journal 
méme de Saint-Amour (page 5^8). 

2. Des auteurs et des cbefs de doctrine. 
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rétoient pas, ils devoient condamner les Propositions non pas simpleme&t 
ítt jacent,... mais ad mtniem Jansenii, ce qu'il savoit bienqu'ils ne feroient 
jamais.   , 

« Qu'il (M. Hallier) a fait le voyage de Rorae à ses dépens et qu'il est 
près d'y retourner et peut-étre dès ce printemps; qu'il étoit résolu d'y 
demeurer encore dix ans, comme peu s'en falloit si les choses eussent 
pris un autre tour qu'elles n'ont pris; — que le Pape lui a offert révêché 
de Toul et encore un autre; qu'il n'est plus en état d'en prendre, ayanf 
58 ans, et ne voulant plus qu'étudier et se disposer à mourir; qu'il ya 
deux ans qu'il ne fait qu'étudier ces matières, qu'il y est plus savant 
qu'eux '.... 

« M. Hallier ajoutoU que M. de Sainte-Beuve avoit dit à quatre ou cinq 
docteurs : Le Ptipe en aura le démenti. 

« J'ai questionné le méme jour le valet de M. Manessier qui a fait avec 
lui le voyage de Rome et qui ne se défloit de rien et m'a dit tout simple- 
ment que cesmessieurs avoient à leur retour passe parZurich; que M. de 
Saint-Amourenconnoissoitle ministre dès son premier voyage d'Italie avec 
le marquis de Souvré; que celui-ci (le ministre) leur vint faire des civi- 
litésàleurarrivée ; que le leiidemain il se mit en leur compagnie jusquà 
Baden ou étoient assemblés les Chefs du canton pour apaiser les émotíons 
populaires du pays et des paysans soulevés; que dans Baden il n'y a 
qu'une bonne hôtellerie unique oú logeoient les Deputes (du Canton); que 
les docteurs y furent descendre, que rhôtelier alia retenir en ville un logis 
pour eux, mais qu'il les obligea de venir manger chez lui, ce qu'il3 firent; 
qu'on mit M. de Lalane au haut, le pasteur de Zurich après, le Père Des 
Mares ensuite, et ainsi se mêlant; qu'on fut deux heuresà table; que le 
lendemain onleur fit voir les raretés de Ia ville ; — que le Père Des Mares 
avoit appréhendé de venir à Milan de peur de rinquisttion, que ceia fit 
changer le desseinqu'ils avoient de revenir par Lorette, et prendre Ia route 
de Florence et Venise; quUls y arrétèrent en attendant réponse aux lettrcs 
qu'ils avoient écrites à leur départ de Rome, ne sachant si les évêques ne 
les feroient pas retourner pour avoir un plus ample éclaircissement. II 
(le valet) me dit que le Père Des Mares vouloit reventr en France lorsqu'il se 
vit arrété pour Ia quarantaine au port de Gousat, et n'eút point passe 
outre à Rome sans M. Manessier; qu'après leur audience ils furent 
visitessolennellement, et qu'à leur départ le Père Isidoro consulteur Ie„r 
dit adieu amplement; que M. de Lalane disoit souvent Ia messe, et les 
autres rarement pour ne pouvoir s'accoramoder aux mines et aux formali- 
tés d'Italie; que M. Angran et le Père Des Mares se divertissoient à jouer 
aux éctiecs. 

'< Le 16, M. Hallier m'a dit Tavoir su du voiturier qui les avoit conduits, 
que, pour se défaire d'un religieux et étre seuls, ils avoient rendu les cin- 
quante pistoles d'arrhes que le messager avoit eues de lui ; qu'ils furent 
de Zuricii à Bale en compagnie de six ministres ; que Ia reine et le car- 
dinal Mazarin le savoient bien, etc. 

« Le 23.... M. Manessier m'est demeuré d'accord qu'aussitót après Ia 
'censure, on leur fil dire qu'ils eussent à sortir promptement de Rome. On 

1. M. Hallier, selon Ia remarque des Jansénistes, fut puni à l'endroit 
sensible. II se laissa faire évéque de Cavaillon, mais il acneva de vivre et 
mourut paralysé, toutes facultes abolies, ayant oubiiétout ce qu'ilavaitsa, 
même son Paíer, 

III 38 
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dit qu'ils n'en voulurent rien faire et qu'il3 firent leur adieu aux cardi- 
naux Barberín et Pamphile quí les reçurent très-bien; que celui-là les 
reconduisit extraordinairement jusque dans Ia salle; que M,Tambassadeur 
leur procura lui-mêmo audienoe du Pape; qu'ils sortirent de Rome en 
plein midi, accompagnés d'un cortége de ses carrosses,etc. 

a Le 28 j'ai ouí dire de M. Manessier... que dans Venise on leurdisoit 
qu'ils se défiassent toujours de Rome, tant qu'ils fussent en süreté; qu'à 
Rome, ils ont pour maxime que, quand un homme est declare hérétique, 
ils le peuvent faire assassiner partout en conscience; que le plus scélérat 
qui 3'offre et se dévoue pour cela est réputé saint; qu'en disant Ia messe, 
on se scandalisoit qu'il étoit trop long, quoíqu'iI ne durât qu'une demí- 
heure ; qu'un jour aux Pères de róratoire, un prêtre sacristain se plaignit 
de iul scandaleusement là-dessus et que le voyant revenir de Tautel, il lui 
dit deux grosses injures et qu'il lui reprocha de faticire lota Ia chiesa, 
d'avoir lasse toute Tassistance et été cause de plusieurs péchés; que c'étoit 
le jour du Saint-Sacrement etqu'à Ia procession qui se fit ensuite on le 
montroit au doigt comme celui qui est si long ; que les Italiens disent Ia 
messe avec beaucoup d'indévotion acoarente et en un quart d'heure au 
plus..., 

•< II nous dit encore dans Tassemblée que chez le cardinal Spada il y a 
dix ou douze tableaux couverts etqu'en leur montrant les autres peintures, 
vint un coup de vent qui tira teus les rideaux et leur découvrit des femmes 
toutes nues sur ces tableaux; qu'à Venise, étant allés voir un couvent de 
religieuses dites de Saint-Laurent, ils virent derrière Tautel qui est au 
milieu de Téglise de grandíssimos grilles tout ouvertes et qu'étant aperçus 
de loin, accoururent à eux quelques religieuses pour les entretenir avec Ia 
gorge et Ia poitrine découvertes, un petit voile en forme de coeffion sur 
Ia tête, les manches de leurs chemises nouées en bas avec des rubans de 
couleur enfin avec si peu de pudeur que nos docteurs se retirèrent sans les 
vouloir entretenir; que s'en étant plaints à M. d'Argenson, ambassadeur, il 
leur avoit dit que c'est peu de chose au prix de ce qu'il a vu (ici rhistoire 
de Thabit blanc et du noir, du jugement du patriarcbe, de Tappel à 
Rome, etc. ')•••• 

ic Le valet dudit sieur Manessier m'a dit que ces messieurs n'avoient 
point été par Lorette à cause que le Pére G. (Guérin?) ne témoigna pas 
en avoir inclination, qu'il en tient rhistoire pour fable; qu'il tenoit sus- 
pectes Ia plupart des reliques qu'on leur rnontroit. Sur quoi madame de 
Lianooart me disoit que depuis peu à Rome on tire les corps des cata- 
combes ; que le Pape leur donne un nom de saint, et qu'après on les debite 
pour des reliques; que Ia mademoiselle de Guebriant en avoit rapporté 
un tout entier de son voyage, et qu'ils tenoient d'elle ce récit.... » 

De tous ces extraits que je pourrais muUiplier encore, on concluí 
aisément Tétat des esprits pour et eontre, on assiste aux conver- 
sations des docteurs en Ia salle de Sorbonne ou dans leur cabinet; 
on a, si je puis dire, l'air du bureau. La grande objection et im- 
putation faite a-jx Jansénistes était toujours leur cousinage avec le 
Calvinisme. Quelques-uns, en eífet, y confinaient ou le côtoyaient 

1. Nous n'avons, par malheur, que les têtes de chapitre de ces histoires 
lui devaient ressemcler à des contes de Boocace. 
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pius que d'autre3 : Saint-Amour, qui avait tant voyagé de Paris 
à líome, de Rome en Suisse et en Hollande, n'approuvait pas Ar- 
nauld de s'acharner si fort à combattre les Protestants et à mar- 
quer Ia séparation. Le Père Des Mares lui-même disait quelquefois, 
parlant des Calvinistes : « Nous leur avons laissé TÉcriture sainte, 
et nous n'avons pris pour nous que Ia soolastique et des raisons 
tout Iiumaines. » Je lis dans les Jlfemoires de M. Feydeau que ma- 
dame d'AumaledeVentadour,après qu'elle se futconvertie et affer- 
mie dans Ia foi catholique, lui avouait en confiance qu'elle déplo- 
rait que nos prédicateurs ne prêchassent point l'Écriture comme 
faisaient les ministres, et qu'elle ne savait qui aller entendre. 
M. Feydeau était de ce sentiment. Les Jésuites répondaient, et 
cette fois assez spirituellement, quand on leur demandait ce qu'il3 
entendaient par ce terme de janséniste : a Un janséniste est un 
calviniste disant Ia messe. » A Ia distance oü nous sommes de ces 
disputes, cette définition nous scandalise peu. Que d'autres aient 
encore là-dessus des colères: pour moi, je comprends très-bien 
qu'en sortant de Rome, les deputes augustiniens se soient d'autant 
mieux accommodés des ministres reformes et qu'ils se soient dit: 
« Au moins, voilà des chrétiens'. » 

BÜR M. DE UÜNOI. 

(Se rapporte à Ia page 36.) 

Le docteur de Launoi, par ses hardiesses, frisait de près Thé- 
résie. Les orthodoxes ne le supportaient que tout juste. Je lis dans 

1. Ceux qui sont curieuz, etd'une curiosité sérieuse, peuventlire dans 
le Journal de Saint-Amour une très-bonne page (p. 563) sur Ia visite qu'il 
fit à Bale au célebre auteur et professeur en langue hébralque, Buxtorf. 
Ce savant homme, lui parlant de ce qui separe et de ce qui pourrait reunir 
les dilTérentes communions, indiquait Ia doctrine de Ia Gràce, si elle était 
une fois bien établie, comme le terrain commun d'une réconciliation pos- 
sible; les autres points, si importants qu'ils soient, sont, relativement, 
seoondaires. Et c'est bien pour cela que les catholiques exclusivement 
romains ont tant d'horreur de cette doctrine de Ia Grice et que, toutes les 
fois qu'elle se remontre à nu, ils font tout pour Textirper. A Theure qu'il 
est elle n'a plus d'asile dans le catholicisme tout jésuitisé et sophistiqué à 
Ia Liguori. Les vrais chrétiens sont en dehors. 



596 PORT-ROYAL. 

le Journal manuscrit de M. de Pontchâteau à Ia date du 23 dé- 
cembre 1678 : « Les Minimes de Ia Place-Royale ont avoué à M. le 
Premier Président de Ia Cour des Aides que M, de Paris leur avoit 
fait dire de ne pas souffrir qu'on mit dans leur église une Épitaphe 
à M. de Launoi, qui y est enterre, et que, si on en meltoit, le roi 
enverroit Ia meltre en pièces. » Je lis encore dans une lettre d'un 
Bénédictin, insérée dans ce même Journal (du 1" décembre 1678), 
que a Tun des Pères Minimes de Ia Place-Royale, confesseur ordi- 
naire de M. de Launoi, lui avoit fait renonceravant demourirà tout 
ce qu'il avoit écrit et dit qui pouvoit choquer Ia foi, Ia sainte 
Église ou les Sainls. Pour TÉpiiaphe qu'on avoit présentée à ces 
Pères pour placer sur le tombeau dudit docteur, ils Ia refusèrent 
à cause de ces paroles qui y étoient: Perpetuus veritatis assertor, 
en Ia place desi|uelles ils vouloient qu'on mlt: veritatis indagator, 
ou autres semblables. J» — Cétait en efTet un chercheur infatigable 
et un critique scrutateur bien pius qu'un défenseur et mainleneur 
des vérités établies. Je lis encore dans une lettre de révêque de 
Grenoble, Le Camus, à M. de Pontchâteau, à Ia date du 31 mai 
1675 : <■ Nous connoissons,vous et moi, le bonhomme de Launoi. 
II est d'untrês-bonusagepour débourrer un jeunethéologienetpour 
le mettre dans Ia route; mais si ces écoliers ne se tiennentbien, 
le libertinage est fort à craindre. » Le libertinage, c'est-à-dire Ia 
non-soumission aux idées recues et de se faire des príncipes à soi 
de ihéologie trop hardie et trop libre. On verra le docteur Ellies 
Du Pin s'en ressentir. 

SCR LES LETTRES PROVINCIALES. 

(Se lapporte à Ia page 63.) 

M. d'AndilIy avait une correspondance suivie avec le marquls 
(bientôt marechal) de Fabert, alors en résidence à Sedan, et le te- 
nait três au courant des controverses et apologles jansénistes, Le 
vieux guerrier devenu très-dévot s'y interessai! beaucoup. Dans une 
lettre de lui du li mars 165'!, adressée à M. d'Andilly, on trouve 
ce passage : 

« .... Jugez, Monsieur, si je ne me tiendrai pas fort honoré d'avofr les 
livres que vous m'avez envoyés, et si je ne rechercherai pas avec soin 
lous reux aul se feront à Tavenir. Je mande à celui qui fait mes aiTairesà 
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Paris de m'envoyer ce qui est fait depuis peu contre lejugement de Ia 
Sorbonne. Ainsi, RIonsieur, s'il n'y a quelque chose qui ne se vende pas 
chez votre imprimeur ordinaire, il ne será pas nécessaire que vous preniez 
Ia peine de me rien eavoyer, si ce n'est un mémoire de tous les livres 
faits dans votre sainte et illustre compagnie, car je seroismarri sije n» 
les avois tous. » 

Dans ce qui suit, il s'agit évidemment des premières Lettres de 
Pascal sur VafTaire d'Arnauld en Sorbonne. D'Andilly les envoie à 
Fabert, qui répond le 26 mars 1656 : 

« Je m'en vais commencer à lire ce que vous m'avez fait Thonneur de 
m'envoyer; je suis déjà tout persuade de ce que vous me faltes celui de 
me mander, que par cette lecture je saural qu'on a agi avec beaucoup 
d'animosité.... » 

Les Lettres Provinciales semblent n'avoir été envoyées d'abord 
que manuscrites ; car ce doit être à cela que Fabert fait allusion 
dans sa réponse du 9 avril 1656 à M. d'Andilly: 

" Je vous renvoie les copies des Lettres jointes à Ia vôtre du 3 de ce 
xois que vous m'avez fait rhonneur de m'écrire avec tant de bonté que 
e ne puis assez vous en remercíer; je puis vous assurer qa'elles n'ont été 
vues de personne parce que vous me Tavez défendu, car autrement j'ai 
des ami3 icí auxquels je les aurois fait voir, les empèchant d'en prendre 
des copies; maisc'est assez, Monsieur, que vous m'ayez ordonné d'enuser 
autrement.» 

Le 8 mai 1656, Fabert lui écrit de sa maison de campagne de 
Nanteuil (près Paris) oü il était venu passer quelques jours: 

« Je vous rends, Monsieur, très-humbles grftces des copies de Lettres qu9 
vous m'avez renvoyées; j'userai des unes discrètement, et desautresselon 
l'intention avec laquelle elles sont faltes. J'ai eu une extreme satisiaction 
de les lire, et je vous confesse n'avoir jamais rien vu de si beau, de si fort 
ni de si convaincant que cela. » 

11 ne les nomme pas encore dans sa leltre du 28 mai 1656, il se 
contente de dire à M. d'Andilly : 

« J'ai vu avec une satisfactioninexprimable les Lettres que vous m'avez 
fait rhonneur de m'envoyer; car il y a longtemps que ce qu'elles détrui- 
sent avoit été soutena devant moi par des docteurs qui ra'avoient bien fort 
scandalisé. »• 

Enfin elles sont expressémentnommées díins sa lettre du 23 aoül 
1656 : 

» Je reçus vendredi dernier Ia lettre que vous m'avez fait rhonneur da 
m'écrire le 13 ; et les trois de Ia suite de celles au Provincial, en méma 
ti mps que celui qui faitmes alTaires à Paris m'en envoyoit aussi que je lui 
avois demandòes. » 



598 PORT-ROYAL. 

Fabertécrit à d'Andilly, le 18 octobre 1656: 

« La treizlème Lettre est tout à fait admirable, et si ceux contre qal 
elle parle étoient bien conseillés, ils ne donneroient plus matière de sa 
faire bourrer de Ia sorte; i[s rendroientgrâce pour les lumières qu'on íeur 
cifre, et tout au moins, s'ils n'en vouloient pas profiter, ils laisseroient Ia 
chose sans obliger leur censeur à leur en dire journellemeat qu'ils doivent 
avoir peine d'entendre.» 

El le 7 décembre de Ia même année: 

«J'aibien de l'impatience que Ia quinzièrae Lettre paroísse, mais qaoique 
je ne mette point en doute ce que vous dites, je ne laisse pas de ne pouvoir 
comprendre coriiment elle peut être plus belle que Ia quartorze; celle ici 
(pour ceí/e-cí) m'a charme et tellement rempli Tesprit d'admiration pour elle 
que je ne pense pas pouvoir jamais rien voir de si beau. » 

Fabert, dans sa lettre du 17 décembre 1656, accuse réceplion à 
M. d'Andilly de VAvis des Cures de Paris et de Ia suite de Fextrait 
des censures. II Ten remercie et lui dit qu'à Tavenir une liste des 
choses imprimées lui suflira, et qu'il se les fera adresser par Ia 
personne qu'il en a chargée à Paris. Ce qu'il désirerait surtout se- 
rait re Ia liste de tout ce qui est imprime depuis le livre de Ia Fre- 
qüente Communion. » — lia lu Ia quinzième Lettre et Ia met au 
même rang que Ia quatorzième. 

Le24 décembre 1656, il écrít : 

« Ce m'a été un extreme déplaisir d'apprendre que Ia seizième Lettre 
étoit aussi Ia dernière. » 

Et le 7 mars 1657 : 

« si toutes les Lettres n'étoient telles qu'on ne peut dire d'aucune que 
ce ne soit Ia plus belle chose du monde, Ton diroit que Ia dix-septième 
est Ia plus belle qui ait jamais été écrite, • 

Le 16 mal 1657 : 

« La dix-huitième est une chose à admirer, et que chacnn doit savoir, 
ce me semble. II y a beaucoup de choses à apprendre en sa lecture, et, à 
mon avis, une seule à craindre, qui est qu'elle ne donne aux Jésuites au- 
tant d'aversion pour saint Bernard qu'ils en ont pour Jansénius. » — 
(Manuscrits de laBibliothèque deTArsenal, Papieri de Ia Famille árnaulã, 
tome IL) 

Ce qui s'est passe là entre M.d'AndiIly et Fabert a dú se produire 
plus ou moins de ia même inanière, au même moment, en vingt et 
en cent cas à peu près semblables. Tous les amis, teus les corres- 
pondants de Port-Royal étaient en mouvemTit. M. d'Andilly, 
surtout, manigançait ea tous sens pour recueillir des suffrages. 
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SÜR MADAME DU PLESSIS-GUÉNEGAÜD 

ET  L'HOTEL DE   NEVERS. 

(Se rapporte à Ia page 62.) 

Le Père Rapin, dans son Histoire du Jansénisme, est homme de 
parti: il ramasse des propôs, des mémoires de toute main, il n'est 
pas scrupuleux : tout ce qui est contre les Jansénistes et centre 
Port-Royal lui est bon; il y met peu de choix et nulie ingénuité, 
quoi qu'il en dise ; les iritérêts de Ia Compagnie, comme àtoiit bon 
jésuite, lui sont plus chers que Ia vérité. Mais il est des endroits 
de ses Mémoires qui sont plus originaux que les autres, et qui ont 
duprix: c'est quand il parle des personnes qu'il a connues, des 
femmessurtout, de; salons quil a freqüentes ou dont il a été bien 
informe par ceux qui en étaient; je dirai qu'il est làsurson ter- 
rain. Toutes les fois qu'il a à parler de madame de Sablé, de ma- 
dame Du Plessis-Guénegaud, il excelle et il triomphe. Cest un mé- 
rite que je me piais à lui reoonnaitre. Sur madame Du Plessis, par 
exemple, il revient à bien des reprises ; il décrit parfaitement le 
ton et Tesprit de Ia maítresse de lamaison ot de Ia société qu'elle 
réunissait autour d'elle. Ainsi sur Ia fin de Ia seconde Fronde, -vers 
1651-1652, recherchant les points d'appui et les ramificaiions 
les divers foyers de Port-Royal et du Jansénisme dans le monde, 
il nous dit: 

« Mais le grand théâtre oú se débitoit avec plus de bruit et même avec 
plus d'applaudissement le nouvel évangile de Port-Royal étoit alorsTliótel 
de Nevers, qui est à présent riiótel de Conti, au bout du Pont-Neuf, chez Ia 
comtesseDu Plessis, femme du secrétaire d'État. La politesse de samaison, 
dont ellefaisoitleshonneurs, labonne chère,caria tab!eyétoitd'unegrande 
délicatesse et d'une grande somptuosité, Ia compagnie ia plus choisie de Paris 
tant de gens de Ia roba que de Ia Cour, et toutes sortes de divertissements 
d'esprit y attiroient tant de monde, mais du monde poli, que c'étoit le 
reridez-vous le plus universel dela cabale. L'évéque de Coraminges, cousin 
germain de Ia comtesse, le prince de Marsillac, depuis duo de La Rochefou- 
cauld, le marechal d'Albret, Ia marquise de Liancourt, Ia comtesse de La 
Fayette, Ia marquise de Sévigny, d'AndilIy de Pomponne, depuis secrétaire 
d'État, Tabbé Testu, ami intime de Ia comtesse Du Plessis, beau parleur, 
mais sujet aux vapeurs à Ia mode, Tabbé de Rance, homme agréable et 
spirituel, qui a été depuis le fameux abbé de La Trappe, les Barillons et 
tout ce qu'il y avoit de bcillant parmi Ia jeunesse de qualité qui florissoit 
alors dans Ia ville ou à Ia Cour, serendoient régulièrement en cet hotel ou 
alloient à Fresne, maison de plaisance de Ia comtesse, à sept li^^ues de 
paris, pour y faire des òonférences d'esprit: car c"étoit un lieu agréable, 
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délicieux et propre à cela. Ce n'est pas que tous ceux qui s'y trouvoient fussent 
du parti, car Ia plupart y alloient par un esprit d'intrigae et de curiosité 
qui etoit le caractère de Ia maítresse dü logis, et Ton venoity apprendre 
les nouvelles aventures et les prospérités de Port-Royal, pour y faire les 
réfiexions que les interesses jugeoient à propôs et pour donner vogue à Ia 
nouvelle opinion par ce qu'il y avoit de gens délicats à Paris. On n'a pas 
su fort exactement tout ce quis'y passoit, ceux qui s'y trouvoient étantdes 
gens qui savoient vivre sans se vanter de rien ; mais on savoit fort bien 
que le comtesse, qui avoit de rhonnèteté, de Ia politesse et de l'esprit, se 
servoit assez bien de ses talents pour avancer les intéréts de Ia nouvelle 
opinion.. , » - 

Et à launée 1656,au moment de Ia première vogue des Provin- 
ciales, et de Ia mise entrain du succès : 

« J'ai déjà remarque que rhôtel de Nevers... étoit alorsle rédnit le plus 
agréable de Paris par le concours de Ia plupart des gens d'esprit qui y 
biUloient le plus et qui fréquentoient cette maison, attirés par rhonnèteté, 
Ia politesse, Ia magnificence de Ia maitresse, qui étoit, comme j'ai dit. Ia 
comtesse Du Plessis, femme du secrétaire d'État. Comme elle prenoit ai- 
sément Tempire, par Ia qualité de son esprit, sur ceux qui Tapprochoient, 
ce fut à elle à qui on s'adressa de Port-Royal, oú elle avoit de grandes 
liaisons, afin qu'elle fit valoir les Petilex Letlres auprès de ces beaux es- 
prits, en les obligeant à en appuyer le succès de leurs sulTrages dans le 
monde, oü ils s'étoient acquis tant de crédit. La comtesse profita d'une si 
belle occasion de se signaler auprès d*un parti qu'elle estimoit déjà beau- 
coup, et oú elle ne doutoit pas qu'on ne Testimât elle-méme. Elle s'y 
'Migagea d'autant plusvolontiers qu'elle ressentit fort I'honneur qu'on lui 
íaisoit d'avoir recours à elle, étant naturellement officieuse; qu'elle suivoit 
rinclination qa*eUe avoit d'étre mélée à des intrigues d'esprit, étant vaine ; 
et qu'elle contentoit un peu sa vengeance contre le ministre (Mazarin), 
croyant lui faire dépit de s'attacher à un parti qui passoit alors pour con- 
trairá à Ia Cour, sans faire réflexion que les grands établissements de son 
mari et de sa maison dépendoient uniquement de Ia faveur, comme elle (le) 
ressentit après. Ainsi respérancequ'on eut à Port-Royal qu'elle feroit bien 
se trouva conforme à Tidée qu'on en avoit et eut tout reffet qu'on s'en 
étoit promis: car elle fit des merveiUes dans cette conjoncture, oú tout 
réussit beaucoup mieux encore qu'on ne Tavoit projete. 

« Devant que Ia sixième Lettreparút dans le public, on en envoya une 
copie à Ia comtesse pour Ia faire voir à ses amis, c'est-à-dire à ceux qui 
lui rendoient leurs assiduités, qui étoient Tabbé de Rance, depuis le fameux 
abbé de La Trappe ; Tabbé Testu, célebre par ses vers de dévotion et par 
ses sermons ; Barillon Tainé, conseiller d'État et ambassadeur en Angle- 
terre ; Barillon le cadet, qui se fit appelerMorangis au Conseil et dans ses 
Intendances; Courtin, signalé pour ses ambassades dans les Cours du Nord; 
Pellisson, qui étoit alorsle secrétaire favoridu surintendantFouquet, etquel- 
ques autres. La comtesse les ayant assemblés chez elle, on prétend qu'elle 
leur declara Tintérét qu'elle prenoit aux alTaires de Port-Royal; que ceux 
qui le gouvernoient étoient ses bons amis; que, dans Ia distribution quj 
commençoit à se faire des Petites Leítres dans le monde, elle venoit 
d'étre privilégiée, parce qu'on lui avoit envoyé celle qui alloit paroitre 
avant que de Ia donner au public, pour savoir son sentiment et celui de ses 
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amis, c'està-dire pour les engager tous à lui devenir favorables et à Ia 
prônerdansle monde. EUe leur dit qu'ils avoient trop d'esprit pour na 
pas sentir eux-mêmes les beautés de ces Lettres, pour lesquelles elle leur 
demandoit leur protection ; elle leur representa même qu ils trouveroient 
de quoi exercer leur zele en contribuant de leurs sufTrages à décrier une 
morale aussi pernicieuse que celle des nouveaux Casuistes qui désoloientla 
religion par leur relâchement; que, sans examiner si Ia doctrine de Port- 
Royal avoitété condamnéeà Rome ou non, il paroissoitqu'elle étoit préféra- 
ble à celle des Jésuites par Ia seule considération de Ia morale. 

« Après ce préambule. Ia Lettre fiit lue, et elle ne pouvoit pas manquer 
d'être admirée par des gens aussi disposés à plaire à Ia comtesse, et qui 
lui étoient en toutes manières aussi dévoués. Ils vont comme autanl de 
trompettes publier par tout Paris que Ia sixième Lettre au Provincial com- 
mence à paroitre, qu'elle étoit encore bien plus belle que celles qui avoient 
paru, ce qu'ils dirent d'un ton si affirmatif que Tapprobation de gens si 
habiles, faite dans un si grand concert, redoubla Timpatience et Ia curiosité 
qu'on eut de Ia voir. Ce qui se fit dês le lendemain, qui fut le 4 d'avril 
suivant, et ce fut avec ces préparatifs qu'on Ia distribua dans le public... • 

II y a bien, â toute cette mise en scène, à cette petite harangue 
qu'on prête à madame Du Plessis, un peu d'arrangement et, si je 
puis dire, une légère invention littéraire: le Père Rapin avait été 
un bon professeur de rhétorique. Mais enfin on coixoit que les 
choses aient pu se passer à peu près ainsi. 

Ce qui ne laisse pas d'Ctre singulicr, c'est que dans ces mèmes 
ilémoires, et au moment oil il fait rhomme si bien informe, le 
Père Rapin parait persuade que les trois premicres Provincia^es 
Eont de Ia plume d'Arnauld, et que comme on vil que ces trois Lettres 
n'avaient pas «le succÈs qu'on s'en étoit premis,» Tidée vintseule- 
ment alors de s'adresser à Pascal, bien que ce dernier fút depuis 
quelque tempsbrouillé avec Arnauid !! Pascal ne serait, selon lui, 
entre dans Ia composition des 1'rovinciales qu'à partir de Ia qua- 
trième Lettre, et encore Ia quinzième et les suivantes jiisqu'à Ia 
fin redeviendraient-elles Toeuvre du seul Arnauid. De pareilles in- 
certitudes et inexactitudes sur le fait iiltérau-e le plus capital de 
notre Histoire prouvent à quel point le Père Rapin est une au- 
torité contestable et précaire pour tout ce qui est du dedans de 
Port-Royal: il peut s'étendre à plaisir sur les dehors de Ia place et 
baltre Testradeàrenlour, il ne mit jamais le pied dans Ia citadelle. 

Et pour ce qui est de Pascal notamment, le Pòre Rapin est faible, 
inexaot, mensonger,à Ia merci des on dií. Son goút littéraire mème 
est en défaut sur récrivain de génie. II ne soupçonne rien de sa 
puissance, de son éloquence, il ne lui accordo pour tout talent que 
lesrailleries et les houlfonneries. Au moral il ne le méconnait pas 
moins : il en fait un libertin dq profession dans sa jeunesse, il in- 
terprete à contre-sens sa mort et ses sentiments suprêmes. Cest 
plaisir de voir comme il n'entend rien à ce grand adversaire, à 
cette organisation, à cette nature, à ce christianisme : râme de 
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Pascal, je Uí crains pas de Tarfirmer, reste inabordable au Père 
Rapin. Cela prouve qu'on peut ètre à Taise avec madame DuPlessis 
et ne pas être de force sur Pascal. 

SUR  LA liÉPOySE 

EN TÈTE DE LA TROISIÈME PROVINGIALE. 

(Se rapporte à Ia page 68.) 

Voici une Note plus développée, que J'ai mise dans le Bulletin 
du BiblioptiUe (septembre 18581, et dans laquelle l'éclairoisseinent 
est aussi complet qu'il peut Têtre : 

« Tout le monde a lu, en tête de Ia troisième ProvinciaUj Ia Béjionse que 
Tauteursuppose que le Provincial lui adresse, et dans laquelle il y adeux 
billets inseres, tout à son éloge : Tun est censé d'un des acadéniiciens les 
plus illustres; Tautre est attribué à une personne que Ton ne veut mar- 
quer et designer en aucune sorte, et dont il est dit: « Contentez-vous de 
Fhonorer sans Ia connoitre, et quand vous Ia connoitrez, vous rhonorerez 
bien davantage. » 

« De quisontces deux billets? N'est-ce qu une invention adroite de Tau- 
teur, et, de sa part, une manière indirecte de se louer? ou sont-ils de per- 
sonnes en elTet connues, et que les lecteurs bien informes alors se nom- 
maient tout bas? 

« Les comraentateurs, et moi-mème autrefois qui me suis occupé de 
Texamen des Provinciales, nous avons négligé de le dire'; j'avais même 
adopté, faute d'indices dans Tautre sens, Ia première supposition, et je m'y 
tenais; j'en étais reste là jusqu'à ces derniers temps. 

«Mais venant à relire Ia première des deux Petites Lettres oii Racine 
retourne centre ses anciens maitres de Port-Royal Tart et Tironie des Pro- 
vincialeSfyy ai remarque deux passages qui répondent à Ia question. 

« On se rappelle que Ia Lettre de Kacine íut provoquée par un mot dur 
de Nicole qui, dans Tune de ses Imaginaires, avait lance Tanaibème contre 
les auteurs de romans et de comédies, qull appelait des empoisotineurs 
pubtírs et des gens horribtes parmi les Chrétiens. 

■< Pourquoi voulez-vous, lui disait Racine, que ces ouvrages d'esprit 

1. M. Tabbé Maynard, qui a publié en 1851 une éditiondes Provinriaíes, 
m'a écrit pour me faire remarquer (ce que j'ignorais) qu'il n'avait pas 
négligé de faire le rapprochement qui est le sujet et le point de départ de 
cette Note; il me permettra d'observer, à mon tour, qu'il n'en a pas tire 
kout le parti possible. 



APPENDICE. 603 

« soient une occupatioa peu honorable devant les hommes et horrible 
« devant Dieu ? Faut-il, parce que Des Maretz a fait autrefois un roman et 
■I des comédies, que vous preniez en aversion tous ceux qui se sont mélés 
« d'en faire? Vous avez assez d'ennemis : pourquoi ea chercher de nou- 
« veaux?0hl que le Provincial étoit bien plus sage que vousl Voyez comme 
» il flatte TAcadémie, dans le temps même qu'il persócute Ia Sorbonne. Il 
« n'a pas voulu se mettre tout le monde sur les bras; il a ménagé les fai 
« seurs de romans, il s'est fait violence pour les louer  

« Comment Pascal a-t-il loué les faiseurs de romans, et en quel endroit? 
On ne le voit pas d'abürd, mais il est dit tout à cóté qu'il flatte aussi TA - 
cadémie, et cela semble déjà indiquer que c'est dans le même endroit qu'il 
use, 3 régard des romanoiers comme à Tégard de rAcadémie, du méme 
artífice. 

« Un peu plus loin, dans cette Lettre si pleine de malice, Racine raconte 
Ia jolie anecdote du volume de Ia Clélie qu'on envoya à Port-Royal, à 
cause de Tendroit oú il était question du saint Désert et de M. d'AndilIy le 
patriarche : •■ L"on fit venir au Désert le volume qui parloit de vous; il y 
« courut de main en main, et tous les solitaires voulurent voir Tendroit oú 
« ils étoient traités á'íllustres. Ne lui a-t-on pas même rendu' (à mademoi- 
« selle de Scudéry) ses louanges dans Tune des Piocinciales, et n'est-ce 
« pas elle que Tauteur entend, lorsqu'il parle d'une personne qu'il admire 
« sans Ia connoitre? » 

« Ceei achève de nous fixer et il devient évident que c'est à mademoi- 
selle de Scudéry que s'applique (sauf une légère différence dans les termes) 
le passage cite plus haut, dans lequel il est dit:« Contentez-vous de Iho- 
norer sans Ia connoitre. » Par conséquent, le billet cite est d'elle, et, main- 
tenant que nous le savons, il nous est faoile, en effet, d'y reconnaitre sa 
manière spirituelle et son agrément apprété. 

« Je vous suis plus obligée que vous ne pouvez vous Timaginer, écrivait 
« donc mademoiselle de Scudéry à une dame qui luiavait fait lire Ia pre- 
« mière Provinciale, de Ia Lettre que vous m'avez envoyée : elle est tout à 
« fait ingénieuse et tout à fait bien écritfi; ello narre sans narrer, elle éclair- 
« cit les affaires du monde les plus embrouillées, elle raille finement; elle 
« instruit même ceux qui ne savent pas bien les choses, elle redouble le 
« plaisir de ceux qui les entendent; elle est encore une excellente apologia, 
« et, si Ton veut, une délicate et innooente censure : et il y a enlin tant 
« d'art, tant d'esprit, et tant de jugement en cette Lettre que je voudrois 
« bien savoir qui l'a faite, etc.» 

« Quand elle louait ainsi les Provinciales, mademoiselle de Scudéry ne 
se doutait pas que le goüt sévère et fin dont elles étaient le premier mo- 
dele allait avoir pour effet de Ia vieillir elle-même et de Ia suranner elle 
et ses oeuvres, de vingt-cinq ans en un jour. 

« Si le second billet cite dans cette Héponse du Provincial est de made- 

1. A_ prendre les choses au pied de Ia lettre, il y aurait ici une légère 
confusion de dates : les louanges du tome VI de Ia Clélie ne vinrent que 
deux ans après Ia troisième Provinciale; mais des deux parts ce ne fut 
toujours qu un échange d'éloges, un prété-rendu, et c'est ce qu'a voulu dire 
Racine, qui avait cette idée de prété-rendu dans Tesprit, maisqui, écrivant 
plusieurs années après ces légers faits accomplis, a pu en intervertir i'ordrô 
et se tromper sur un accessoire, sans que cela interesse le principal. 
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moiselle de Scudéry, il est bien évident que le premier billet doit être aussi 
d'un personnage réel, et il n'est pas difficile de conjecturer de qui, vraisem- 
blablement, il peut être. Quel est, en eflet, racadémicien qu'on pouvait, à 
cette date, designer comme des píui iUuslres entre ces hommes tous ilius- 
ireSy et à qui cette emphase même, cette solennité d'éIoge ne déplaisait pas? 
Balzac était mort; Gomberville, sur le compte duquel de méchantscon- 
naisseurs avaient d'abord essayé de mettre les Províniiales^ était plus oc- 
cupé à s'en justifier qua les louer. Je ne vois guère que Chapelain qui ait 
pu écrire le majestufux billet qui faisait, à ce point, autorité. 11 était, on 
le sait, fort en correspondance avec M. d'Andilly. Le style du billet ne dé- 
ment pas la&upposition, mais bien plutót Ia confirma : 

« Je voudrois que Ia Sorbonne, qui doit tant à Ia méraoire de feu mon- 
« sieur le Cardinal, voulút reconnoitre lajuridictiondeson Académiefran- 
« çoise : Tauteur de Ia Lettre seroit contentj car en qualité d'acadéfnicien, 
« je condamnerois d'autorité, je bannirois, je proscrirois, peu s'en faut qua 
M je ne díe, j'extermineroisde tout mon pouvoír ce pouvoir prochain qu\ 
« fait tant de bruit pour rien et sans savoir autrement ce qu il demande. 
X Le mal est que notre pouvoir académique est un pouvoir fort éloigné et 
o borné;j'en suis marri, et je le suisencorebeaucoup de tout cequemoa 
11 petit pouvoir ne sauroit m'acquitter envers vous, etc. » 

o La plaisanterie, on le voit, est bien assez compassée et assez lourda 
pour être de Chapelain, et pour nêtre que de lui. 

.. Au moment oú les Procíncíaies commencèrent à paraitre, en 1656, les 
deux plus grandes autorités littéraires univcrsellement reconnues et ré- 
gnantes étaient Chapelain et mademoiselle de Scudéry : celle-ci avait Ia 
vogue, et Tautre le poids. Cétait donc un coup d'art et d'habileté à Pascal 
de les mettre pour soi tout d'abord, de les intéresser et de les envelopper, 
pour ainsi dire, dès le premier jour dans son succès, — dilt-on ensuite, et 
le moment passe, ne pas trop expliquer ce qui devenait obscur et ne pas 
se vanter de les avoir loués. » 

— Cette Note, insérée dans le Bulletin du Bibliophile, et oü je 
plaide en avocat convaincu pour une opinion qui me paraít très- 
probable, m'a valu une réfutation de M. Tabbé Flottes (Montpellier, 
J858). Cet écrivain fort instruit, mais qui parait craindre, en ge- 
neral, qu'on n'apporte quelque aporçu nouveau dans les sujetsqu'il 
traite, s'est altaché à me contredire sur ce point comme ila déjà 
fait sur d'autres. Je ne ferai qu'une dernière observation pour ré- 
ponse.Lathèse deTabbéFlottes, danslecas pr6?ent, en ladégageant 
de toutes les arguties et de Fappareil d'école dont il Ta revêtue et 
compliquée selon ses habitudes (car il est un peu ergoteur), con- 
siste à infirraer Tautorité de Racine et à récuser son témoignage 
en ce qui est de mademoiselle de Scudéry. Mais Racine, en ce 
temps précisément des Provinciales (1656-1667), écolier à Port- 
Royal desChamps, et écolier des plus avances, élève de Lancelot, 
de M. Le Maitre, cousin de ce M. Vitart qu'on a vu si mèlé et si 
présent à Ia naissance des Provinciales, devait être fort curieux et 
très-bien informe j il a dfl questionner autour de lui pour tout ce 
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qui rintéressait et recevoir des réponses; il a su les secrets dont il 
a plus tard abuse : et notez qu'il n'a pas été contredit ni démenti 
sur cet endroit délicat de sa Lettre, dans lequel il dénonoait chez 
ses anciens maitres une contradiction piquante. 

Au reste, il y a si peu de critique en France dans ce temps-ci, 
je veux parler d'une critique éclairée et au fait de ce qu'elle pré- 
tend juger, que Ia petite brochure de Tabbé Flottes, envoyée par 
lui avec empressement aux divers Journaux de Paris, lui a valu 
des adhésions à peu près sans reserve. Comnie il a mis ses argu- 
mentsen forme, et qu'il a conclu en forme : Donc, donc, etc, on 
l'à cru sur parole, et Ton a dit d'après lui : n M. rabbé Flottes a 
démontré que, etc.,» sans distinguer nimême soupçonner lepoint 
principal, le point unique de Ia question, qui est tout entier dans 
le degré de confiance que mórite Tassertion ou Tinsinuation de 
Kacine'. 

Que si Ton me demande, aprèscela, pourquoi j'ai reserve cett8 
explication pour un Appendice et ne Tal point introduite dans le 
texte même à Ia place dela première supposition que j'avais adop- 
tée, je répondrai que c'est qu'elle n'a, à mes yeux, qu'une très- 
grande probabilité; ei comme il peut se faire que Ton retrouve 
d'un moment à l'autre le volume des Lettres manuscrites de Cha- 
pelain qui se rapportent àl'annéel656 (les autres volumes de cetle 
Correspondance se sont eneíTet retrouvésrécemment, etjelespos- 
sède), on verra alors s'il y a une lettre de lui à M. d'Andilly ou à 

1. L'abbé Flottes, qui est raort depuis ^le 25 décembre 1864) et dont on 
peut parler avec plus de liberte, était un homme d'étude plus qu'un 
homme d'espi.t, un horame de piété aussi, d'une piété éclairée et qui 
admettait le raisonnement; dont lamesse toutefois, me dit-on, ne durait 
guère qu'un quart d'heure : il avait à Montpeilier Ia réputation d'une 
mcs^e coui te ; il Ia disait tous les matins entre 9 et 10 heures à Téglise 
Saint-Paul, et sa vitesse à Ia dire tenait plus à sa vivacité d'esprit qu'à 
Tenvie de se dépêcher. II avait eu, dès sa jeunesse, Ia vocation ecclé- 
siastique et s'y était livre, quoique sa famille eút d'autres vues. Au de- 
meurant, un de ces hommes de province remarquables et qui honorent 
leur cite ; une de ces têtes que Ton distingue et qui ont un caractère; — 
un peu singulier d'ailleurs, mais síngulier d'habitudes plus que d'humeur, 
dont toutes les journées se ressemblaient, et qui, ayant habite toute savie 
à Montpeilier oú il était né, n'avait jamais franchí Tenceinte de Ia vllle, 
n'avait jamais vu Ia mer que du haut du Peyrou et des promenades, à Ia 
distance d'une ou deux lieues environ. II a laissé à Montpeilier un sou- 
venir de bonté, d^honnéteté, et sa mémoire y est encere entourée d'un 
sentiment de vénération. Ayant professe Ia philosophie à Ia Faculte des 
Lettres pendant de longues années, il a légué à Ia Bíbliothèque de Ia Viile 
ses livres formant euxmêmes toute une biWiothèque, dans laqaelle Ia 
philosopliie et Ia théologie se donnent Ia main, et oü quatre sujets, quatre 
branches surtout sont au complet, Pascal, Uuet, saint Augusiin et Porí- 
Royal, les quatre principales occapations de savie. 
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quelque autre de nos amis Port-Royalistes au sujet des Provin- 
ciales, et si cette lettre est bien celle dont il est question. Je ne 
prétends donc point trancher absolument par une conjecture ce 
qu'un fait précis peut venir, au premier momeht, conflrmer ou 
peut-être détruire. 

• SÜR LE CARDINAL DE RETZ. 

(Se rapporte à Ia page 197.) 

Ce serait ici le lieu de placer le Mémoire très-intéressant et très- 
neuf que je dois à M. de Chantelauze et qui a pour titre le Car- 
dinal de Rets et les Jansénistes; mais l'étendue de ce Mémoire m'o- 
blige à le repórter plus loin, à TAppendice de Tun des volumes 
suivants,etlorsqu'il será questionduCardinal de Retz une dernière 
fois. Le leoleur n'y perdra rien. 

SUR MASSILLON. 

(Se rapporte à Ia page 200.) 

U y eut véritablement deux temps très-marqués dans Ia carrière 
ecolésiastique et oratoire de Massillon. La série d'extraits qu'on va 
lire me parait fort curieuse pour fixer le premier temps de sen 
éloquence, les délmts modestes, convaiccus, touchants. Je tire ces 
passages de Ia Correspondance manuscrite de M. Vuillart avec 
M. de Préfontaine; c'est M. Vuillart qui raconte ses impressions au 
jour le jour : 

« Ce mercredi 8 avril 1699. — J'ai oul aujourd'hui le Père Massillon pour 
Ia premlère fois de ma vie. Je reprends ma lettre oú je Tal interrompue le 
matin, pour vous dire que ce prédicateur est charmant parsa solidité, son 
onction, son ordre, sa netteté et sa vivacité d'élocution, et, au milieu de 
tout cela, par son incomparable modestie. II prêcha sur TÉvangile de de- 
main, qui est de Ia femme à qui 11 fut beaucoup pardonné, pãroe quelle 
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avnit aimébeaucoup. Ce fut(sansciter que très-peu lesPère3)la substance 
et comme le tissu de tout ce qu'ils ont de plus beau, plus fort et plus déoi- 
sif, fondé sur TÉcriture, qu'il possède admirablement. Vous concevez sur 
cela, Monsieur, le désir de Tentendre. Vous Tentendrez, si Dieu nous donne 
Ia consolation de vous voir après Pàques; car on crolt qu'U continuera de 
précher dimanches et fétes ju3qa'à Ia Pentecúte. » 

UnautreOratorien, lePère Maur, brillait dans Ia chaire àlamême 
date, et ses débuts semblaient balancer ceui de Massillon; le Père 
Maur n'a pas tenu depuis tout ce qu'il prometlait et son nom n'a 
pas surnagé, mais on faisait alors de l'un à Tautre des paral- 
lèles : 

« Cejeudi4mars 1700. — Dieufaitprlmerencorehautement,cotteannée, 
les Pères de 1'Oi'atoire dans le ministère de Ia parole, le Père Hubert à Saint- 
Jean, le PèreMassiUoii à Saint-Gervais, lePèreGuibertàSaint-Germainde 
TAuxerrois, le Père de La Boissière à Saint-André, le Père de Monteuil à 
Saint-Leu, le Père Maur à Saint-Étienne du Mont. Il y en a d'autres encore: 
mais voilà ceux qui ont le plus de réputation ; et ceux qui brillent davan- 
tage sont le Père Massillon et le Père Maur, Provençaux. Le premier, d'en- 
viron trente-quatre ans, a Tair mortiíié et recueilli, une grande connoissance 
de Ia religion, beaucoup d'éloquence, d'onction, de talent pour appliquer 
TÉcriture. Le second, d'environ trente-deux ans, a une belle physionomie, 
Tair fin, le son de Ia voix plus beau et plus soutenu, Taction plus agréable, 
une prononciation charmante, a puisé le christianisrae dans les mémes 
sources, car ils ont les mêmes príncipes et ontméme étudié ensemble etde 
concert. Deux choses le font emporter au Père Massillon sur le Père Maur : 
le grand succès qu'il eut TAvent dernier qu'il prêcha devant le Rol, et 
Tavantage de Ia chaire de Saint-Gervais qui estau milieu delaville, au lieu 
que celle de Saint-Étienne en est à une des extrémités et qu'il y faut grim- 
per; joint que Ton convient qu'encore que le Père Maur ne manque pas 
d'onction ni de pathos, le Père Massillon en a davantage. Les chaises de 
Saint-Gervais sont louéesquinze sois; les moindres, douze. Mais Ia paroisse 
a bien des gens de qualité et des gens riches, au lieu que Saint-Étienne 
n'en a que peu en comparaison et qu'il a le désavantage de Ia situation. Les 
loueuses de chaises se sont dono hunablement réduiies à n'en prendre que 
quatre suls, » 

Le bon M. Vuillart a bien de Ia peine à se décider entre les 
deux; le prix mOme des chaises, assez significatif dans son inéga- 
lité, ne lui parait pas concluant : il tient tant qu'il peut pour celui 
qui prêche dans son quartier à lui, et qu'il est le plus à porlée 
d'enlendre. Toutefois on sent qu'à Ia fin Ia balance Temporte pour 
le plus grand des deux orateurs sacrés : 

« Ce jeudi II® mars 1700. — J'ai entendu hier le Père Massillon, qui 
repose le mardi, au lieu que le mercredi est le repôs du Père Maur. Le 
dessein de leurs sermons étoit le méme : car le Père Maur avoit pris par 
avance l'Évangile d'hier. Voici leur commune division : La, craifile de Ia 
tncpríse dans Ia vocation et Ia necessite d'y consulter Dieu et ses ministres 
pour réviter, premier point: et le second fut le dangerde laméprise, la- 
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quelle est siordinaire. Le dedans du Père Massillon est plus fécond et plus 
riche. Le dedans du Père Maur est moins fécond et moíns riche; il Test 
néanmoins, mais le dehors du dernier Temporte de beaucoup par le son de 
Ia voix, Ia prononciation, Taction. L'onction des deux penetre. Celle du 
premier est plus abondante et plus soutenue. Comme il craignoit hier Ia 
trop grande consternation de son auditoire sur les défauts de Ia vocatiun et 
sur Ia difficulté extreme de les réparer, 11 le releva et le ranima par une in- 
comparable paraphrase de tout le Cantique de Jonas, qui letint élevé à Dieu 
et comme transporte hors de Ia chaire assez longtemps les bras croisés et 
leâ yeux au ciei. Cette fin fut un vrai chef-d'oeuvre. Ce fut un torrentde 
laitet de miei. Heureux qui s'en trouva inondél» 

M. Vuillart a de grandes admiratious pour un prédicateur plus 
ancien, également de rOratoire, le Pcro Hubert. 11 le met au-des- 
sus de tous pour Ia solidité, pour ronclion, pour Ia vertu chrétienne 
qui est dans toute sa vie et qui passe dans ses discours. Même apròs 
les grands éloges qu'i! se plait à leur donner, il continue de ne 
parlerdu Père Massillon et du Père Maur que comme venant après 
lui et à titre de jeunes lalenls qui promettent : 

I Pour le Père Massillon et le père liaur, c'est une réputation naissante 
que Ia leur. EUe se soutient bien jusques ici: et il y a grand sujet d'en es- 
perar beaucoup pour Ia suite. Comme le Père Maur ne prêchoit pas aujour- 
d'hui (mercredi 17 mars 17üO), j'ai entenda le Père IMassilIon et j'en ai été 
encere charme. C'est un prodigeque lafécondité de ses vues pourlamorale, 
sa pénétration dans i'espritet dans le cceur humain, rappiication heureuse 
et jliste des exemples et des autorités de lÉcriture, son onction. Saméthode 
est facile et naturelle. Ses preuves sont fortes. Son discours est vif, per- 
suas.í et pressant; son air, modeste et mortifié. Ses élévations à Dieu, as- 
sez, mais point trop freqüentes, pénètrent Taiiditeur qui ne peut ne pas 
sentir que Ia prédicateur en est lui-même pénétré. C'est un homme tout 
merveilleux. Nous sommes très-redevables à Ia Provence de nous avoir 
füurni deux sujets du mérite du Père Massillon et du Père Maur. Par ces 
fruits tout spirituels, elle n'est pas moins une petite Palestine pour nous 
et une figure du Ciei que par ses figues, ses muscats, ses ulives, ses cran- 
gos, etc. • 

On voit que cet ami de Racine ii'était pas sans avoir Timagina- 
tion quelque peu riante. — II est moins question dans les toules 
dernières leltres que nous avons de lui des deux prédicateurs 
émules; Ia Cour lea enlòve à Ia ville; Versailles et le monde, ce 
será peu à peu Técueil de Tillustre Massillon : 

«(23 mars 1700). La réputation du Père Massillon et du Père Maur croit 
de jour à autre, parce qu'ils font de mieux en mieux. Le rol a retenule 
second pour TAvent prochain, et le premier pour le Caréme. Ainsi nous en 
serons frustres à Saint-Étienne oú il av»it promis, et ce grand bien será 
différé pour nous. » 

L'état general de Ia prédication à cette fin du siècle esttrès-bien 
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donné dans cette même lettre par M. Viiillart, au point de vue jan- 
séniste, mais avec le désir d'être imparüal : 

(I Les Jésuites sont fort humiliés ici de leur petit nombre de predicateurs 
et de leur médiocrité de talent pendant que l'Oratoire en fournit tant et de 
si habiles. On ne parle que du seul PèreGaillard (jésuite) qui fasse quelque 
figure à Saint-Jaoques-de-la-Boucherie. Encere a-t-il eu d'abord si peu 
d'auditeurs que le cure de Ia paroisse s'en plaignoit au prône et recom- 
mandoit avec instance à ses paroissiens de le venir entendre, comme un 
de nos grands vicaires m'en a assuré. On auroit beau le recoramander dans 
le voisinage de Saint-Jean, oü prêche le Père Hubert, et de Saint-Gervais, oú 
le Père Massillon brille de pius en plus, on Tabandouneroit comme est 
abandonné le jésuite de Saint-Nicolas-des-Champs, sile public n'avoitpour 
lui quelque reste de prévention favorable. 11 est certain qu'il a bien du bon 
et plus que ses confrères. Sa morale n'est pas relâchée. C'est celai des 
Jésuites, avec le Père de La Rue, qul prêche le mieuz. Le Père Bourdaloue 
ne prêche plus que rarement. » 

Massillon suffira à remplir les quinze années suivantes et cou- 
ronnera cette brillante carrière par son Petit Caréme, son der- 
nier chef-d'(Euvre, déjà un peu amoUi. II connaissait trop bien le 
monde, il y avait trempé malgré lui; les dames s'en étaient mê- 
lées. Vers Ia fin, sous saforme sacrée, ce n'était plus guère qu'un 
moraliste et un sage'. 

SUR 

LE PARALLELE DE PORT-ROTAL ET DES JÉSUITES. 

(Se rapporte à Ia page 253.) 

Le parallèle établi entre-Port-Royal et les Jésuites, et qui a paru 
tout simple après Ia victoire des Provinciales, était chose recue au 
commencement de ce siècle, et lesécrivains les moins jansénistes, 
pourvu qu'ils fussent imbus de Ia bonne tradition française, en 
passaient par là. Cest ainsi que révêque d'Alais, M. de Bausset, 
au début de son Histoire de Fénelon, à côté d'un chapitre sur les 

1. Voir sur Ia seconde carrière de Massillon les 3femoíres de Matthieu 
Marais, tome I, p. 487; en retrancher l'injure qui y est inutile et iryuste; 
mais y lire les laits articules. Cest d'un contraste parfait avec le point de 
départ qui vient de nous étre si fídèlement marque. 

JH — 39 
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Jésuites, en donnait un d'égale étendue sui- Port-Royal. Cetle sorte 
d'égalité dans li balance ne laissait pas de choqiinr le digne 
M. Émery, dunt M. d ■ Dausset recherchait les conseils' et qui es- 
timait que cVtait trop accorder à Topinion. Sur ce point pourtant, 
M. de Bausset, si délérent d'ailleur3, tenait bon et ne se rendait 
pas. Le ISjanvier 1807, M. Émery, recevant de lui une nouvelle 
rédaction du premier livre manuscritde sun llisloire, ne se dócla- 
rait qu'à demi saiisfiit; il y avait eu quelques retrauchements 
sur des détails de famille : 

« Vous avez aussi retranché quelque chose SQr les Jésuites, lui écrivait 
M. Emery, et vous avez bien fait; mais vous n'avez rien retranché snr 
Port-Royal, et vous le faltes marcher de pair avec les Jésuites, une société 
de quelques homines rénnis dans les dehors d'une abbaye, avec une Com- 
pagnie d'hommes (jui remplissaient toutes les chaires, tons les colléges, 
touslesconfessionnanx en Frarice, qui agissaient et travaillaient dans toute 
TEurope, et qui annonçaient TÉvangile à Ia Chine, au Japon et dans toute 
TAmériquel Les Jansénistes rivalisaient en France, du moins dans les 
commencements, avec les Jésuites, dans Ia partie littéraire seulement. Je 
erains que ce qui reste de Jansénistes ne se prévalent de ce que vous 
dites.... » 

Après que TouTrage eut paru, M. Émery ne put s'empêcher de 
revenir sur ce point dans des lettres de íévrier et de mars 1808, et 
il réitérait les mèmes reserves : 

« Quelques personnes, disait-il, ont été mécontentes de votre article sur 
Port Royal et madame de Longueville. J'avaismoi-méme cru dans le temps 
que vous donniez bijn deTimportance à ces gens-là. Vous dites qu'onleur 
doit Ia perfection de Ia langue française. Je sais ce que VoUaire a dit des 
Lelt es priTÍi ciaío; mais quel autre ouvrage singulièrement bien écrit 
citeriez-vous de ces Messienrs'/... 11 faut rendre à Port Royal Ia justice qui 
lui est due ; mais je crois qu'on exagere et qu'on se trompe quand on lenr 
fait rhonneur davoir íixé Ia langue française. » 

Malgré toutes ces proiestatinns, plus théologiquesqne littéraires, 
1'hoiiiieur d'avoir fixe Ia prose ne restera pas moins à Pascal. 
Ouant aux autres, je n'assurerais pas que, pour parler comme 
M. Ém^ry, on n'ait pas un peu surfait littórairement ce*- gens-là. 
Mais c'esl quMIs eurent aussi de beaux jours, des moments déci- 
sifs, des aíTaires brillanle» dont le renom ensuite >'étendil à tout 
le reste. OuMraporte que Port Royal fút incom arablement moins 
iiombreux, nioin- considérable, mème au temps lie son plus grand 
éclat, moins puissaiiiment organisé que Ia Société d-; Jesus? l'opi- 
uioa qu il donna de lui lit en grande partie sa force. II imprima 
üu monde, et même aux adversaires, Tidée de sa supériorilé. 

1. Vifde M. Émery, supérieur de Saint-Sulpioe, par M, Gosselin (Í862), 
au tom« II, pages 128 et suivantes. 
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«1 Dans Ia guerre tout est moral, » a dit Napo'éon. Or, si «ela est 
vrai, même de Ia (luerre à Ia baionnetie, qu"esl-ce donc quand il 
s'agit des guerres de plume et de doctrine? 

SUR LE CHEVALIER DE METJí. 

(Se rapporte à Ia page 303.) 

Le chevalipr de Méré, qu'on retrouve de tenrips en temps pour 
ses rapporis avec Pascal, est une figure asá?z bien connue. L'anno- 
tateur des itémnires de Rapin, qui ^'enten'' mieux aiix recherches 
généalogiques qu'à Tusiige de Ia langue, a dil dnns une de ses 
notes qiif le chevalier de Méré était <• un bel esprit ppu agréable, 
assez célebre, dont l'identité eU débaltue. » Je ne puls comprendre 
ce que cela veut dire, puisque chacun sait paríaitement de qui il 
parle quand il s'agit du chevalier de Méré, et qup c'est bien d'i!ii 
seu] et même personnage qu'on enteiid s'or:cup''r. Mais le pédan- 
tisme de ces ctiercheurs est arrivé à un tel point i|u'ils vous di- 
raient qne vous ne connaissez pas un honime avec qui vous avez 
passe vutre vie, si vous ne savez le premier nom de souche de sa 
famille. Or, Ia cliicaiie n'est pas autre en ce qui concerne le che- 
valier de Méré. Ménage nous a dit depuis lon^ílerjips qu'il était le 
frère cadet dH M. de Plassac-Méré, également auteur comme lui, 
bel esprit de société et un peu précieux. VigneulM irville en avait 
parle aussi Uii estimab e hiographe boiiguigrion, Joiy, avait 
donné sur lui, en 1142, une notice oú il avail rassemblé tout ce 
qu'on savail alors sur son compte. Miis en un poini July avaiterré: 
il avait coniecturé en effet, tout en appehnt de ses \oeux <les re- 
cherches pius exaoles, que le chevalier de Méré pouvajt bien être 
de Ia famille des Brosxins. Moi-même, en janvi r I84S, non plus 
dans une nuti^e, mais dans un portrait ei dans une snrie d'Kssai 
qui a pour tilre : Le chevalier de Méré nu de Vhonnile humme au 
dix-sepiième siècle, je me suis appliqué à étudier, à caractcriser le 
tour d'e3|irit ei le geme de distiiiction de ce curieux «maleur de Ia 
politesse et des lelt es; mais j'avais évité avec soin, et de peur de 
confusion, toue assertiim génealogiqiie Irop precise' et je n'avais 
dit mot dcs tirussins, ces sortes de choses étant peu moii fait. De- 

1   Voir au tome III p. 89 des Portrails Littéraires, édition de 1864. 
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puis lors j'ai retrouvé Matthieu Marais, dans ses Lettres au prési- 
dent Bouhier, nous parlant du chevalier de Méré en homme qui 
le connaissait bien et résumant ou complétant les notions à sou 
sujet : 

II Le nom de famille du chevalier, écrivait-il (22 février 1727), est Plas- 
sac : il est de Poitou et, parmi ses Lettres, vous trouverez Ia 29' adressée à 
M. de Marillac, intendant de Poitou, oü il lui reoommande son village. 
Dans le llenagianu, tome II, vous trouverez encore bien des particularités 
sur lui et sur son frère, M. de Plassao-Méré, qui a íait un traité de VHon- 
néttté et un autre de Ia tiélicatesse^ qui n'ont pas été trop bien reçus. Ces 
Biessieurs-là étoientfort honniles etfort grands puristes. M. Ménage dédia 
au chevalier ses Observatiuns sur Ia Langue [ravçoixe, Ce chevalier croyoií 
qu'il n'y avoit que lui qui parloit bien notre langue; il avoit uncertain 
entêtement sur le 6on air qu'il mettoit partout, etil netrouvoit pasce Do» 
air dans Démosthène ni dans Cicéron. G'est un des premiers persécuteurs 
des Anciens. Il n'aimoit pas Turbanité romaíne; Téloquence deNestor, qui 
avoitla persuasion sur les lèvres, ne lui plaisoit point. Enfin, à mon gré, ce 
n'étoit qu'un précieux en paroles et en sentiments, » 

Voilà donc, ce semble, Videntité d'un homme bien constatée. 
Qu'y manquait-il? un seul petit point. M. Paulin Paris, à Tocca- 
sion (i'une historiette de Tallemant des Réaux, duquel il a donné 
une fortbelle et copieuse édition, rencontrant le chevalier de Méré, 
a constate qu'au lleu d'être de son nom Brossin de Plassac, il était 
Gombaudde Plassac (tome IV, p. 115). II a trouvé très-ctonnant 
que personne n'eúl fait avant lui cetle découverte; il m'a même 
reproché, à moi, de ne pas ravoir faite, quoique je n'eusse pas mis 
le pied sur ce terrain généalogique. De soti côlé, rannotaleur de 
Rapin, qui ne cherche que noise, suppose que j'ai dit le chevalier 
i< originaire de Touraine et non de Poitou; » je ne sais oü il a pris 
cela. Mais, en revoyant mon Portrait du chevalier de Méré, je me 
ferais plutôt un autre reproché : c'est d'avoir dit que, dans Ia no- 
tice de Joly, M. de Plassac est confondu avec son frère. En ces 
termes absolus, ma critique peut paraítre injusle. J'ai voulu dire 
simplement que Joly (p. 369) n'avait pas distingue les deux frères 
comme étant tous deux correspondants de Balzac; car j'ai peine à 
croire que les Lettres, adressées par Balzac â M. de Plassac-Méré, 
soient à Ia même personne que celles qui sont adressées tout à côlé 
au chevalier de Méré : et il est bien certain que quar.d Sorel parle 
de M. de Plassac, il entend parler du frère ainé, auteur d'un re- 
cueil de Lettres et critique malencontreux de Montaigne. Mais oii 
conviendra qu'aujourd'hui, et lorsqu'un critique littéraire, SOUí 
peine de voir ses jugements infirmés et de passer pour superíiciel, 
est obligé à tout moment de s'appesantir et de s'attarder sur de 
pareils détails, il ne serait pas mal d'exiser préalablemenl qu'i!fiit 
ui) peu clerc de notaire. Ohl que les Anciens étaient donc plus fa- 
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vorisés et plus heureux! ils avaient le goüt avant Ia letlre, avant 
Térudition ou ce qu'on appelle de ce nom-là. 

SÜR L'ASCETISME DE PORT-ROYAL ET SON UTILITÉ. 

(Se rapporte à Ia page 337.) 

Je rencontre ici un témoignage imprévu à l'appui de ma pensée. 
Dans un Rpcueil manuscrit de lettres familières de Proudhon à 
!'un de ses amis, M. RoUand, je trouve le passage suivant, écrit à 
Biuxelles le 24 mai 18G0; j'avais en elTet envoyé mon livre de 
Port-Royai 3.\i courageux exile,etil m'en avait mêmeremercié par 
unelettre des plus honorables pour moi, dans laquelle il se mon- 
trait fort au fait de ces questions théologiques et en assez grande 
sympathie morale avec les austeras persécutés du dix-septième 
siècle; mais voici, à 1'entendre lui-même, le prufit qu'il s'efTorGait 
de tirer de cette lecture : 

« Je fais ce que je puis pour me calmer : il y a longtemps que je 
m'exhorte. Je viens d'acheverles cinq grosvolumes de S.-B. sur rhistoire de 
Porl-Royil, Cela m'a rerais en plein Jansénisme, et du même coup m'a 
fait revivre avec les dévots, le stylc chrétitiii,... 

" J'ai bien conclu de tout cela, de tout ce qu'on appelait au dix-septíeme 
siècle direriion, etque S.-B. caresse avec amour, Ia necessite de s'occuper 
sérieusement de remplacer pour les honnêtes gens de Tavenir les Ereri-ice.< 
(fe Ia sfiiritvalité chrétienne. Je comprends que ce n^est pas assez de 
poser des príncipes, d'indiquer des règles, de definir le droit et le devoir, 
d'enseigner Ia cívilitê ])Uérãe et honnéte ; il faut encore faíre de Ia prati- 
que de Ia vertu (passez-moi ce mot si mal porte) une occupation assidue; 
il faut, enfln, ne pas se contenter de respecter Ia morale grosso modo; il 
convient, comme les Port Royalístes Tavaient rêvé, d'y apporter un peu 
de soin, et, si le mot ne se prenait en mauvaise part, de raffinement. 

« II faut, dirai-je, travailler à réaliser en nous-mémes notre ideal; sane 
quoi Ia vie est une dégringolade continue; et corame les orangs, après avoir 
commencé par Ia gentiUesse, nous fmissons par Ia brutalité. 

« Voilà ce que je me dis, et je vous prie de croire que, si je ne commenne 
pas par moi-mêrae, ce n*est pas Ia bonne volonté qiii me manque ; mais 
le puis-je dans ce milieu infernal ? Puis-je me livrer à Tascétisme philo- 
sophique, socialiste et républicain, quand j'ai devant moi le spectacle des 
immanitês, etc. » 

Et ici rindignation du lutteur le res.«aisissait:  le tempérament 
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indomptable reprenait le des^ius; mais le témoignage est formei, et 
il est aci|uis. II a tout sun |irix de Ia |iart d'uii de- plus honnêtes 
bommes, etdes pluápiononcés, de Técole ratiuiiuli^te. 

EXCORE ÜN DEBAT SÜR PASCAL 

(Se rapporte ã Ia page 4oi.) 

II y a lieu de parler plus longuement de rédition des Pensées 
par M Astlé et du déljat qu'elle a suscite. L'aiiteuf de Pnrl-Royal 
doit lui-même se leiiir très-honoié dVvoir founii Ia prem.fere oc- 
casion ou le pretexte à ce conflit, à celte es[iÈce de touriioi des 
plus sérieux, daris lequol ont figure les ihéologlens les plus dis- 
tingues du jpiine Prut staiitistne, et dans leciiiel les plus impor- 
tantes questions de l'Apulo;;étii)ue chrétienne ont été a;íití'es. 

En lête de sou éditinn des Peiisées de Pascal, iiüposi-es suivant 
ttJ» plan nnuveau {2 vol. in-18, Paris et Lausacne,chezBridel, 1857), 
M. Astiè disait : 

« Cette nouvelle édition des P'nséps de Pa C"í doitson origine à deux 
remarques de M. Sainte-Ueuve, qu'il convient de rappeler. il dit, en parlant 
de réditiun de M. Faiigère ; « Le Lvre^ évidemment, dans son étatdedé- 
« composition et percé à jourcomme ilest, ne sairait plus avoiraucuaefiet 
M d'édTicat ori sur le public. Coinme oeuvre atiologéttque, on peut dire qu'il 
w afait sori temps. ■• Aucun adinirateur de Pascal ne sauruit souscrire à un 
jugement si absolu et si excessif, et, pour notre part, nous n en avons pas 
eu plus tõt coitnaissance que nuus nous sommes demande comment on 
pourrait prévetiir un si grand malheur, 

« Pendant'|Ue je clierchais ce qu'il y avait à faire pour restitueraux 
Pen ée^ leur caractère de livre édifiant,auiiuel Pascal auraitavantlout tenu, 
Ia seconde remarque du savant critique... est veiiue loit à propôs m'en- 

. courager daas nion dessein : « Cliaque épüijue airisi va relaisant une 
-• édition à son usage, dit ailleurs M. S.-B.; ce sonl 1 :s aspects et commo 
<• les perspectives du mème hoinme, qui changent en s'éloigíiarit. II ne me 
.< parait pas du toutcertaiii quefédition actuelle, que nous proclamons Ia 
« meilleure, soit Ia déllnitive. " Ainsi le mui n'est pas, après tout, aussi 
grand qu il semblait d*aliord; il y aencore place pourune nouvelle édition ; 
seuleineut U faut quelle restitue aux Peiisé^t leur caractère de livre édi- 
fiaat, » 

Ce caractère irlifiant, qu"il veut maintenir aux Pensões de Pas- 
cal, preuccupe avaiii tuut M. Astié : il nadmet à aucuu degré que 
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Pascal exagere iin peu, dès le début, le désordre et ie troubie de 
!a nalure huraaine, fiour lui faireensuite pius aiséineiit acoepter le 
remède; quMl fail exptés le nceuJ doulile pour eive le seul ensuite 
à le pouvoir deiiouer. Voltaire et Vauveiurgues, qui ont admis 
cette explication, lui semblent à côtA du vrai, et moi-même je lui 
parais m'être fort aventure pour avoir dit : 

.. II est bien vrai, en effet, qae le jour oü, soit machinalement, soit à Ia 
« réfle»ion, l'as|iect dü monde n'ofl'riraU plus tant de inystère, n'inspirerait 
«í plussurtout aucuii ellroi; oú ce que Pascal appelle ta perversitéhumaine» 
« ne semblerait pliis que Tétat naturel et néctíssaire d'iin foiids mobüe et 
« sensible ; oú, par un renouvellement graduei et par unéiargissement da 
« ridée de moralité, 1'acüvité des passions et leur satisfaction dans de cer- 
«'taines limitesseinbleraient assezlegitimes; lejouroú le coeur humain se 
<i flatterait d'avoir comlilé son ablme. oú cette terre d'exil, déjà riante et 
• commo.le, le serait devenue au point de laisser oublier to te patrie d'au 
« dela et de paraitre Ia deraeure défmitive, — ce jour là largumentation 
« de Pascal aura flécbi. ■■ 

« On ne saiiraità notre sens, s'écrie M. Astié que revolte Ia seule idée 
d'une sup|>osilion pareille, faire un plus raagnifique élogedes P« sees, car 
c'est dire que le-ir sort est índissolublement Uéàcelui du Ghristianisme 
surla ttrre. En eílet, Targumentation de Pascal n*aura fléchi que le jour 
oü rhiimanité, dépuuillée de tout reste de sentitnent du Péché, aura, en 
s'arrachant Ia conscience, renoncé à Torgane qui seui lui permet d'aperce- 
voir Ia vérité morale et religieuse. Mais ce jour là les 1'eiisées et le Chris- 
tianisme n'auraient pas seuls vieUli : IMdéal, Ia poésie, Ia moralité auraient 
aussi fait leur temps, i-tU est permisdecroirequerhumanité n'iiuraitplusà 
compter de loiigs jours. Fort heureusement, leCbristiaiúsme ne nous permet 
pas d'étre pessimístes à ce point-Ià. » 

M. Astié a doiic entrepris son édition des Pen ées dans 1'espé- 
rance de rendre, par un ordre meilleur, aux raisons de Pascal 
toutt! leur valeur actuelle murale et religieuse, toule leur efflcacité 
démoiistiaiive OM pursuasive. 

Ce qu'il y a de pariiculier dans son ordre et qui distingue son 
édition de celle de M. Frantin, qu'il a le tort de ne p.is citer da- 
vantage, et qui, le premier, a donné Texemple d'une restitution 
méthüdiquü selon le plan le plus prubadle, cesl quaprès le pre- 
miar tableaii de Ia misère et de Ia grandeur, de Ia contradiction 
inhérenti; à ia nature humaine, après que i'aciil a stimulé, har- 
celé , liallutié rhoiiime et lui a inoculé Tin |uiétude et ie lourment, 
1'iinpossibiliié de riiidilTérence; au lieu de se mettre avec lui en 
quèle des religions et d'eu passer pai une evplürati;in historique 
qui aboulit à Ia déoouverte et à Texamen paiiiculier dj Ia religion 
du P' tit ponple juif, M. A^tié trouvaiit, apparemment, cette partie 
deíi Pensées laibleei un ppu arriérée, oflVe luut d'al)0rd le Chris- 
tianisiue a» c.jinpiet, lÉvangile et le Dieu de TÉ-angile avec son 
subli lie reraede approprié au coeur hu-uain, de teile sorte que 
rimpressioii morale est pruduite, et que Ia démoustration positive 
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(parles miracles, parles figures, par les prophéties) est rejetéeàla 
suite presque comme superflue. Pascal certes n'eút point procede 
de Ia sorte, et l'entretien célebre qui nous a été transmis, et dans 
lequel il exposa devant quelques amis le plan et Ia matiêre de son 
ouvrage, nous montre que ce plan était différent. 

L'édition de M. Astié, à peine publiée, obtint des éloges dans le 
monde protestant et évangélique en vue duquel il Tavait conçue. 
La Revue chrétienne, dirigée par M. de Pressensé, publiait en no- 
vembro 1857 un fort bon travail de Vulliemin, critique fln, sa- 
gace, mais qui, cette fois, discutant moins qu'il n'exposait, se mon- 
trait tout bienveillant et tout favorable. M. Vulliemin concluait en 
disant : 

• II nous semble, s'il était encore an milieu de nous, voir M. Vinet, Tin- 
terprète le pius intelligent et le pius sympathique qu'ait encore eu Pascal, 
sourire à cette édition qu'il a inspirée, et que M. Astié a consacrée à sa mé- 
moire bénie. « On m'a pris mon Pascal, » disait-il en parlant de je ne sais 
laquelle des éditions qu'il a connues: « Pascal, dirait-il s'il avait celle-ci en 
main, mon í^ascal m'a été rendu. » 

Cependant d'autres critiques plusjeunes et pius verts, moins en- 
chaínés à Ia tradition des souvenirs et de Tamitié, trouvaient à 
redire, et en donnaient les raisons precises. M. Eugène Rambert, 
professeur à TAcadémie de Lausanne, publia dans Ia Bibliothèque 
universelle de Genève (mars, avril et mai 1858) trois remarquables 
articles oü il soumettait à un examen scrupuleux Téiütion de 
M. Astié, et il poussait jusqu'à Pascal lui-même, fe demandantsi, 
comme je Tavais fait entendre, le livre de Pascal, en tant qu'(Euvre 
apologélique, avait fait son temps, et ce qui en subsistalt aujour- 
d'hui. 

Pour ce qui était de Ia nouvelle édition, en particulier, M. Ram- 
bert prouvait avec beaucoup de netteté et de vigueur que M. Aslié 
avait tire Pascal à lui, et en avait fait, bon gré mal gré, un apolo- 
giste de sa façon et selon Tesprit de son école : cette école qui se 
ratlache à M. Vinet, mais qui, comme toutes les écoles, est 
enclineà outrer Ia pensée du mattre, a pour príncipe de déduire 
Ia vérité du Cliristianisme des seules preuves morales internes, 
en faisant assez bon marche des démonstrations historiques po- 
sitives (miracles, prophélies) et en y recourant le moins possible. 
Le Christianisme est démontré divin en vertu de Ia conscience 
humaine éclairée et consolée, qui le declare tel. Or, Pascal, 
tout en insistant sur les preuves morales, était loin de négliger 
les aulres preuves, de ne pas les mettre au premier rang, en 
première ligne, et, à Texemple de M. Astié, de les reléguer 
comme à Ia suite de 1'armée victorieuse, dans le bagage II était 
trop artiste (à ne le voir que par là) pour ordonner ainsi Ia marche 
de déíense et Tapologie du Christianisme, et pour faire de son 
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centre de bataille une arrière-garde. M. Rambert, dans cet examen 
de rédition de M. Astié, concluait contradictoirement à M. VuUie- 
min, que M. Vinet lui-même, tant invoque, était trop artiste, 
avait un sentiment trop exquis de Tart de Pascal pour permetlre 
qu'on y portat Ia moindre attelnte, füt-ce au nom des convictions 
qui lui étaient le plus chères, et que s'il avait pu dire autrefois 
qu'on lui avait pris son Pascal, il n'aurait pas ditcette fois qu'on 
le lui avait rendu. 

Mais bientôt M. Rambert étendait son pointdevue, et, considé- 
rant en elle-même l'oeuvre de Pascal, il n'y trouvait de subsislant 
encore et de vivant auiourd'hui que ce qu'il en appelle Ia pré- 
face, c'est-à-dire ce sombre et magnifique tableau de Ia nature hu- 
maine. II veut bien accorder une attention marquée à Ia page de 
Port-Royal, que citait également M. Astié, et dans laquelle je ne 
falsais que commenter VoUaire ( « II est bien vrai, en eflet, que le . 
jour oü, soit machinalement, soit à Ia réflexion, etc, etc. » ) : il y 
reconnaít du vrai, tout en Ia combattant en partie. II estime que, 
de Pascal, cet énergique portrait du cosur humain troublé et non 
comblé dans son abime n'a pas vieilli et n'est pas prfjs de vieillir. 
Mais, cela dit, il ne voit plus rien de solide dans Targumentation de 
Pascal ni de satisfaisant dans son explication. L'idée de Ia Chute, 
par exemple, concorde sans doule avec les phénomènes que pre- 
sente le ctBur humain, et elle explique quelques-unes de ses étoii- 
nantes contradictions; mais les explique-t-elle toutes? M. Rambert 
ne le pense pas, et, selon lui, les contradictions métaphysiques 
que Pascal signale dans Ia raison humaine trouveraient aussi bien 
leur solution dans certain système philosophique, dans Ia logique 
de Hégel par exemple, que dans Ia doctrine de Tillustre croyant. 
Quant aux preuves historiques invoquées par Pascal, M. Rambert 
n'a pas de peine à montrer eombien elles sont en arrière du pro- 
grès de Ia science exégétique et de 1'étude comparativo des reli- 
gions. Et pour éclaircir sa pensée, il introduit ici dans le débat le 
nom et Texemple de M. Renan. II est clair, dit-il, que pour réfuter 
cekui-ci, il faut une autre raéthode, une autre tactique et d'autres 
armes que celles dont usait Pascal en son temps : « les coups du 
grand alhlète ne portent plus. » 

Cette manière de voir de M. Rambert effraya forl, à ce qu'il pa- 
rait, etscandalisaquelques personiies du parti évangélique, et dans 
Ia Bibliothèque universelle du móis de juillet 1858, un homme ex- 
cellent et respecté, M. Ernest NavíUe, se fit leur organe par un ar- 
ticle intitule : VApologie de Pascal a-t-elle vieilli P U. Naville 
étendait de plus en plus et élevait Ia question. II ne craignit pas 
d'aborder Ia méthode de M. Renan considere comme leplus récent 
et le plus ferme adversaire du surnaturel : il se demanda si sa mé- 
thode est supérieure à cellede Pascal, et s'il est nécessaire etpru- 
dent d'aller précisément sur le terrain de M. Renan pour le com- 
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baltre. II s'atlacha à montrer que Ia doctrine du Péché et de Ia 
Clmle esl encore celle qui reiirl le plus cinnplétpm'iit rai on des 
contrailictions hurnaiiies, tant de celles du coeur i|ue de cellos de 
IVsprit : « IJn avantane marque de Ia solulion chrétieiine, r,'est de 
laisser au Príncipe de Tun^ers le caractère auguste ue sa parfaite 
Uiiitéjde ne pas fnire .•emonterjus |u'àrEsseiLce éiernelle Ia source 
premii re de 1 ontradictions et de dósordres qui re~tenl impulables 
à lacréature seuleinent. » La coiiclusion de M. NaviUe élait (jue, si 
raiioliigie de Pascal manque en effet et si elle esl devenue insuffi- 
saate sur bien des points,eile subsiste dans sun sens prufond, dans 
son espril même : 

u Ses fragments disait-il sont encore une source vive de pen«ées qui 
conduisent à 1;í vérjié, d'argument3 qui ne vièiUissent pas.... L'a[-'olog e de 
Pa^^ca! reste utile.... Pascal ri'a pas seulement fait unlivie; d esl lui-mème 
une apologie vivante. U a "numis ce front glorieux au joug de Ia foi; il a 
prosiei né devant Ia cro x de Jésus-Chnst cetie tète ceiile aux yeux des 
hommes, d'une si brillante auré.le. Ce fait aussi esl un argument. 11 ne 
suflit pas à prouver quelÉvangile soitvrai; il sufOtà prouverquelÉvan- 
gile est respeclable, » 

A ce moment, un esprit ferme, exact, rigoureux, de cenx qui font 
le plus d'h'..nneur àla nouvelle école (héülo^rique protestante, M.le 
pro esseur Kd. Scherer, crut dt-voir intervenir dans le debat, et 
pour plus de liberte il puldia sesréflexions dans Ia Noúrelle Revue 
de Théologie (juiUet et aoút 1858). 11 dégagea Ia questi..n de toute 
complication sentimentale, de toute preveulion admiiative; il y 
appliqua lanalyse Ia plus subtile et Ia plus acérée II dit des chosos 
hardies, surpreiiai.tes, mais Ibndées, àce qu'il pirait, sur le strict 
exíiman destextes de ITcriture, et capabes dedonner furt â songer 
i ceux dentre les C.hretiens qui s'y appuient uniquenient Bon 
Dieu ! que cette terrible étude critique a marche depuis Kichard 
Simon, et quel chemin elle fait encore teus les jours I Le résultit 
net que tirait M. Scherer, sa conclusion eu ce qui nous tuucbe, Ia 
Vuici : 

« L'apologie de Pascal est aujdurd'huí nuUe; elle a vieiUi, vieilli tout 
entière. mélbude et aiguraents. Ainsi que Ta dit M. Ratubeit, il n'en 
reste que l. préface, cesL à dire le tableau de Ia n^ituie huiiiaine. Maisce 
tableau uest pas un inoyeii d'apolugit;, c'est une elude inorale. Pascal af.iit 
yon teraps comme apulogiste, il n'est plus aujouru'hui qu un des plus élo- 
quenis de i.os muralistes. » 

Làdessus grand émoi parmi les Chrétiens évangéliques; rho- 
norable M.de Hressensé, directcur de Ia J(ei;uc C .rt;íit'niie,homme 
aimable, afleotueux, empre.isé, éciivain lacile, intarissable, iieplus 
à.", zele que d exactitude,de plus de pubélique que de lugique, une 
espèce de M. de Pontmartin proteslant, de veitueux ciiruuiqueur 
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à raffút, qui voitdans chaqueauteurqui paralt, dans chaque livre 
qui pjss,e, le plus ou le moins de cbrislianisiiie qu'il contient ou 
qu'il affecie, et qui, sur ci'tte inesure, dnnne cliaque móis avec 
émotion le tarif niuial du siède, M. de Pres^eusp (septembre IHhS) 
se mil en frais de lameiitations et de gémissemeiits au sujei de 
M. Scherer, qui lui lépoiidit avec Ia précisioii de U science et Ta- 
raerlurae de Ia lorce {Nouvelle Revue de Tlidotogie, òclobre 1858). 
L'École critique faisait sentir son nerf a l'École sentimeutile. 

Depuis lors, dans le Lien, journJ des Éíjü-^íes réformóes de 
France (29 jauvier et 12 février 18n9). M. Fridéric Chavannes, 
chrélien sincèie, esiTÍt sérieux et attentif, a ilonné le résuiné du 
débat et a essayé de faire Ia juste part de chacun. Cet eslimable 
rapporteur, três au fait des doctriufs etde Ihistoirerte Purt-Royal, 
a moiitré du reste ■ u'il n'est pas étonnant que toute cette discus- 
sion entre théologiens protesiants se raltdclje, par le point de dé- 
part, à Ia plus célebre production paitie d'une main janséniste. 
Malgré de nombreuses et graves différenoes en eltet, il y a un lien 
réel entre l'iiispiration chrétienne intérieure de Saint-Cyran, de 
Pascal, et celle des grands Reformes: poureux tous Ia foi en Ia 
parole de Dieu se fonde moms encore sur Ia tradition de TÉglise 
que sur le témmgnage du Saint-hsprit. Ajouiez que les uns et les 
autres présupposent une interruption de tradition, une corruption 
ladicale et irès-ancieiine (il ne s'agit que de i<lus ou moius d'an- 
cienneté) dans l'Êglise catholique. 

Une rcllexion se presente d'elle-même au sortir de c°tte discus- 
sion exclusivemeiit protestant-, suriout si Ton se rappi Ue une dis- 
sertatioQ du Révérenil Père de Montízon qui peut se lire dan^T/lp- 
fenrtice de notre premiervolume. 11 sensuit que tandi» que les 
Cathol quês romains et ortiiodoxes par excellence, les Jésuites, 
lepoussent de toule leur force les Jansenisles à tiire d'héréliques, 
les Reformes les tirent à eux tant qu'ils peuveni, les accueillent à 
titre de frères, de cousíns, et commiiniquent familièrcm-'nt avec 
eux. Ainsi repoussés du centre, attirés et invités par dela Ia fron- 
tière. Ia situation des Jansénistes est singiilière et apparait dans 
toule sa fausselé. 

SUR L'ENSEIGNEMENT DE PORT-ROYAL. 

(Se rapporte à Ia page 525.) 

Ayant défiré avoir Tavis de Tun des hommes les plus savant» 
que Ia Frauce ait eulevéi à l'AUemagne, M. JJübner, toui-haut ces 
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queslions et ces méthodes (i'enseignement, surtout en ce qui est 
du grec, je lui ai fait lire les chapitres de Port-Royal qui s'y rap- 
porlent, et j'ai reçu de lui Ia lettre suivante oú, saulle tropde mo- 
destie et d'humilité de l'entrée en matière, ou a le fond de son 
sentiment qui se fait jour avec bien de Ia force et de l'autorité : 

« Montreuil-sous-Bois, le 31 mai 18G6. 

« MONsiEDR, votre livre quatrième de Port-lioyal, que j'ai In dix-huit 
ans après son apparition, m'a fait toucher du doigt le mal de ma vie sou- 
terraine dans Ia mine philologique; je me vois sous Ia figure du père de 
Luther dans nos livres d'écoIe saxons : mineur du Erzgebirge, tricorne avec 
le petit lampion à Ia pointe de devant, un gros cuir au siége. Unjour je 
m'avisai de quitter mes manuscrits et de saisir Ia grande manivelle de 
Torgue universitaire pour Ia faire tourner un peu plus dans le sens de Ia 
raison et de Ia nature des choses. Dieu sait combien de peine je me suis ' 
donné pour montrer clair comme le jour qu'on tournait dans le faux sens, 
etqu'aveo Ia moitié, peut-étre le quart, de Ia peine qu'on se donnait, on 
ferait bien, et surtout qu'on donnerait à Ia jeunesse le goüt à Ia place du 
dégoüt! Eh bien! Monsieur, Port-Royal et vous, en 1846 (date de Ia Pré- 
face), vous aviez dit tout, absolumenl tout ce qui se trouve d'essentiel 
dans ce que j'ai élucubré et publié à ce sujet de 1856 à 1863 : aborder le 
grec directement et non à travers le latin; lire immédiatement après avoir 
appris Ia déclinaison et lacoryugaison régulières; apprendre Ia syntaxe par 
robservation et ne Ia résumer systématiquement que quand on Ia savait 
par Tusage; beaucoup, beaucoup de lectures •, de thèmes, pas avant de sa- 
voir lire couramment des textes ordinaires; compositions sur des sujets 
choisis par les élfeves eui-mêmes suivant ce qui les préoccupait par suite 
de leurs lectures; suppression de Tabus prodigieux des versions ecrííes et 
des leçons, etc, etc...: tout cela, Monsieur, vous Tavez dit, au nom de 
Port-Royal, dans votre ouvrage de 1848.... Jugez, Monsieur, de mes immenses 
regrets d'avoir ignore Ia meilleure de toutes les autorités! Je n'avais lu que 
Rollin; je n'ai pu m'appuyer sur lui qu'en deux occasions; il y a beau- 
coup de faible chez lui et décaience evidente, sion compare à ce que disent 
Messieurs de Port-Royal, de Tor pur!... Ne surgira-t-il pas quelqu'un qui 
voudra et saura écrire Vüistoire de Ia fíaison en France? Ceseraitune 
grande, mais navrante histoire. 

« Les paroles de Gesner, citées p. 522, m'intriguent comme vous: elles 
doivent être tirées du MilhriSaie de Conrad Gesner. Je me persuade qu'il 
veut parler des traductions des auteurs grecs en Innijues modernes. En 
ellet, des grands hellénistes du quinzième et du seizième siècle, aucun ne 
s'occupa de cela; mais il fallait des traductions d'écrivains si célebres; elles 
devinrent donc « le partage des petits esprits. » 

« M. Rossignol (p. 525) se montre bien rigoureux de prendre Lancelot 
au mot et de lui faire Ia íeçon sur ce que c'est qu'une racine. Lancelot a 
fort bien su, ne fút-ce que par les lettres capitales dans Henri Estienne, 
que beaucoup de mots qu'il mettait n'étaient pas proprement des mots- 
racines, mais des simples par rapport à une famille de composés et de 
derives. G'est, comme dans toutes les choses de Ia pratique, un ííomen a 
"potiori; ce qui est le principal a donné rappellation au tout, et it n'y a pas 
lieu de faire intervenir ici le grammairien philosophe. Quant à Ia fin de Ia 



APPENDICE. 621 

note, sur Ia prononciation, M. R. ne Ia signerait sans doute pas aujour- 
d'liui; il sait que Ia chose n'est ni si süre ni si simple qu'il a pu le 
penser il y a vingt ans. Les observations du milieu sont très-jastes. Elles 
peuvent se résumer en ces trois points : 

o 1° Lancelot tient troD peu compte de l'usage, qui doit dominer tout dans 
un ouvrage didactique élémentaire; des mots rares et presque introuvables 
soat mis par lui en ligne à cóté des plus communs, et, qui pis est, quelques- 
uns ne sont autres que des mots forgés par les grammairiens pour les 
besoins de leurs idées sur l'étymologie; 

« 2° II y a chez lui mélange continuei des mots poétiques et des mots 
ordinaires, d'oü il resulte que les thèmes des eleves qui savent le mieux 
leur Jardin sont les plus comiques ; 

« 3» On peut relever fréquemment rinsufflsanoe ou même Ia fausseté des 
significations, fausseté soit matérielle, soit dans Tordre qu'il suit, quand 
il y a plusieurs sens. C'est Ia rime qui fait ce mal. 

« Somme toute. Ia lecture (si justement et si vivemont recommandée 
par Port-Royal) et nos bons dictionnaires rendent complétement inutile ce 
livre « cstrogoth. » L'ordre aljihi^bétique y est un véritable contre-sens. 
Les mots simples ou racines y devraient être classes iuivant leur fréqumce 
dans Vusage. J*ai calcule que six à sepl cents mots simples bien choisis, 
expliques dans une douzaine de leçons avec exercices sur Ia compositionet 
Ia dérivatíon, et bienappris, mettraient les jeunes gens à méme de lire cou- 
rumment tous les écrivains ordinaires. (Les dizains de Lancelot en ren- 
ferment environ 30üü.) Un plan que je proposais à ce sujet fut applaudi 
dans Ia Commission des livres classiques et recommandé par M. le prési- 
dent au ministre M. Rouland, puis le silence se fit.... » 

SUR LE PERE LABBE. 

(Se rapporte à Ia page 528.) 

Pour bien juger du PèreLabbe et de sou esprit, de cette activi- 
té légère et fanfaronne qui lui fit entreprendre tant de choses dont 
Ia plupart (telles que les grandes collections)nesontbonnes elutiles 
qu'en tant qu'il n'yapa3 mis du sien, il n'est pas hors de propôs 
de lire le récit d'une conférence qui fut tênue à Paris, au móis 
d'aoút 1652, entre lui et le célebre professeur en Sorbonne, le doc- 
teur de Sainte-Beuve. Ce fut un vrai duel théologique en champ 
cios. On a de cette conférence deux relations, Tune contenue dans 
une lettre de M. de Sainte-Beuve lui-même et qui se peut lire à Ia 
page 278 et suiv. du Journal de M. de Saint-Amour; Tautre, quise 
trouve dans les Mémoires manuscrits de M. Feydeau. Je donnerai 
cette dernière comme moins aisée à connaltre: 
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« Un Père Labbe, Jésuite, raconte M. Feydeau, avoit fait imprimer Dn 
livre contre les Jatisénistes oú, en prose et en vers, il dis lit contre etix 
toutcequela passiori laplus violente peat faire dire à un homine olFensé 
contre ses pius grands ennemis. 11 les traitoit partout d*hérétiques et de 
monstres. Le livre étoil latin ; je ne me souviens pas du titre'. li avoit été 
précepteur de M. Du Gué de Hagnols; il étoit de Lyon. II pressoit M.de 
Bagnois de quitter le Port Royal dont celui-ci avoit embrassé depuispeu 
Ia conduite avec une fervenr exemplaire, Tassurant qu"ii étoit dans 
rhérésie, et qu il Tavoit fort bien ;jrouvé dans sou li/re. M. de Bagnois 
lui dit qu'il le voudroit bien voir soutenir ce livre contre quetqu un de 
ceux qu'il nommo i hérétiques. On m'en parla, mais me détiant trop de 
mes forces, je ne voulus pas Taccepter moi seul. Je fus le second de M. de 
Sainte-Beuve à ')ui je fus fort inutile, carjamais, dans une conférence, 
on n'a plus confondu une partie adverse que le fut le Père Labbe, par ce 
professeur en théologie. 

« On confcra à ces conditions que, selon le jugement de Ia compagnie, si 
Tavantage deraeuro t à M. de Sainte-Beuve, on garderoit le silence et on 
n'en parleroit point du tout, ma saussi que le Père Labbe supprimeroit son 
livre; et que, s il ne lui deraeuroit pas, le Père Labbe feroit ce qu'il vou- 
droit. Ons'assernl)la chez IVl.ra bé de Bernay oü il y avoit des personnesde 
U première qualitó pour Ia robe. M. de Morangis, M. de Lamoignon, 
MM. les ,.bbés Charrier, de Bernay, MM. de Bagnois, Le Nain, (MM. de Pom- 
ponne et de Croissy). 

« M. de Suinte-Beuve, en une seule après-dinée, le convainquit de huit 
faussetés qu'il avoit faites en rapportant des textes de saint Ausustin. 
Ren ne fut pIus semblahle à Ia conférence du cardmal Du Perron contre 
Du Plessis-Mornay dev;int lienri iV á Fontainebleau. 

« Enfin, comme on lui ílt voir qu'il avoit allé^ué Ia profesf^ion de foi de 
Pélage pour un sermon de saint Augustin, il dil qu'il ne laissoit pas d'y 
avoir de bonnqs choses là-dedans et fut contrtinl d'avouer qu'il n'avoit 
jama s lu saint Augustin, mais qu'on lui fourni=;soit des mémoires sur les- 
qutls il avdit travaiilé. 11 chercha ensuite des passjiges our prouver une 
Grâce suffisanle donnée à tous; et comme il n'en Irouioit point, je dis 
dans Ia conférence que le Père en pourroit trouver; et je lui dis ces vers de 
saint Prosper : 

Gratia qua Christi popiilus sumus, hoc cohibetur 
Limite vobiscura, et formam hano adscribitis illi, 
Lt cnnetos vocet illa quidem invitstque; nec ullun 
Praeteriens studeat communem adIeiTe salntem 
Omuibus, et totum peccato absolvere mundum '. 

II me remercia et me dit que c'étoit ce quil voulolt dire. Jolui dis qn 

1. Le titre était: Eliqium divi Augnstini; umbm ejusrlem. Tufrml 
nor3ed<íct'inse,rptlaphium; aniithises CorneUi Jansmiii ei divi A 
gusiitii, 

2. ■ La GrAcequi nous fait disciples du Chrift est de telle nature et se ré 
duit toute à ce point (selon vous , qu'elle nous appelle et nous invite tons, 
et qu"elle as ire, sans en excepter aucun,à nous s.iuver tons et à alã-oudre 
du péché luniversalité du monde. Cest Ia doctrine de Pélage et que 
saint P-osper expüse avant de Ia réfater. Cette doctrine, convenonsen, 
est assez humauid. 



APPENDIGE. 623 

effet c'étoit là son sentiment fà lui le Père Labbe) sur Ia Grâce snffisante 
donnée à tous, mais que c'étoit le sentiment des Pélagiens que saint Pros* 
per réfutoit, dont tout le monde fut convainou quand jeus lu Ia suite: 

 Dic unde probas quod Gratia Christi 
Nnllum omniüo hominem de cunctis qui generantur 
Praitereat'  

Qiioiqne ce Père souffrit Ia dernlère confusion, il sontenoit léanmoins 
Ia dispute avec tant de confiance de \isage que, si qnelqu'un fút entre et 
qu'il n'eútjugéde ce que Ton disoit que parla mine, il eiit cru qu il eút 
eu Tavantaiíe. Ma's on fut bien étonné quand il consent't à renouer Ia 
partie à buitaine; et, con<íervant toujours le même visage, il dit à M, de 
Bagnols, en sortant, qu'il pensoit bien 'lue M. de Bagnols n'étoit pas encore 
bien convaincu en sa faveur. M. de líagnols lui dit qu'il ne ponvoit pas 
rétre davantagedu tortqu'i! avoitd avoirfait un tel livre sansavoirlu saint 
Augustin, commeil ravoitavoué. Je lui demandai en quelle confiance il pou- 
voitavoir traitéde>prêtn s de Jésus-Christd'hérét quês et de mnnstres sans 
savoir ni ce qu'i!s disoient pour eux ni ce qu'il pouvoit dire contre eux ! il 
me dit qu'il ne Tavoit dit que dans sesversetquece n'étoient que des figu- 
res poétiques *, 

■< Tous ces messieurs furent tcllement satisfaits de M. de Sainte-Beuve 
et de Ia lumière qu'il donna sur les vérités qu'on vouloit faire passer pour 
des hérésies, que cliacun sembloit triomplier dans son intérieur. Maisce 
qui est desurprenant, c'est que, contre Ia parole doniiée, le Père Labbe fit 
réimprimer son livre. J'en fis des plaintes ã quelques-uns des Messieurs 
qui ne me répondirent que par leur silence en levant les épaules, donnant 
à entendre que tout étoit permis à ces gens là. J'ai un petit abrégé, parmi 
mes papiers, de cette conférence. » ♦ 

Les armes sont journalières; et je ne veui rien dibo.iüuler : vers 
)e temps de cetle conféreni-e et un peu auparavant il s'en était teiiu 
une auire à Saint-tiulpice chez le cure M. Olier, entre le Pijre 
Des Mares et Dom Pierre de Sa nt-Josepli, feuillant, sur les 
mêmes matières de Ia Gràce (uiai 16.i2). La conférence etail à lin- 
teniion de M. et de madame de Liancourt et pour tâclier de les 
ramener aux bons príncipes tels qu'on les entendait à Saint- 
Sulpice. Le marechal de Schomherg, frère de madame de Lian- 
court, y assi^tjit. On assure que dans cette joute réglée le Fure 
Des Mares n'eut point Tavantage. II était meilleur prédi>;ateur 
que conféienoier. (Voir  les Méinoires du Père  Kapin,   tome  1, 

1. Saint Prosper, après avoir exposé Ia doctrine adverse. Ia refute : 
<c Dis-nous íjui lie preuve tu as que Ia Grâce du Ciirist s'étende absolument 
à tous sans excepter un seul de ceux qui vieiinent au monde..., •> — Di- 
sons nous méine toute Ia vérité: ce saint Prosper parait bien féroce, et 
Ton est tente, à prem ère vue, de faire comme le Père Labbe et de prendro 
l'objection pour I'articlede foi. 

■i. C est ce qu'ii répondit également à M. de Sainte-Beuve, « que cela 
étoit écrit puelice,» 
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p. 477.) Le docteur de Sainte-Beuve, au contraire, était maitre en 
cegenre d'escrime sorbonique : il avait Ia parole en main et un 
vaste fonds de doctrine. 

LE FERE VAVASSOR ET LE PERE RAPÍN. 

(Se rapporte à ia page 528.) 

Le duel de ces deux Jésuites n'est pas sans intérêt pour nous. 
MM. de Port-Royal ont eu affaire à Tun et à Tautre : il n'est pas 
indifférent de voir comment ils se sont traités entre eui. 

Le Père Rapin nous represente bien Tesprit littéraire des Jésuites 
dans ce qu'il avait de plus facile alors, de plus poli, de plus bon- 
nêtement mondain, — Tesprit de coUége le plus emancipe et le 
plus orne de tout ce qui s"acquiert. Le Père Bouhours, son com- 
pagnon habituei, passait un peu Ia mesure par le trop de coquet 
et de sémillant; « il ne savoit bien que le françois, » disait l"abbé 
de Longuerue. Le Père Rapin avait professe durant plusieurs an- 
nées les Belles-Lettres. U était de cette société de personnes choi- 
sies qui s'assemblaient toutes les semaines chez le Premier Prési- 
dent de Lamoignon pour y tenir des conférences académiques; oii 
y traitait des sujetsdelittérature, on y lisaitdesdiscours. Pellisson 
y prononçait un discours sur Homère : c'est là que le Père Rapin 
essaya son parallèle d'Hoinère et de Virgile, et probableuient les 
autres exercices du même genre oü il se plaisait. II publia au fur 
et à mesure ses comparaisons et observations, ses Réflexions sur 
Ia Poétique, de 1669 ' à 1674 et dans les années suivantes. Cétait, 
avant tout, un bel esprit qui faisait bien les vers latins, et c'est 
par là qu'il avait débuté dans Ia réputation : on avait fort admire 
son Poême des Jardins (1665), et on le célébrait dès lors de coii- 
íiance plus qu'on nele lisait. II se hasarda d'écrire en français, 
dit Bayle, et il y réussit admirablement. L'abbé de La Chambre, 
faisant alliision à son mélange de littérature profane et de litté- 

t. J'ai sous les yeux le Discours academíjue «ur Ia comparaison entre 
Virgile et Homère. récilé te 1!) aoút 1667 dans VÁssemhlée qui se fait chez 
MoHseignrur le Premier Piésidenl (iu-4°, 1668). Dans une Dédicace que 
fait un anonyrae au Premier Président, il est dit que cette publication est 
une sorte de larcin, qu'eUe est faite sur une copie derobéeà Tauteur, et pen- 
dant Tabsence du Père Rapin qui était pour lors à Rome. Celui-ci, à son 
retour, donna une seconde édition revue(i669). 
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rature de piété (car il en puhliait aussi des Traités, sermonset 
discours), disait •• qu'il servoit Dieu et le monde par semestre. » 

Ces comparaisons ou parallèl°s qu'aPrectionnait le Père Rapin, 
de Démo^thnne et de Cicéron, dHomère et de Viigile, de Thucy- 
dide et de Tile-Live, de Platon et d'Aristote, et qui sont ses Semes- 
tres Ii'téraires, n'ont ni Toriginalité ni Ia solidité qu'on y pourrait 
désirer: mais ils sont agréables, et ils exprimem quantité d'idées, 
ils renferment quantité de notions suflisamment justes et qui 
étaient déjà ou qui sont devenues depuis des lieux-communs. II 
avait des amis plus en fund que lui et qui lui fnurnissaient des 
textes grecs (par exemple Tanneguy Le Fèvre, le pÈre de madame Da- 
cier); mais aussi le Père Rapin a troiivé de son temps des critiques 
sévères, plus savants et plus exacts (|u'il ne Tétait. Bayle et Gibert 
ont parle de lui sans trop de faveur, bien qu'avec impartialité. 
Gibert conclut en ces termes son article sur Uapin : « Quelque dé- 
faut qu'ün découvre dans nolre auleur, il será enrore vrai de dire 
que, s'il nedonne pas toujours les véritables rè.les de I'Éloquence 
(lans ses príncipes, il en donne le goút par sa manière de dire les 
clioses » Cest dans un de ses confrères, le Père Vavassor, que le 
Père Rapiu a surtout rencontré un censeur impitoyable et qui ne 
lui a rien passe. 

Le Père Vavasseur ou Vavassor, comme on Tappelle par habitude 
(car il écrivait surtout en latin, et certes mieux qu'en français), 
était un savantdu seizième siècle en retard, et c)ui oflraitlasingu- 
larité d'<ivoir, en 1675, un avis tres-molivé sur les vers latins de 
Buchanan et de Bourbon, qu'il eslimait fort virgiliens, et sur les 
deux Scaligers « qui avoient fait des vers tendres, délicats, admi- 
rables. •> Qu'' dis-je? parmi les lyriqueslatins des derniers siècles, 
Rapin n'en ayant trouvé que.trois qui s"étaient distingues, Sar- 
bieuski, Cerisantes et Magdalenet : a II ne parle point de Jonin, 
s'écriait Vavassor, Jonin qui vaut mieux que Cerisantes et Magda- 
lenet tous deux ensemble, I! laisse là Balde, qui ressent mieux son 
poêle qu'aucun de ceux-ci.... » Jonin et Balde, en 1675, quel ou- 
bli! Mais lui-raème, Vavassor, avait fait IV livres d'Épigrammes 
latinas, et Rapin, parlant de rÉpigramme, avait dit : « Une Epi- 
gramme vaut pea de cbose quand elie n'est pas admirable, et il 
est si raie d'en faire d'admirable3, que c'est assez d'en avoir fait 
une en sa vie.» 11 rayaitainsi d'un trait de plume les IV livres du 
Père Vavassor, Inde irx. 

Quoi qu'il en soit, le Père Vavassor était un grammairien so- 
lide, sachantle grec comme peu, et le latin comme pas un. II avait 
pris à partie Nicole pour sa Préface latine elegante, mais un peu 
légère de doctrine, mise en tête du Choix d'Épigrammes. II prit au 
coUet son confrère Rapin sans avoir Tair de le connaítre, celui-ci 
ayant gardé d'abord raiionyme, et i( p\ihlia en 1675 des Remar- 
qtics qui firent esclandre.  Deux confrères aui prises!  Corsaire 

III — 40 
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contre corsaire! II ne fallut pas moins que 1'intervention et Tau- 
torité du Premier Président de Lamoií?non, grand ami du Père 
napin, pour faire supprimer ce pamphlet d'érudit qui créait une 
guerre civile. 

Le Pire Vavassor était un érudit hérissé et farouche, de ceux 
qui se plaçaient sous les auspices sévères de M. deMontausier : le 
Père Rapin était un rhéteur bel esprit de ceux qui se rangeaient 
sous Tastre plus aimable de M. de Lamoignon. 

En fait, le Père Vavassor convainc le Père Rapin de parler de 
ces choses de l'Antiquité un peu à Ia légòre, à Ia cavalière et par 
à peu près (le Père Rapin est déjà à quelques égards un littérateur 
d"aujourd'hui, un peu comme nous autres, hélas!); il lui reproche 
de ne pas toujours prendre les testes qu'il cite et dont il s'autorise 
dans les originaux mêmes et aui sources premières : de là plus 
d'un faux sens ou d'un contre-sens, même en citant de THorace; 
par exemple : 

Aut agitur res in scenis, aut acta refertur, 

Rapin allègue ce passage comme si Horace partageait les poêmes 
en deux sortes, les dramatiques et les épiques, tandis qu'il s'agit 
seulement de ce qui se passe sur Ia scène dans les drames, tragé- 
dias ou comédies, et de ce qu'on doit se borner à raconter sans 
Texposer à Ia vue. 

Parlant de VAndromaque d'Euripide, le Père Rapin lui donne à 
ce moment pour fils le petitAstyanax, tandis que son üls alors était 
Molossus qu'elle avait eu de Pyrrhus. Astyanax avait été precipite 
du haut d'une tour par Ulysse à Ia prise de Troie; ce dont il au- 
rait dfl se souvenir, s'il avait lu réellement ces anciens poetes sur 
lesquels il aime tant à raisonner. 

Mais Ia plus forte bévue est celle-ci. Le peintre Euphranor 
ayant à représenler les douze dieux principaux, ne savait comment 
exprimer Júpiter dans sa majesté. Étant entre un jour dans une 
école, à Athènes, oü le maitre expliquait publiquement Homère, i. 
Tentendit rcciter ces beaux vers du I" livre de Vlliade, oil Júpiter 
est represente avec ses noirs sourcils, 

Qui font trembler les cieuz sur leurs pòles assis. 

En sortant de là, et tout plein de son objet, il alia peindre son 
Júpiter, comme aussi Phidias Tavait scuipté d'après ces mêmes 
vers. — Étant sorti de là, xai àjtiwv éfPo^J^sv.... Ei egressus pinxit; 
mais cet àTttwv trompa, on ne sait comment, le Père Rapin, qui 
traduisit : « comme Téorit APION le grammairien. D On juge si le 
Père Vavassor triompha de cette bévue, qui est piquante en effet. 
Au reste, le Père Vavassor, si au-dessus du Père Rapin en savoir 
positif et en intelligence de TAntiquité, a commis lui-même dans 
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El vie quelques bévues assez singulières (voirle Menagiana,tomQl, 
p. 209, et Niceron, t. XXVII, p. 137); une fois, notamment, ilavait 
pris Kuõ^pr), Cythérée, Vénus, pourxiOápifi, harpe. Celui qui ne com- 
met jamais de bévues est celui qui n'écrit jamais. 

Toules ces remarques du Père Vavassor, et qu'il avait mis qua- 
torze móis à élucubrer, étaient exprimées tout juste en français et 
iivec des vestiges d habitudes latines : De par Apollon, Monsieur 
te Uèflexif, tout maintenant pour tout à Vheure. Le Père Rapin, eu 
y répondant, fit le dégagé et prit des airs de critique transcendaut 
qui confesse avoir eu de petites distractions, mais qui ne descend 
pas à se justifier. II s'exécute assez bien, et le plus rapidement 
qu'il peut sur Apion : « J'avoue, dit-il, que par imprudence j'ai 
pris Apion pour Strabon. » Non, il a pris àmüv pour Apion, un 
participe pour un grímmairien. — « Comme il s'agissoit dans mon 
ouvrage de juger presque de tous les.ouvrages de poésie qui se 
sont faits depuis 3000 ans dans toutes les langues, et établir sur 
ce jugement une Poétique réglée, étoit-ce à un grammairien qui 
n"est propre qu'à confronter des passages, à interposer son juge- 
ment dans une affaire qui passoit si forl sacapacite?.... Ij'onm'ar- 
rache Ia plume des mains, » dit-il en terminant, et comme si ses 
amis, M. de Lamoignon ou tout autre, lui avaient dit : « Laissez 
donc là ce critique suranné et borné, vous êtes bien bon de perdre 
votre temps à lui répondre. » 

Le Père Hapin nes'est dono pas liré de ce conflit malencontreux 
avec son rudeconfrèresansquelqueségratignures. llseraitcurieux, 
au sortir de là, de le voir dans sa Correspondance avec Bussy-Ra- 
butin, ce personnage de condition qui se piquait non sans raisun 
de politesse exquise et de belles-lettres. Cétait une amiecommune, 
madame de Scudéry, qui les avait mis en relationeten commerce 
de lettres. lei tout chaiige de face, et nous avons le Père Rapin 
comme il était dans le monde : que de respects! quelle déféreiice ! 
que de soumissioa et de docilité aux moindres observations que 
Bussy lui fait au courant de Ia plume! comme on voit bien le 
prestige qu'exerçait Thomme de qualité sur le plus mondain des 
hommes de collége! Le Père Rapin s'empressed'accueillirces légères 
remarques, toujours assaisonnées de douceurs, avec une tendre re- 
connaissance et tout à fait en honnéte homme : il va au-devant; il 
adrcsse au comte questions sur questions concernant sa Poétique 
et attend ses repouses comme des oracles. Bussy répond avec une 
rapidité et une concision qui se trouve très-juste pour les chose» 
qu'il sait bien. Un jour c'est sur le tutoiement que le Père Rapin 
rinierroge : Ia consultation ne laisse pas d'être piquante; il s'agit 
du tu et du toi dont se servent en vers les poetes : 

« Madame Ia marquise de Sablé m'a dit quelquefois qu'elle ne le pocvoit 
souflrir. Le latin le dit en vers, parce qu'U le dit en prose; mais il n'en 
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est pas de mérae de notre langue, qui ne parle ]>;ir íu et par toi qu^aux 
valets et ãux petites gens : ce qui est si vrai qu'un amant ne dit jamais à 
sa roaitresse ni tu ni toí.,.. a 

Sur quoi Bussy lui répond avec finesse, en le redressant sur un 
point qu'il sait d'originãl : 

• Je suis de votre avis sur le tu et sur le loi de notre poésie-, et Ia 
raíson que vous en dites me paroit très-bonne, qui est que notre prose 
ne s'en sert pas.... En amour ii n'est pas vrai, mon Révérend Père, qu'on 
BS tutoye jamais sa maitresse : mais vous n'éte8 pas obtigé de savolr 
cela. » 

Le Père Bapin est si prompt à recevoir les moindres avis de 
Bussy et à y déférer que celui-ci, à Ia fin, en devient modeste. La 
politesse extreme et rhumilité du religieux ne sont pas exemples 
(l'un peu dobséquiosité.   ■ 

El) lésumé, cette Correspondance de Bussy et de Bapin leur 
fait honneur et montre sous un jour favorable ces deux esprits 
cultives et pleins k Ia fois de monde et de littérature. Des deux le 
critique le plus súr et rAristari|ue, c'est encnre Bussy : il a, toutes 
!«s fuis qu'il s'en mele, le jugemenl plus ferme, et Texpression 
aussi. 

J'ai prononcé le mot d'obséquiosité. Le Père Rapin payait un peu 
soa éc >t dans le monde en cette sorte de monnaie. II y a un petit 
Traité de lui, intitule : Du Grand ou du Sublime, dans lequel il 
clioisit ses exemples et les tire du milieu du temps présenl et du 
afecleon ilvit. On y voit successivement: le sublime de lacondition 
delarobeen lapersonneduPremier PrésidentdeLamoignon; le su- 
blime dans les armes et dans Pépre en Ia personne de M. de Tu- 
renne; le sublime de Ia vie privée dans Ia retraite de M. le Prince 
& Chantilly; et flualement, le sublime de Ia vie publique et sur le 
trone en Ia personne du Rei. Ce dernier genre de sublime est par- 
liculièrement ampliüé. 11 n'y a rien d'ailleurs dans cette abon- 
ilance d'cl(>ges et dans ces panégyriques à Ia Pellisson qui ne soit 
(lu goât et des habitudes du grand siècle : ma seule remarque 
clms l'espèce est qu'un homme de Port-Royal, un chrétien seíori 
.Sãinl-Cyran n'eút point fait cela. Nos gens, je Í'accorde, out bien 
^uelijuus délauts, mais ils ne sont puint plats. 
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LA BASTILLE ET LES JANSÉNISTES. 

On n'en a jamais fini lor9qu'on séjourne sur un sujet. Le coars 
des années am'me et fait soriir dea documents nouveaux qui nè- 
cessairement ajouteni ou corngent <|uel|uechüseà ce qu'on savaU 
etàcequ"onavait écrit. Dans une hi^toire comme Ia nôlre, il n'e« 
presque pas de point qui ne soit sujet à ces sortes de retouches <m 
rétraclations. Cest ainsi queTouvrage intitule Archivesde Ia Be»- 
tille, dont M. Fr. Ravaisson (cie Ia Bibliothèque de l'Arsenal)a 
commencé Ia pulilication en 1866, nous offre une suite depaiiiers 
concernaiit les pri-onniers d'État embaslillés sous LouisXIV depui» 
Tannée I65n et, parconséquent, nousapporie quelqnes nolions pre- 
cises de plus sur Ia détenlion de qiielques-nns de nos amis pODT 
cause de Jansénisme. J'y trouve d'abord (page 205) une incarcé- 
ration d'imprimeur libraire, le sieur Preveray ou Preurerai/ (et 
non Prémere): il avait été surpris, faisant imprimer sans permif- 
sicn trois ouvrages qu'il atait avoué lui-même venant de Porf- 
Royal, dans Tun desiiueh se trouvait le huilième Écrit des Cun's 
de Paris (octohre 1659). Le cardinal Mazarin était alors A S.iint- 
Jean de I,uz, et c'était M. le Chancelier Séguier qui avait ordonné 
Tarresiation. Le cardinal Mazarin Tapprouve, et dans les instrne- 
tionsquM donne à Le Tellier, alors à Toulouse, on voit que, toirt 
enparaissant résolu à pousser lasévérité contre l'ort-Boyal,il tieiH 
à ce qu'on ait Ia main aussi à rstenir ftt à brider les adversaires : 

« Cependant, dit-il (17 octobre IGS'»), j'estime, si Sa Majesté le lroav« 
bon, qiril faut écrire de sa part à M. le Chancelier, après avoir approuTé 
ce qull a fait à Tégard dudil libraire, que Sa Majesté entend que lorsque 
quelque Jésuite s'émancipera de parler ou d'écrire en d'autres termes qull 
ne doit, on procede contre lui avec Ia même sévérité qu'on feroit contre 
nn autre; étant important qu'on reconnoisse que le Roí nest prévenfi 
^'aucune partialité sur ces aflaires-là, et queSaM^jestá veutrendre nne 
égale justice à toat le monde.... » 

Cest bien là Tesprit habituei du cardinal Mazarin, tel que nons 
le connaisson'!. Cette affaire de rimprimeur Preveray se liait á des 
poursuiles contre le sieur Petit ouLe Petil, libraire de Port Roya), 
etquiétailen estime aupr!'sdece3Messieurs.Cedern'eraTnitécbapp(; 
à Tarre-tation en se cachnnt, et il avait été, commeon disait.sonné 
à son de trompe, trompel^par trois fois. On était dans les premiers 
jours de janvier 16liO ; mais lorsque tout le monde croyait que 
cette affaire ótait désespérée et Ia ruine de Le Petil inévitable, le 
sieur Vitré, un des plus considéraliles du corps des libraires et des 
injprimeurs et qui était en bonnes relations avec Le Petit, se porta 
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caution pour son confrère auprès de M. le Chancelier et obtint du 
même coup Ia liberte de Preveray qui sortit aussitõt de Ia Bastille. 
Le Chancelier s'était subitement radouci. 

Je ne vois pas non plus qu'une autre affaire, indiquée dans 
Vouvrage de M. Ravaisson, à Ia date du móis de mai 1661, ait dú 
avoir de grandes suites. II s'agit d'un appelé Pierre Baudelot qui, 
yant à passer des thèses, avait jugé à propôs de les dédier à Ia 

mémoire de feu M. de Saint-Cyran. II avait distribua trois de ces 
thèses dans Ia ville d'Orléans, et pour ce fait de Ia distribution et 
pour » cette action extraordinaire » de Ia Dédicaoe, il avait été 
mis à Ia Bastille. La veuve Baudelot, — sans doute sa mère, — 
avait adressé requète au Chancelier pour qu'on voalilt bien inter- 
roger son fils. 11 est à croire qu'on le lui rendit. Ce nom de Bau- 
delot qui se rencontre seulement dans les Archires de Ia Bastille, 
ne se retrouve, à ma connaissance, nuUe part dans les livres de 
Port-Royal. Cest un humble martyr perdu dans le nombre et qui 
sest vu oublié. 

Pour en revenir aux illustres, les papiers de Ia Bastille n'appren- 
nent rien de nouveau sur Ia délention de M. de Saci (166S-1668) 
dont les moindres particularités nous ont été transmises par le fi- 
dèle Fontaine. II est peut-être juste d'adoucir ce que j'ai dit d'a- 
près celui-ci (dans le tome II, p. 349) du gouverneur, M. de Bes- 
maus (et non Bézemaux), lequel pouvait bien être sec, dur et 
désagréable, mais non pas précisément <t grossier ; » il íaut ob- 
server les nuances, même envers les gouverneurs de Ia Bastille. 
On a Ia lettre du roi à ce gouverneur, contresignéede Lionne,pour 
accorder à madame de Pomponne Ia permission de voir son cousin 
prisonnier. La voici, grâce à Tobligeance de M. Ravaisson qui me 
ia communique avant de Ia publierlui-méme: 

LE ROI  A M. DE  BESMAUS. 

« ... La dame de Pomponne m'ayant fait demander permission de voir 
U sieur de Saci que vous détenez par mon ordre dans le château 
de Ia Bastille et lui accorder Ia liberte de pouvoir s'entretenir sur ses 
alTaires particulières, je vous fais cette lettre pour vous dire que je trouve 
bon que vous permettiez à ladite dame de voir ledit prisonnier toutes les 
fois que bon lui semblera, à Ia charge néanmoins que vous serez présent 
lorsqu'ils coniéreront ensemble et que vous ne scuffrirez pas qu'il soit parle 
d'autres affaires que de celles qui regarderont leur domestique; à quoi 
m'assurant que vous satisferez avec Ia ponctualité que je dois me promet-. 
tre de votre fidélité et afTection à mon service, 

Je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde. 
Paris, 13 décembre 1667. 

De   LIONNE. 

On remarquera Ia date de cette lettre. II estaisédelaconcilieravec 
ce qu'a raconté Fontaine  d'une autre démarche de madame de 
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Pompoiine,d'une première visite fort antérieure et qui doit remonter 
aumoisd'aoút 1666. Fontaine remarque en effetque, dans Ia lettrede 
cachetqui en donnait l'ordre, il était spécifié que cette visite n'au- 
raitlieuque pour cette fois et en présence de quelque officier. La se- 
condelettre qu'onvient de lire indique un relâchementet plusde fa- 
cilite,quoiqueavec certainereserve encore. Mais de toutesles visites 
de madamede Pomponne, Ia première, qui avait eu lieu le J2 aoüt, 
était restée Ia plus chère à M. de Saci et Ia plus mémorable; et 
tous les douzi&mes du móis, est-il dit, durant le temps de sa pri- 
son, il en récitait un psaume dactions de grâces à Dieu. 

LETTRE EN REPONSE A UN MAGISTRAT, 

AMATEUR DE PORT-ROYAL, 

CONTENANT  LE CATALOGUE D UNE PETITE BIBLIOTREQUE JANSENISTE. 

« Vous me demandez, Monsieur, quels sont ces livres, au nom- 
bre d'une trentaine, que M. Royer-Collard s'était reserves comme 
tormant un fonds suffisant de Bibliothèque Port-Royaliste, à Tu- 
sage d'un amateur sérieux de Port-Royal, mais d'un amateur non 
théologien ethomme de goút. D'autres que vous m'ont déjà adressé 
une question pareille. Un telCatalogue, vous le sentez, est un peu 
facultatif et peut diflérer selon les goúts et les désirs des personnes, 
selon le but qu"elles se proposent. Autre cliose est, en eflet, pour celui 
qui saitson Port-Royalde longue main etdès Fenfance, de rejeter 
et detrier dans Ia seule vue desesouvenir; autre chosedes'informer 
et de s'enquérird'un choix k faire en vue de mieux pénétrer le sujei 
et de rapprofondir. Quoi qu'il en soit, voici, à mon sens, comme 
j'entendraisuntel Catalogue et ledresserais assez aucomplet. Je n'ai 
moi-même, dans mon livre de Porl-iíoyoí, nuHement prétendu dis- 
penserde ces lecturespremières, maisbien plutôtj'ai eu k coeurd'y 
invlteretd'y introduireles bons esprits solides, curieux sans bruii, 
et amis des sources. 

« En fait de Nécrologe de Port-Royal, il faut avoir celui de 
Dom Rivet, qui a pour titre: Nécroloye de VAbbayede Notre-Dame 
de Port-Royal des Champs, Amsterdam, 1723, in-4°. 

o: II faut y joindre un autre in-4°, intitule: Supplément au Né- 
crologe de VAbbaye de Notre-Dame de Port-Royal des  Champs 
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(n35),eiitête dtiqnel on trouve recueillies quantité de pièces d'une 
originalité édifiante. 

<t Inilépenilamment de ces dfiux Nécrolnqes, il est lion d'avnir im 
Petit Nécrologe cn 7 volumes in-I2. intitule : Nécrnlnne dfs plus 
célebres üéfensnírs et Cnnfpsseurs de Ia Yérilé, des dit-septifme et 
dix-hvitième SièHes (17fiO). TrtVincompIet ou même iiiexact^ur les 
anciens Messieurs dp Porl-Royal, ce Pelit Nécrologe a des siipplé- 
ments précieux siir Ipshommes du dix-huitième sièclp, Roll'n, Mé- 
senguy, M. Collard, etc. II contient .lussiuneli-^teassez incomplète, 
mais sufflsante, des ouvrages composés par chacun des Messieurs 
ou des Solitaires. 

« En fait d'Ilistnire de Port-Hoyal , indépendamment de celle, 
en 6 volumes, qui pst du doctpur Besoigne (1752). « Ton voulait 
être complet sans heaucoup de fiais, il faiidrail avoir VHistoiregé- 
nérale de Port-Rnya!, pn 10 vnlumes in-12, par Dom Clémenoet 
(1755-17.57),et Ie< Mi'mnire'' historiques et chronolngiques sur VAh- 
baye de Port-Royal des Cbampt, eu 9 volumes in-12 par l'abbé 
Guilbert (1755-1750). Ce dernier ouvrage, mal digéré, est précieux 
parcertiines pièces, certain^ aveux i|ui ne sonl que là, ei il aide 
à pénétrer Jans Tintérieur de ces Messieurs et dans le secret de 
Ia Commiinauté aux diverses époques. 

« En dehors des flistotres plus ou moins bien compilées, les li- 
vres classiques et 'le preraiòre main sur Port-Royal sont: 

« Mémoires tnuchnnt Ia fie de Monsieur de Sainl-Cyran, par 
Lancebt (2 volumes in 12, t73S) : ce qu'il y a, à Ia fois, de plus 
exact et de plus iniime sur Ia premiè e époque de Port-Hoyal; 

« Mémoires pour si^rvir àrilistoire de Port Ruyal, par Kon- 
taine (2 volumes in-12, 1738), plus fxacts de ton et d'esprit que 
pour les f lits, mais charmants de couleur : 

<e Mémoires pour servir àiUistoirede Port-Uoyál, par Du Fosse 
(1 vol. in-12, 1738) ; intéressants aussi, très-naturels, et qui se 
joignent bien aux prfcédenls. 

« A ces divers Mrmoire.-» il est b^n de joindre le Recueil dit d'II- 
trecht, et donl le tilreest: Recueil de plusieurs Piècis prmr serrir 
à VHistnire de Port-P.nyal, ou Siipplément aux Mémoires de Mes- 
sieurs Fontaine, Lancclot et Du Fosse (un vol. in-12, Uirecht, 
1740); 

« Unautre volume in-12, plein de pièces, et plus intéressant que 
ne l'annoncele titreque voici: Recueil de Pièces qui n'onl pas en- 
care paru sur le Formulaire (Avignon,  1754). 

a Parmi les livres ()uej':ippelle classiques et qui concernent jilns 
parliculièremeut les Iteligibuses, si Fon veut pénétrer de ce côté, 
il faut : 

Mémoires pnur servir à Vllisloire de Pnrt-Rnyal et à Ia Yie de 
laRévérende Mi're Marie-Angélique de Sainte-Madeleine Arnauld 
(3 vol. in-12, Utrecht, 1742); 
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Les Lettres de Ia Mère Angélique (3 vol. in-12, Utrecht, 1742- 
1744) ; 

Les deiix volumes de Lettres de Ia Mère Agnès, que M. Prosper 
Faugère vient de doriner tnut récemment (lK£i8); 

Mais surtout ?. vcilumes in-4" intitules: Diiers Àcles, Lettres ei 
llelations des IlelújienS's de Porl-Royal, touchant Ia persfcutionet 
les violentes qui leur ont été faites ou sujei de Ia Signature du 
Formulaire: ou pius bri'vement: Relalions de Port-Hn-íjul ; 

Plus unautie volume in-4° intitule: Ilistoire des Persécutinns 
des üdigieuses de Fort-Royal, écrües par elles-mémes (1753). 
OD y a du trop, mais cn y a tout, et Ton peut choisir. 

« Les Viés ini ressantes et édifianies des Religicuses de Pnrt- 
Royalik vol-in-12, llho), achèverontde salislaire, et Irès airiple- 
meut, ceux que les Histoires générales de Purl-Moyal iiuront misen 
goüt. Quanl aux lectrurs qui n'en sentent pas le besoin, ils pour- 
ront se dispenser des prfcéd'ínls volumes qui ont servi à construire 
les Histoires et qui y som en partie reproduits. 

« Comme livre de l'intimité de Piut-R"yal, du côté des Mes- 
sieurs.il faut absolument avoir La Yie etVEspril de M. Le Nnin 
de Tillemont (in-12,1713), avec le volume de/íe/2mons chrétiennes 
qui s'y trouve ordinairemenl joint. 

a ^e Nicole, il f tut lire íje deraxnde bien pardon de cet il faut 
contu' 'P! dom je m'aperçois nn peu tard et i|ue je niets puur plus 
da brièvelc) les premiers volumes des Essnis de Morale et, 
dans les volumes suivants, compris sous ce même titre iVEssais, 
les iMtres et Nnm-eWs Leilrn (Nicole y est plus au vif qu'ail- 
feurs): y inindie au-.si le volume  uititulé: Espril de lã. Nimle. 

« l'e Du Guet. les 10 volumes, petit in-12, imitués: Lettres sur 
divers Sujeis de llnrate ei de Piéíé; — Ia petite Vie de M. DuGuet 
l'ar rabbé Goujet, (|ui n'est que de quelques pages; — le volume 
intitule: VEspritde M. Du Guet. 

« Mais de M. Hamon lire surtout Tincomparable petite Relatinn de 
plusieurs Ci constances de Ia Vie de lU. Ilamon, faite par lui-même 
sur le modele des lonfessions de sainl Auguxtin. — De ce raêmn 
excellent hommelireleílfcueíí de Lettres et Opuscules (2 vol. in-12) 
etaussi íe^i Traiih de Piété en h volamas (les 2 prejniers in-12 
les 2 derniers in-R"). 

« Si Ton pouvíiit trouver un opuscule intitule : Letlre interes- 
sante du Père Vinceni Comhlat, Prélre des Frères mineurs,áun 
Évêque,sur le Honastère de Port-Roynl, on ferail le pMerinige 
même de Pori-Koyal à Ia date de 1678, c'est-à-dire à une époque 
encore excellenie. 

«1 Quand on arrive au dix-hu tième siècle et à mesure qu'oii 
avance, l'esprit pur de Port-Rnyal disparait; on est dans Ia con- 
tention jansénisie, t-t c'e.st à peine si Ton retrouve en Du Guet, 
Tollard. Mésenguy et quelques hommes de cette sorte, une tradi- 
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liou qui rappelleles meilleurs temps des Solitaires et Tâge d'or de 
cette Solitude chrétienne. 

a Mais, par exemple, on trouve dans le volume posthume de 
Mésenguy, intitule: Mémoire justi/icatif du livre intitule : Expo- 
sition de Ia Doctrine chrétienne, etc. (in-lí, 1763),d'intéressants 
détails sur Ia vie de ce Port-Royaliste attardé. 

« En tête du recueil intitule : Lettres spirituelles, par M*'* 
(CoUard) (2 vol. in-12, 1784), on trouve une interessante Notice 
sur Ia vie de cet autre Port-Royaliste attardé, grand-oncle de 
M. Royer-Collard. 

a Lorsqu'on aura reuni cesdivers volumes (et j'ai pius quedouWé 
le nombre de trenteque je m'étais proposéd'abord,mais j'aimieux 
aimé endire un peu plusque moins), lorsqu'on en aurausé comme 
on use de ce qu'on a habituellement sous Ia main, on en saura sur 
Port-Royal aulant que personne en ce temps-ci, et on aura sur- 
tout extrait le sue et Ia moelle morale de tous ces fruits un peu 
sombres et tristes d'apparence, mais dont Ia sécheresse n'est qu'à 
Técoroe. » 

FIN   DE   L APPENDICE. 
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